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''Ti INTRODUCTION. 



Par une belle soirée d*été , à deux lieues de Paris , assis 
au bord des plus frais gazons , au milieu d'arbustes odo- 
rants, dans un délicieux séjour devenu depuis résidence 
royale, en 1820, un prince placé sur les premiers degrés 
du trône, et qui s'y est assis depuis, racontait en ces mots le 
spectacle qu'offrait, en Belgique, l'armée française au mo- 
ment de livi^r bataille à Jemmapes : « Les corps qui allaient 
« combattre étaient loin , » disait-il avec des souvenirs aussi 
fidèles qu'attachants, « d'offrir l'ensemble de troupes aguer- 
« ries et régulières : tout indiquait une transition et presque 
« une improvisation militaire. Plusieurs régiments de ligne 
« avaient conservé l'ancien "habit blanc : les bataillons de vo- 
« lontaires portaient, au contraire, déjà eet uniforme bleu que 
« devaient illustrer les soldats de la république et de l'em- 
« pire. Les sentiments qui faisaient mouvoir ces masses 
« avaient encore, s'il est possible, moins d'accord et d'unité. 
« Les couleurs nouvelles étaient , pour beaucoup , plutôt ad* 
« mises qu'arborées ; mais les habitudes guerrières s'ho- 
« noraient de la fidélité au drapeau, quel qu'il fût. Les vieux 
« corps voulaient soutenir une réputation déj^ faite ; les jeunes 
« voulaient s'en faire une. Les officiers les plus divisés d'o- 
« pinion n avaient plus, devant l'ennemi, qu'une pensée: 
« combattre et vaincre. Il semblait que chacun à l'envi vou- 
'« lût, par sa conduite, justifier ses principes. De tant de sen- 
« timents divers que dominait l'amour de l'indépendance et 
« de la gloire, résultait, au moment de faction, l'émulation 
« la plus généreuse ; et Dumouriez , dont la gaieté faisait nal- 
n tre la confiance, Dumouriez, qui reproduisait assez bien 
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2 INTRODUCTION. 

« Pancien régime par ses manières et le nouveau par ses 
<i idées, nous conduisit à la victoire, sous la double influence 
» de rhonneur monarchique et d'un patriotisme enthou- 
• siaste. >» 

Laissons de côté le tableau des faits, des transforma- 
tions, des tendances anarchiques ou politiques de Fépoque. 
On trouvera ces détails dans les Mémoires de Dumouriez, 
qui d'ailleurs, écrits d*un style cavalier, ont un genre 
tout particulier d'intérêt : ces Mémoires offrent la plus 
curieuse image de ce qu'était l'état militaire, en France, 
avant 89. Il est bien évident que , sans les changements qui 
aiTachaient la France à ses anciennes constitutions pour lui 
en donner de plus libérales, il est bien évideitt que, sans 
ces grands changemejé^, jamais IKimouriez n'eût été 
général en chef. On eût laissé vieillir son expérience, son 
courage, son ambition , ^àns les honneurs d)scuni de quel- 
ques commandements militaires. Les hauts emplois n'étaient 
point faits pouc les talents sans fortune, et surtout sans nom. 
Les efforts même qu'avait tentés Dumouriez pour se tirer de 
la foule n'étaient point toujours de nature à remplacer la nais- 
sance par la considération. Les situations difficiles , j'ai pres- 
que dit douteuses, étaient alors recueil presque inévitable 
de ceux qui^ n^a|^ant point autant d'élévation dans le carac- 
tère que de portée dans l'esprit et de témérité dans leurs 
vues, voulaient cependant brusquer et violer la fortune. 

A qui apprendrai-je que les hauts emplois militaires étaient 
exclusivement alors le partage de la noblesse? Elle faisait 
preuve d'une valeur brillante au milieu des périls; mais 
enfin d'autres s'y jetaient avec elle : ces dangers étaient pour 
tous, les honneurs et l*avancement pour elle seule. Sa va- 
leur indocile , téméraire et sans expérience, comme ancien- 
nement dans nos plus funestes journées, et comme à Det- 
tingen , sous Louis XV, entraînait autant de revers qu'elle 
préparait de succès. Tous ces jeunes seigneurs, braves, élé- 
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gants, oisifs, qui passaieot inopinément de la mollesse et des 
plaisirs dans les camps , voulaient bien en accepter les ha- 
sards, mais non la discipline et les fatigues. Nous avons vu 
précédemment que le colonel gui brode y dans le Cercle, 
n'était point une peinture plus outrée des moeurs de la pro- 
fession, que celle de Tabbé Beaugénie proposaot des énig- 
mes dans le Mercure galant '. On s'aperçut pourtant, après 
les longs désastres de la guerre de sept ans , que la noblesse , 
donnant les grades mais non les connaissances, pourrait bien 
être insuffisante dès qu'il était question d'armes savantes. 
Par une innovation qui parut abscirde alors, le maréchal de 
Ségur osa décider, sous Louis XY I ^ que les prétendants aux 
emplois dans l'artillerie et le^énie feraient preuve de no- 
blesse et de savoir. Qu'arriva-t-il? Ghérin, le généalogiste, ne 
donna de titres qu'à de bons gentilshommes , et l'abbé Bossu , 
examinattnr éclairé., scrupuleux, ne reconnut comme hom- 
mes instruits que des roturiers I 

Dans une organisation militaire aussi sage, que ne devaient 
pas souffrir et teoter les ofûciersbraves, intelligents, studieux, 
zélés, qui, privés de naissance comme Dumouriez, avaient 
cependant à la fois le sentiment de leurs iorces et le désespoir de 
leur impuissance ! Dans l^impossibilité de rompre ou de fran* 
chir les barrières , ils cherchaient à passer par-dessous, La 
bravoure , le talent , appelaient à leur aide l'adresse et la sou- 
plesse, qui trop souvent les menaient à l'intrigue. La Jeunesse 
de Dumouriez en fournit malheureusement la preuve : on le 
voit lutter contre le sort avec une constance, un courage, 
une présence d'esprit, qui jie se démentent point un seul 
instant; mais dans son ardpur d'arriver, pressé par le i)e- 
soin , facile sur les moyens , il prend trop aisément et de lui- 
même des routes détournées^ pour ne pas dire pire. Son esprit 

' OnMitqa'ii y explique, en rabat , cumment le Sphinx inventa l'énigme. 

Et fut cause qu'OEdipo nit U douleur amëie 
Défaire Ara entants a iiiidiiine sa mcre. 
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a peine ii sauver son caractère, quand le dac de Choiseul , 
tout-puissanty irrité, prévenu, l'accuse en pleine audience 
d'être venu déguisé en capucin, de Marseille à Paris, en trois 
jours, pour lui surprendre une décision, ^et qu'il ajoute : 
« Vous vous êtes conduit (Comme un aventurier. » On applau- 
dit à sa réponse : « Voyez mes cheveux 1 sont-ils ceux d'un 
« capucin ? les croyez- vous repoussés d'hier ? Je suisun officier 
« plein d'honneur ; avec ma tête et mon épée, je trouverai du 
« paiù partout. » Voilà le cri d'un homme de coeur 1 — Le rôle 
qu*il va jouer presque immédiatement en Portugal dément 
un peu trop, il faut le dire, de si généreux sentiments \ 

Il prit une part plus honorable à la conquête de la Corse. 
La connaissance, précédemsoent acquise, des lieux et des 
hommes, seconda puissamment en lui la bravoure, le coup 
d'œil rapide, et les résolutions de l'officier. On est seule- 
ment surpris et même affligé que Paoli, quidéfeodait l'indé* 
pendance de son pays , ait eu pour adversaire Dumouriez, 
dont la gloire est d^avoir saUvé celle de la France. L'histoire 
est remplie de ces contradictions. Les Corses, vendus à de- 
niers comptants par les Génois et soumis par les Français, 
se vengeaient du moins par un distique de leurs anciens 
maîtres et des nouveaux : 



Franda, vicisti, profoso tarpiter aaro, 
Arnis paaca, dolo plurima, jara nibil ' 



I L'Infériorité de sa position se fkit sen- lientenants de l'armée voudrait être ainsi 

tir dans le» bonscomme dans les maa vais loué, Je ne dis pas parle plus récent 

jours. Le duc de Brissac, qui se trouvait mais par le pins ancien de nos^ducs. 

présent à la scène qu'on vient de lire, ««ri .i a i *. 

loua fort la réponse et la résolution di J.'^'» ^,7"!» ?"* P""* "" I» »•«•**»- 

l>«mo«rie^Plu.tard,ledacdeChoise«J '^''TAiVtl^Jt'L^^^^ 

lui fait, en pleine aldience de même, ïï^*"!"^, a^Ji!..?,^.^*'''*» ^ ^^^ 

en le nommant pour servir en Corse, J^^'V"^^ » » Angleterre : 

«ne éclatante réparation. Surpris de la Anglais, de vos succès voUà le vrai moyen : 

noblesse dn procédé , Dumourie» reste *''•'» ■« ^ut, Tor beaucoup, le fer peu, U 

muet; et le due de Brissac, qui se trouvait ^""'" '■•'°- 

encore là, lui dit : « Il me semble qu tu Sans discuter sur le mérite de l'applica- 

c as plus d'esprit quand on t'injurie qne tion, toujours est41 que le dernier vers 

c quand on te loue, a Réfléchisses à ce est d'un laconisme heoreux. 

iutoiemtnti et voyez si le dernlei des soos- ' 
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ËD Pologne îi fut DOD pas moins avisé , moins résolu , mais 
moins heureux. Un changement de ministre renversa ses 
plans et ruina ia noble cause des Polonais, que le due de 
Clioiseul voulait défendre, et que son successeur le duc d'Ai- 
guillon voulait lâchement àbanAonner. D'Aiguillon, comme 
on le verra , ne pardonna point à Dumouriez d'avoir re- 
tardé cet abandon. 11 revient; on l'arrête, on le renferme à 
la Bastille. Il en donne une description curieuse , et fait un 
tel éloge de ses dîners, que, pour un peu, on la regretterait. 
La mort de Louis XV lui en ouvre les portes; il devient 
commandant de Cherbourg : les travaux exécutés dans ce 
port sont un de ses titres à la reconnaissance nationale. Ce- 
pendant la guerre éclate avec Y Angleterre au sujet des États- 
Unis. On rassemble une armée près de Saint-Malo ; M. le 
maréchal de Vaux est nommé général en chef. On parle 
d*uDe descente Dumouriez n'y croit pas; mais un de ses 
contemporains, de ses frères d'armes, le duc de Lauzun, 
à propos de cette armée, fait le tableau suivant de l'état- 
major : a L'armée comptait, en fait d'officiers généraux, 
« M. de Jaucourt, maréchal général des logis (j'ai oui dire 
« quelque part qu'il était comme l'abbé Rognonnet, qui de sa 
« soutane n'avait pas su faire un bonnet) ; M. de Lambert, son 
« adjoint, s'en apercevait, et le disait tout bas à qui voulait 
« l'entendre. M. de Jaucourt s'en vengeait en lui faisant re- 
« commencer continuellement l'ingénieux ouvrage de Tem- 
« barquement des troupes. M. de Puységur, major général , 
« faisait parfaitement sa place , se moquait de ses généraux 
« et de ses confrères , et branlait plus de cent fois la tête en 
« parlant d'eux. M- ^^ marquis de Créquy, aide de camp 
«c de confiance du général en chef, l'aidait à nous faire une 
« chère empoisonnée , et employait le reste de son temps à 
« faire de petites méchancetés subalternes^ dont quelques- 
« unes étaient assez piquantes. M. le comte de Coigny, sous 
« le caractère d'un aide de camp de M. de Jaucourt, comme 

4. 
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H Minerve près de Télémaque sous celui de Mentor, fa- 
« mait dans Tantichambre du général pour avoir Tair d'un 
« vieux partisan , et faisait des mémoires sur la guerre dès 
« qu'on entrait dans sa chambre. 

« Est-ce tout? M. le marquis de Langeron, lieutenant gé- 
« uéral, bon homme, loyalement ennuyeux , grand diseur de 
«quolibets, quand il priait quelqu'un à dtner lui disait : 
« Voulez-vous venir manger avec moi un ceuf coupé en 
« quatre sur le cul d'une assiette iVétain ? S'il n'y en a pas 
« assez f je me mettrai dans un plat. M. de Rochambeau, 
«maréchal de camp, commandait l'avant-garde, ne parlait 
<• que de faits de guerre, manœuvrait et prenait des disposi- 
«tions militaires dans la plaine, dans la chambre, sur la 
« table, sur votre tabatière » si vous la tiriez de votre poche; 
« exclusivement plein de son métier, il Tentend à merveille. 
•« M. de Garaman, tiré à quatre épingles, d<5ucereux , minu- 
« ticux , arrêtait dans la rue tous les gens dont Thabit était 
«boutonné de travers , et leur donnait avec intérêt de 
« petites instructions militaires; il se montrait sans cesse 
« un excellent officier, plein de connaissances et d'activité. 
« M. Wall, maréchal de camp, vieux officier irlandais, res- 
'( senàblait beaucoup , avec de IVsprit, à Arlequin Balourd , 
« faisait bonne chère, buvait du punch toute la journée, disait 
« que les autres avaient raison, et ne se mêlait de rien. En- 
oc fin, M. de Crussol, maréchal de camp, violemment attaqué 
« d'une maladie malhonnête, avait le cou tout de travers, et 
« Tesprit pas trop droit. » {Mémoires de Lauzun. ) 

Et voilà ce qu'était Tétat-major d'une armée sous l'ancien 
régime! Attendez. Ce rassemblement, sur les côtes de Nor- 
mandie, d'une armée qui coûta cent millions, n'avait encore 
pour but que des plans incertains ; et M. de Maurepas, 
un vieillard, un premier ministre , le tuteur d'un jeune roi , 
disait, en parlant de la de^scente : « Elle n'existe que dans la 
culotte de M. de Vaux j » parce (lue le vieux maréchal souf- 
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frait en effet d'une infirmité grave. Pauvre France! le mi- 
nistère y valait Tarmée. 

Gomment donc s'étonner de la révolution qui éclate sitôt 
«après? Dumouriez y prend sa place, y subit le sort que doit 
avoir tout homme de talent dans des jours difficiles , tout 
homme consciencieux et sage dans des temps d'orages et de 
partis. Il est ministre, il est général en chef, il est victo- 
rieux, il est proscrit. Mais il a du moins la gloii'e d'arrêter, le 
premier, Finvasion qui pénètre en France; de porter, le pre- 
mier, le drapeau national, le drapeau de Jemmapes sur le 
sol étranger. 

Chose étrange! ces guerres de la révolution, que devaient 
signaler tant de^ hauts faits , commencèrent en 1 792 par 
l'indiscipline des soldats, le massacre des officiers, et les 
cris honteux de Sauve gui peut! Jemmapes, après Yaimy, 
rendit la confiance aux troupes et Thonneur à nos armes. 
Bientôt les camps ont changé d'aspect : leur enceinte ne ren- 
ferme plus une multitude impatiente du joug de la subordi-- 
nation ; le désir de vaincre rend le soldat français docile à 
la voix de ses chefs ; âa valeur, plus réfléchie, n'en sera que 
plus héroïque et plus redoutable. Ceux qui avaient soutenu 
quelquefois sa furie céderont désormais à l'opiniâtreté de 
ses attaques, et la supériorité des troupes françaises se com- 
posera du sang'froid qui exécute les manœuvres avec préci- 
sion, et de l'ardeur qui rend les mouvements décisifs par leur 
impétuosité. 

Le soldat (on le verra par les Mémoires de Dumouriez) 
apprenait la guerre à la même école que ses chefs. Ceux-ci, 
doués du génie militaire, instruits par leurs revers autant 
que par leurs succès passéi, combinent avec plus de pru- 
dence des plans qu'ils exécutent avec la même audace, et 
se montrent habries à saisir avec calme, sur tes champs de 
bataille, ces instants rapides qui décident presque toujours 
de la victoire. A peine la guerre commence, et les lieutenants 
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du grand Frédéric, les diseiples des Bauii et des Lascy, 
trouvent, dans les officiers français, des émules et des ri- 
vaux. Bientôt ils y reconnattront des vainqueurs. 

Dans les combats , on ne les distinguera du soldat que 
parce quMls lui montreront les premiers le chemin de la 
gloire; dans les camps, ils partagent souvent ses travaux, 
toujours ses privations. On n'y étalera plus ce vain luxe, 
plus fait pour des courtisans que pour des guerriers. La pau- 
vreté en bannit la mollesse. La justice, en présidante la dis- 
tribution des récompenses, y entretiendra l'émulation dans 
tous les rangs. Les dignités militaires ne dépendront plus, 
comme aux premières années de Dumouriez, des hasards 
d'un nom ou des caprices de la faveur; le mérite, le cou- 
rage, sans autre appui qu'eux-mêmes, monteront et prendront 
leur place : les grades se donnant alors sur les champs de ba- 
taille , chacun aura, pour juges des honneurs qu'il recevra, 
les témoins de ses actions, ses égaux en valeur et ses rivaux 
de gloire. Voilà comment on fait de grandes choses, et com- 
ment une nation lègue des pages immortelles à l'histoire. 

F^ Babkière. 
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CHAPITRE I. 

- » • . ( 

naissance et éducation da général Dumouriez. 

Ce ii*est point par vanité que le général Dumouriez entre- 
prend d*écrire les mémoires de sa vie. Cest un présent qu'il doit 
à ses parents , à ses amis, à ses partisans; c'est une égide qu'il 
oppose à ses ennemis et à ses persécuteurs; c'est peut-être une 
leçon très- instructive qu'il laisse à ses contemporains et au:^ 
siècles suivants. Dans le tableau très* varié d'une vie fort active, 
il ne se retrace aucun trait qui puisse le faire rougir. Il est homme, 
il a souvent commis des fautes ; il se reproche même des erreurs : 
mais il n'a aucun crime à se reprocher ; jamais il ne s'est aban- 
donné à aucun vice, jamais il n'a varié dans ses principes; et 
ses erreurs n'ont tenu qu'à des opinions exagérées pat le désir 
du mieux ^ qui souvent nuit au bien. 

Sans vouloir se comparer à un aussi grand homme que Pho- 
cion , il a éprouvé comme lui que la fortune qui combat contre 
les gens de bien leur attire souvent des plaintes , des repro- 
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ches et des calomnies, au lieu des hmuneurs et des récompen- 
ses qu'ils méritent par leurs grands travaux , et diminue la 
confiance qu'on doit à leur vertu. Comme il a été peu sensible 
à la prospérité, il est resté froid dans les revers; il oppose à 
toutes les situations de sa vie son caractère et sa philosophie. 
Désabusé d'une liberté chimérique qui ne peut produire que des 
excès et des crimes , il croit que tous les gouvernements, excepté 
la démocratie outrée , peuvent faire le bonheur des peuples ; que 
rhomme de bien est seul libre ; que les méchants sont tous es- 
claves. Les crimes et l'anarchie qui désolent sa malheureuse 
patrie l'ont douloureusement convaincu de cette vérité ; il y 
trouve aussi la preuve d'une grande maxime de Plutarque : c'est 
que la vertu consiste dans un juste milieu également éloigné 
des deux extrémités* lien est de même du bonheur, soit parti- 
culier, soit public. Un peuple qui abuse de la liberté est un 
monstre féroce, dont les excès et les caprices sont tôt ou tard 
réprimés par des chaînes pesantes. Il s'attend donc à voir sa 
patrie assujettie à des calamités encore plus grandes , et ce ta- 
bleau fera le malheur du reste de sa vie. 

Charles-François Dumouriez est né à Cambrai le 25 janvier 
1739. Il descend de la branche cadette d'une famille noble par- 
lementaire de Provence , connue sous le nom de Dupeiier. Une 
Anne de Moriés\ ou Mouriès, aussi de famille noble, ayant 
épousé un François Duperier, bisaïeul du général Dumouriez 
et son grand-père^ paternel, ayant eu de deux lits vingt-quatre 
^garçons et huit filles, plusieurs individus de cette nombreuse 
famille adoptèrent le nom de Mouriez, qui, par corruption pari- 
sienne, a été changé «n Dumouriez. Le père du général était un 
de ceux qui portaient ce nom , qu'il honorait; son fils n'a jamais 
voulu le quitter, pour reprendre le nom de famille de Duperier. 

Son père, après avoir commencé à servir dans le régiment 
de Picardie, où ils étaient sept frères à la fois, obtint en 1733 une 
charge de commissaire des guerres» en épousant une demoiselle 
de Châteauneuf , cousine germaine du fameux lieutenant géné- 
ral Bussy, qui est mort dans l'Inde, pendant la dernière guerre, 
commandant de l'armée française. Dumouriez est le cadet des 
deux sœurs , dont Tune est abbesse de Fervaques à Saint-Quen- 
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tio*, l'autre est veuve du baron de Schomberg, ou Sehonberg, 
Saxon , mort lieutenant général au service de France. 

L'enfance de Dumourie&a été très-pénible. Il est resté noué 
jusqu'à l'âge de six ans et demi, traîné dans une chaise roulante, 
et entièrement emmaillotté de fer. On ne connaissait pas encore 
en France le système d'éducation de Jean-Jacques Rousseau , ' 
qu'on a ensuite porté à l'excès , parce que les Français outrent 
tout. La nature croissait à rebours dans cette prison de fer, l'en- 
fant était racbitique, de mauvaise humeur, abandonné, parce 
qu'on désespérait de lui sauver la vie* 

Par bonheur, un chantre de la cathédrale de Cambrai, qui 
enseignait la musique à ses sœurs, eut pitié de cet enfant, l'em- 
porta chez lui, le délivra de ses fers. L'enfant, qui ne .pouvait' 
pas se soutenir sur ses reins , marcha pendant plusieurs semai- 
nes sur ses mains, reprit de la force, se redressa, et , contre 
toute apparente, est devenu très-robuste, et susceptible des plus 
grandes fatigues et des [dus grands travaux. Ce second père 
était un prêtre respectable, nommé l'abbé Fontaine; il est mort 
fort â|;é, chanoine de Cambrai. Outre tous les soins physiques 
qu'il prenait pour son pupille, qui est resté trois ans chez lui , 
il formait son âme, et la modelait sur la sienne, qui était bonne 
et vertueuse. 

A neuf ans et demi Dumourie^ rentra chez son père , qui 
était un des hommes les plus instruits et les plus vertueux de 
France. Il avait perdu sa mère; alors il était fort jeune ; et tout 
ce dont il se rappelle, c'est qu'à son enterrement Fabbé Fon- 
taine fut obligé de l'enlever dans le moment où il se précipitait 
dans sa fosse. Son père se chargea de lui apprendre le latin, 
et le mit en état en six mois d'entrer en troisième. Alors il 
l'envoya à Paris, au collège de Louis le Grand. Cet homme res- 
pectable n'avait alors que huit mille livres de rente ; il en sa- 
crifiait quinze cents à l'éducation de son fiils, et autant à celle 
de ses deux filles. 

11 resta trois ansdans cecollége, et en sortit en 1753, après avoir 
fait sa rhétorique. Son père le reprit chez lui jusqu'en 1755, 
lui enseigna lui-même l'anglais , l'italien , l'espagnol et le grec , 
et lui donna un maître d'allemand. Il lui montra en même 
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temps les mathématiques , Thistoire et la politique. Madame 
de Schomberg, qui étaitjeacore fille , partageait cette éducation 
avec son frère, outre la musique*, dans laquelle elle est devenue 
très-habile. '^ 

Quant à lui, son père ne voulut jamais'permettre qu*il s'appli- 
- quât ni à la musique ni à la peinture , quoiqu'il y montrât beau- 
coup dégoût etd*aptitude. Il tourna toute son éducation du côté 
utile, en y sacrifiant absolument Tagréable. Lui-même étah^^epen- 
dant peintre , musicien et poète. C'est lui qui a traduit ou imité 
en vers français le poème de RichardeU ouvrage pleindebon goût, 
de gaieté et de philosophie '. Il avait encore une autre opinion 
fort singulière : il prétendait que la mémoire usait l'esprit et ren* 
dait la conception paresseuse; il ne voulut jamais permettre que 
son fils apprît rien par cœur: il voulait qu'il lût, comparât, 
méditât, et eût des idées à lui ; il lui faisait faire beaucoup d'a- 
nalyses, et cherchait à lui rendre le jugement droit et juste. 
Dumouriez avait acquis au collège une passion presque dé- 

^.^ '^ sordonnée pour la lecture. Les jésuites qui étaient chargés de 
son éducation lui voyant une âme ardente, avaient cherché, 
par cette passion, à l'enrôler dans leur ordre. L'Histoire de l'É- 
glise, du P. Maimbourg ; l'Histoire du Canada et du Japon , du 
P. Charlevoix, et surtout les charmantes Lettres édifiantes, lui 
avaient inspiré le plus grand désir de voyager ; et il croyait ne 
pouvoir le satisfaire qu'en se faisant jésuite , pour devenir mis- 
sionnaire. Ce fut la première chose qu'il annonça à son père en 
sortant du collège. Celui-ci était trop philosophe pour irriter la 

t passion de son fils en là contrariant. Il se servit, pour la com- 

' battre, des mêmes armes que les jésuites. Il mit à sa portée, sans 
^ ^ affectation, les Lettres provinciales, la Morale des jésuites, l'A- 



/ ' * Le poëme de Richardet est l'ooTrage La tntdnction de RicKarâei n'est pas 

^ de Fortigaerra on Fortegnerri , auteur le seul ouvrage de Dumouriez , père da 

italien. Il est divisé en trente chants, que général. 11 a publié diverses traductions 

le père du général Dumouriez réduisit à de comédies italiennes , espagnoles et 

douze dans sa traduction, publiée à Liège anglaises. Ou a encore de cet écrivain 

'; en 1766. Par une fidélité singulière, le un fecueil de poésies ftigitives, une tra- 

"^ traducteur s'assujettit à rendre les oc* gédie de Démétrius^ et un opéra de Gri- 

taves italiennes par des strophes qui sont telidis. Aucune de ces productions n'est 

également de Jiuit vers. Malgré cette dépourvue de mérite, 

gêne continuelle qu'il s'était imposée, {Note de V éditeur.) 
ses vers sont agréables et faciles. 
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naiyse de Bayle , quelques ouvrages de Voltaire , des voyage5 
particuliers, des mémoires militaires, l'Histoire ancienne de Tâbbé 
Rollin , les historiens latins et grecs , Plutarque et Montaigne. 
Dumouriez dévora tous ces livres. Comme toutes les heures du 
jour étaient prises par ses études, il y passait ses nuits : et c'est 
dès lors qu'il s'est accoutumé à ne dor^iir que très-peu. 

Son père fut sept ou huit mois sans lui parler de son projet 
de se faire jésuite. Un jour, après une conversation très-philo- 
sophique : « Il est temps, mon fils, lui dit-il, de savoir quel 
parti vous voulez prendre : je ne suis pas riche; et comme 
votre résolution , quelle qu'elle soit , entraînera des dépenses, 
'il faut que je la connaisse d'avance, pour retrancher toutes les 
autres. — Mon père, lui répondit Dumouriez en se jetant 
à son cou , je serai tout ce que vous voudrez , excepté moine. >» 
11 n'en fut plus jamais parlé, et son père ne se permit pas 
même la moindre plaisanterie sur cette vocation si ardente, et 
si promptemènt dissipée. Mais il est toujours resté lié avec les 
pères de cet ordre qui avaient travaillé à son éducation. Les 
jésuites avaient le grand talent d'élever l'âme de leurs disciples 
par l'amour-propre, et d'inspirer le courage, le désintéressement, 
et le sacrifice de soi-même. 

Son père n'aimait point son état de commissaire des guerres , 
quoiqu'il le remplît avec beaucoup de talent. Sbn âme grande, 
fière et très-austère , détestait des détails petits en eux-mêmes , 
et dangereux pour la probité. Il avait toujours regretté l'état 
militaire, qu'il avait quitté par la nécessité de se faire un sort; 
il ne souhaitait pas que son fils unique embrassât cet état pé- 
rilleux ; il aurait désiré qu'il se mît dans la carrière politique, 
ou dans la robe. Leur unique contestation pour la robe portait 
sur ce que ce fils Voulait bien être avocat , mais point conseiller : 
le premier était plus glorieux , le second plus honorable. Dans 
l'incertitude du choix, il se mit à étudier à la fois le droit 
public et les lois civiles , et il fut décidé que, pour plaire à son 
père, il renoncerait au métier des armes. 

Il fallait cependant développer les qualités physiques , et ap« 
prendre à monter à cheval et à manier une épée. Son père ne 
craignit pas qu'il oubliât rien , n'ayant jamais rien . appris par 
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cœur : il n'avait pas besoin de loi recommander la lecture; c'é- 
tait sa passion favorite. Il renvoya à Versailles auprès d'un de 
ses oncles, premier commis des bureaux du duc de la Vrillière. 
Il monta au manège de la vénerie, il apprit à faire des armes 
avec les pages du roi. Cette partie d'éducation , qui ne coûta 
que quelques légers présents aux différents maîtres , dura un 
an. Il lisait la nuit, et, hors des heures de ses exercices , il al- 
lait, par désir de s'instruire, travailler avec son oncle. Il apprit 
dans ce bureau beaucoup de détails sur l'administration inté- 
rieure de la France. Au bout d'un an , étant devenu très-hardi 
cavalier et très-fort aux armes, il alla rejoindre son père à Saint- 
Germain en Laye, où il perfectionna sotn éducation sous cet 
excellent maître pendant toute l'année 1756. 

La guerre de sept ans se déclara ; alors il ^'agissait d'aller 
bravement, entre cinq ou six puissances, dépouiller le roi de 
Prusse. Le prince de Soubise fut chargé de ce soin. Le maré- 
chal d'Estrées fut chargé, avec cent mille hommes, d'aller con- 
quérir le pays d'Hanovre. Le père de Dumouriez fut nommé un 
des commissaires des guerres de cette armée ; il se ût agréger 
son fils , qui ne voulait pas le quitter, et qui avait dix-huit ans. 
Ils partirent tous les deux de Saint-Germain en Laye la S fé- 
vrier 1757 , pour se rendre à Maubeuge , faisant des vœux pour 
le grand Frédéric^ 

Deux jours avant leur départ, arriva l'assassinat de Louis XV 
par Damiens. La nouvelle en vint à Saint-Germain en Laye à 
sept heures du soir. Il gelait à pierre fendre. Tout le monde 
courut avec effroi et désespoir à Versailles;. Ils y arrivèrent sans 
chapeau et sans épée à neuf heures du soir. L'amour des Fran- 
çais pour leur roi , leur consternation , leur attendrissement, 
formaient le spectacle le plus touchant. Cependant ce roi était 
avili par la débauche , et se laissait gouverner par une maî- 
tresse impérieuse, qui rendait les peuples malheureux pour faire 
la fortune de quelques favoris. Mais le peuple français était bon 
et sensible, sans qu'on pât lui reprocher d'être vil et lâche. 11 
était patient, mais il n'était pas esclave; et sous lés plus mau- 
vais rois il ne l'a jamais été. 

Ce même peuple a égorgé depuis, avec une joie barbare et un^ 
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injustice atroce, le petit-fils de Louis XV , qui n'avait aucun de 
ses vices , et qui ne lui ressemblait que par sa faiblesse. Ce 
peuple était-îl tyrannisé quand il a commis le crime qui le dés- 
honore? Non. Il était souverain , ei il abusait de ce titre. Est-il 
libre depuis cette catastrophe? Non. Il tremble tout entier sous 
la guillotine, et il est courbé sous le despotisme de cinq à six 
cents hommes de la lie de la nation. Par où finira ce nouveau 
genre de despotisme? Par avoir un roi, après avoir passé par 
toutes les calamités , plus ou moins longues , d*une anarchie 
absurde. ^ 



■^- 



CHAPITRE H. 

Guerre de «ept ans. 



Arrivés à Maubeuge, Du mouriez père et fils se joignirent à 
deux aides-maréchaux des logis de l'armée , pour préparer les 
marches d'une colonne commandée par le comte de Saint-Ger- 
main. Le rendez-vous de Farmée était dans le pays de Clèves. 
L'un de ces deux officiers d'état-major, nommé Montazet, était 
plein de talent et d'activité; l'autre était ignorant et paresseux. 
Ils étaient à cheval , les deux commissaires dans une bonne voi- 
ture; la saison était rude, la terre couverte de neige. L'échange 
fut bientôt fait.' L'officier monta en voiture, Dumouriez monta 
ses chevaux. Montazet, qui avait fait les campagnes des Pays-Bas 
sous le maréchal de Saxe , les lui racontait en les lui expliquant 
sur le terrain ; en revanche, le jeune homme l'aidait avec zèle 
dans les détails de ses importantes fonctions , et en apprenait 
les premiers éléments sous ce bon chef. 

Arrivés à Yésel, ils furent attachés à la division du marquis 
d'Armentières, mort depuis maréchal de France. Ce général 
portait le courage jusqu'à la témérité. Trouvant à Dumouriez 
de l'intelligence et de la volonté, il l'employa comme son aide 
de camp. Après la bataille d'Hàsteinbeck, le père du jeune 
homme fut chargé d'aller prendre l'administration de TOst-Frise 
avec le marquis Dauvet, maréchal de camp, deux bataillons et 
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quatre escadrons de dragons. Son flls fut obligé de quitter sou 
cher général , et de raccompagner. Un lieutenant général au- 
trichien , nommé le comte de Pisa , vint d'Anvers prendre le 
commandement de TOst-Frise avec deux bataillons impériaux 
de Platz et de Charles-Lorraine. Le général Dauvet partit, et 
les troupes françaises restèrent à ses ordres. Dumouriez reprit 
ses fonctions de commissaire des guerres. Le duc de Broglie , 
actuellement maréchal de France , alla'attaquer Brème' '. 

Dnmouriez fut envoyé par son père auprès de ce général 
pour concerter la levée des contributions. Il le trouva attaquant 
deux villages près de cette ville ; entraîné par son ardeur, il 
alla Joindre une compagnie de grenadiers de la l^ion royale, 
commandée par Saint- Victor, excellent ofûcier, mort depuis 
lieutenant général. Le village, qui, autant qu'il s'en souvient. 



' Le duc de Broglie, dout parle ici Da- 
mouriex , eat père d'ane famille illustre 
et nombreuse, dont quelques membres 
vivent encore. C'était un des habiles 
capitaines de son temps, où l'on en comp- 
tait peu. Voltaire , qui n'était pas pro- 
digue d^éloges , l'a peint dans ces vers du 
Pauvrt Diable : 

Du duc Broglie osex suivre ]es pas. 
Sage en projets, et vif dans les combati. 
Il a transmis sa valeur aux soldats; 
Il va venger les malheurs de la France : 
Sons ses drapeaux mar-cliex dès aujourd'hui. 
Et méritez d'être aperçu par lui. 

Il était né en I7IS. Ses succès dans 
les campagnes d*ltalie furent récompen- 
aés par le gf ade de général en chef des 
armées françaises, honneur qu'il justi- 
fia pendant la guerre de sept ans. Le 
maréchal de Broglie, qui avait vieilli 
dans les camps sous le régime de l'an- 
cienne monarchie , était moins porté que 
tout autre à renoncer à d'anciennes 
Idées , et à se jeter dans le parti des 
réformes : aussi la révolution française 
n'eut-elle point de plus grand adversaire. 
Gouverneur du pays Messin en 1789, il 
fut appelé à Versailles, et mis à la tête 
des troupes que la cour rassemblait alors 
autour de Paris , sous le prétexte de pro- 
téger la liberté des états généraux. On 
sait qnels furent les effets de ces impru- 
dentes manifestations. Le ducde Broglie, 
nommé ministre de la guerre le 12 juil- 
let, quitta la France deux jours après , 
à la suite du 14, et ne l'a point revue. 
On raconte qu'en 1700, ayant été dé- 



noncé comme conspirateur et menacé de 
subir la loi portée contre les émigrés , il 
fut défendu avec la plus honorable cha- 
leur par son flls aîné ( Claude- Victor ) , 
prince de Broglie , membre de l'asseot- 
b'Iée nationale , qui ne partageait point 
•es opinions , et avec lequel , pour cette 
cause, il avait rompu depuis longtemps 
toute relation de famille. Les'efForts tou- 
chants que Victor de Broglie tenta pour 
sauver son père , obtinrent un succès qui 
fut détruit par l'inflexibilité du maréchal. 
Celui-ci désavoua les démarches de son 
flls , repoussa les faveurs de l'assemblée, 
et s'attacha plus que jamais au parti des 
princes français. En 1792, il commanda 
des Corps d'émigrés; il fut membre dm 
conseil de régence après la mort de 
Louis XVI. II servit en Angleterre et en 
Russie. Un biographe prétend qu'en 1801 
il était sur le point de rentrer en France, 
sur l'invitation du premier consul , lors- 
que sa mort , arrivée à Munster à l'âge 
de 86 ans , l'empêcha de réaliser ce pro- 
jet. Le fils aîné du maréchal de Broglie 
a péri sur l'échafaud le 27 juin 1794. 
Son second fils , le prinee de Broglie , 
était membre de la chambre des dépotés 
sous la restauration» Maurice de Broglie, 
ex-évêque de Gand , son troisième fils , 
réfugié en France , f est mort le 20 juil- 
let 182 1. Claude-Victor a laissé un fil», 
M. le duc de Broglie , neveu des deux der- 
niers , qui siège à -la chambre des pairs 
parmi les membres les plus éclairés de 
cette assemblée. 

{ifoie de l'édiietur,) 



lïV. I. — GHAP. lî. , t7 

se nomme Osterwick , fut emporté ; il y reçut une contusion et 
plusieurs balles dans ses habits. Il revint ensuite remplir sa 
mission auprès du duc de Broglie, qui Texborta fort à quitter 
son état plumitif pour servir conme militaire. 

De retour à Ëmbden , il trouva le général Pisa très-inquiet. 
Dix-sept bâtiments de guerre anglais venaient d'arriver, et pa- 
raissaient menacer cette place. Il y avait peu d'ingénieurs. Du- 
mouriez s'ofTrit, et traça plusieurs batteries sur les digues, et 
dans la petite île de Pïesserland , çn avant du port. Les Anglais 
s'en allèrent , et on cessa les travaux. La bonteuse retraite d'Ha- 
novre se fit dans Tbiverde 1757 à 1758. L'abandon ëe l'Ost- 
» Frise s'ensuivit. Dumouriez, pendant la retraite, se tint à l'ar- 
rière-garde , qui fut inquiétée près de Rhède, dans le pays de 
Munster. Il revint à Saint-Germain en Laye avec son père, qui 
était malade de la gravclle. Il n'avait négligé pendant cette cam- 
pagne aucun des détails de l'administration des armées , ce qui 
lui a été très-utile par la suite. Mais il avait contracté une ré- 
pugnance invincible pour son état, et une vocation décidée pour 
celui de la guerre. 

Son père était malade, et ne pouvait plus être son guide. 11 
va un matin, à la fin du mois de janvier 1758, trouver à Ver- 
sailles M. de Cremilles , lieutenant général , directeur du dé- 
partement de la guerre sous le niarécbal de Belle-Isle. Le maré- 
chal aimait beaucoup son père, dont M. de Cremilles était ami 
intime. Il lui fait le détait de sa campagne , lui avoue ses. répu- 
gnances , et le prie de lui procurer une cornette de cavalerie , 
parce qu'ayant déjà dix-neuf ans, il est trop âgé pour prendre 
la queue d'un régiment d'infanterie. M. de Cremilles , après 
quelques légères observations , le présente au ministre, qui en 
parle au vicomte d'Escars , colonel d'un régiment de cavalerie , 
qui promet la première place vacante. Dumouriez va retrouver 
son père, lui dit ce qu'il a fait, a le bonheur d'être approuvé, 
et se prépare à aller servir comme volontaire , en attendant 
l'emploi promis. Dans l'excès de sa joie, il dit alors à son père : 
« Vous me rendez heureux. Mais comme j'entre tard au service , 
je ne perdrai point de temps : je vous jure que je serai tué , ou 
chevalier de Saint-Louis dans quatre ans. » Cela n'était pas 
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rassurant pour un père qui s'était donné autant de soin& pour 
son fils unique. Il tint parole. 

Ce régiment avait la plus grande réputation de valeur depuis 
sa création. 11 portait pour devise dans ses étendards : Fais ce 
que dois, advienne que pourra, Dumouriez en a fait sa maxime 
toute sa vie. A la bataille de Rosbach ce corps avait été si mal- 
traité , après avoir enfoncé les gardes du corps du roi de Prusse, 
le marquis de Gastries combattant à sa tête , que sur huit capi- 
taines il n'en était resté que quatre vivants , qu'il n'en était re- 
venu que cent cavaliers , dont trente seulement , et un seul offi- 
cier sans blessures. On l'avait envoyé en basse Normandie pour 
se refabre; et il y avait travaillé avec tant d'ardeur, qu'au mois, 
de mai 1768 , lorsque Dumouriez le joignit, il était presque corn- 
plet et très-beau. En arrivant il trouva douze autres volontaires 
qui s'y étaient attachés , dont même plusieurs avaient fait la 
première campagne : cela recula ses prétentions , et il servit 
pendant six mois comme simple cavalier. 

li'éducation vigoureuse et variée qu'il avait reçue de son res« 
pectable père lui donnait beaucoup d'avantages sur ses cama- 
rades. Il s'était fait une petite bibliothèque qui l'a toujours suivi 
à la guerre, composée de la Bible, des Essais de Montaigne, 
d'Horace, des Commentaires de César, de Montecuculli , du 
Parfait capitaine du duc de Rohan, des Mémoires de Feuquiè- 
res , de la Géométrie de le Blond. Il relisait et étudiait conti"> 
nuellement ces livres, y joignant la lecture de tous ceux qu'il 
pouvait se procurer en plusieurs langues. Il vivait souvent seul, 
et, sans se refuser les plaisirs', il a toujours évité les cafés, les 
billards , le jeu , les sociétés de garnison , en un mot, toutes les 
ressources de l'oisiveté, dont il n'avait pas besoin. Cependant 
son caractère ouvert et très-gai prévenait la jalousie , et il n'a 
jamais eu d'ennemis parmi ses camarades. 

Le régiment d'Ëscars fut bientôt tiré du repos dont on avait 
cru le faire jouir en Normandie.. Les Anglais prirent Cherbourg, 
par la lâche ineptie d'un maréchal de camp iiommé Raimond '. 

I « Le 6 août I75H, dit an historien , daient seulement cette ville. Trop faibles 
qnÎDze mille Anglais débarquèrent près pour résister à l'ennemi , ils le laissèrent 
de Cberboarg ; deux régiments défen- entrer s»ns remuer. Les Anglais profité- 
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On rassembla une petite armée à Valognes ; elle fit UDe petite 
guerre assez mal entendue dans la forét de Cherbourg, où Du- 
moariez prit un officier de dragons anglais. Ceux-ci se rembar- 
quèrent, et allèrent se faire battre à Saint-Cast en Bretagne. Les 
régiments de Bourbon et d'Escars eurent ordre de retourner en 
Allemagne, où ils arrivèrent a la fin de Tannée; ce fut alors qu'il 
reçut son brevet d*officier. 

En 1759 , le régiment fit la campagne sous les ordres du mar- 
quis d'Armentières, qui caressa son ancien aide de camp. 11 était 
chargé, avec sept à huit mille hommes, de secourir Munster, où 
le général Boisclereau se couvrait de gloire , et effaçait celle du 
marquis de Gaillon, qui commandait dans la place. Le général 
ImhofF, Hanovrien, couvrait ce siège avec un corps un peu plus 
fort que celui du marquis d'Armentières^ qui se conduisit très- 
bien ^ et eut trois actions brillantes : le passage de la Lippe à 
Halteren, devant le général Imhoff, qu'il déposta, et les combats 
d'Ëmsdetten et d'Albachten , pendant lesquels il fit entrer un 
grand convoi dans Munster. Dumouriez eut une contusion à la 
hanche, d'une balle de carabine, au combat d'Emsdetten. Ce- 
pendant Munster capitula après un siège mémorable, et on en- 
tra en quartiers d'hiver. Ils furent troublés par la marche du 
prince Ferdinand sur la Hesse et Francfort ; et le régiment d'ES" 
cars se porta dans le petit comté d'Hackenbourg en Westphalie, 
où Ton fit la guerre tout l'hiver. 

lie père de Dumouriez avait été nommé, pendant cette cam- 
pagne, intendant de l'armée du maréchal de Broglie. Il se brouilla 
avec le comte de Broglie, maréchal général des logis de l'armée 
de son frère. Tous deux ardents et altiers , le chef de l'état- ma- 
jor et l'intendant ne purent pas s'accorder. L'intendant fut sa- 
crifié au vainqueur de Bergen , et remplacé par le fangeux Fou 
Ion, une des premières victimes de la révolution française en 1789. 

Cette disgrâce du père de Dumouriez fut compensée par un 
héritage de cinquante mille écus, qui lui arriva lorsqu'il s'y at- 
tendait le moins. Le maréchal de Beile-Isle lui avait donné le 

reat d'un séjour de trois jonrs pour com* moment même où des forces respectables 

Mer le bassin de ce port, en&portèrent s'approchaient poar réprimer leur pira- 

les cloches et les canons , et se xembar- terie. t 
quèrent précipitamment le 15 août, au ( Note de l'éditer,) 



20 MÉMOIRES DE DUMOUfilEZ. 

département de Paris, comme commissaire ordonnateur; sa 
santé était devenue très- mauvaise. Il acheta unç petite terre près 
de Saint-Germain en Laye, où il se retira avec sa fille, qui épousa 
en 1764 le baron de Schomberg. Il a vécu philosophiquemenî 
dans la retraite jusqu'à sa mort, au commencement de 1769. 
Malgré un grand fonds de philosophie, son état maladif, le 
souvenir de beaucoup d'injustices qu'il avait essuyées , un ca- 
ractèretrop vif et trop sensible, lui avaient donné sur la fin de sa 
vie un fond de misanthropie et de dureté qui faisait son mal- 
lieur et celui de ses entours. Né avec le génie , ayant acquis les 
talents convenables aux plus grands emplois , il avait été déplacé 
par le hasard de sa naissance; et il n'a pas été heureux, parce 
qu'il a conservé jusqu'à sa mort une ambition contrariée par la 
médiocrité de son état. Il était brave , noble , généreux, d'une 
probité austère; mais, quoique réunissant de vastes connaissan- 
ces à tous les talents agréables, il n'était ni souple ni complai- 
sant, et son caractère antique Ta toujours rendu désagréable 
aux distributeurs des grâces d'une cour corrompue ; ils l'ont tou- 
jours comblé de marques d'estime et d'aversion. 

En 1760, le régiment d'Escars fut de l'armée du comte de 
Saint-Germain. Celle du maréchal de Broglie partit de Francfort 
pour entrer en Hesse; et quoiqu'il eût été plus utile de faire 
opérer séparément celle de Saint-Germain , la jalousie du ma- 
réchal lui prescrivit de venir se réunir à lui. La jonction se fît 
dans les plaines de Corbach , après un combat dont le comte de 
Saint-Germain eut tout le fardeau, et dont le maréchal se donna 
tout l'honneur. Ce combat fut assez insignifiant par lui-même, 
ainsi que ceux de Wolfhagen et de Volkmiissen, que l'armée de 
Saint-Germain donna peu de jours après. Le prince Ferdinand, 
quoique très-inférieur au maréchal de Broglie , se tint toujours 
à sa vue , et battit tour à tour sa droite du corps des Saxons sur 
la Fulde , et sa gauche à Warbourg. Cette gauche était une partie 
de l'armée de Saint-Germain, qu'on avait démembrée. Le maré- 
chal avait tant fait, que ce général, qui n'était qu'un simple 
gentilhomme, ce que les gens de la cour appelaient un officier 
de fortune, fut disgracié , et passa au ^service de Danemârck. 
Dumouriez y perdit un bon protecteur. 
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D'une partie de son armée on avait formé une division de dix- 
huit mille hommes ; elle formait la gauche de l'armée du maréchal , 
'que le prince, Ferdinand tenait en échec dans son camp de Cor- 
bach , e'n occupant celui de Sachsenhausen dans la même plaine. 
Le maréchal détacha cette division aux ordres du chevalier du 
Muy, lieutenant général, mort depuis ministre de la guerre et 
maréchal de France , pour aller au loin tourner la droite du 
prince Ferdinand , en passant la Dierael à Warbourg. Le prince 
Ferdinand lui avait opposé un corps de quinze mille hommes, 
aux ordres du général Sporken. Le 30 aodt, il le renforça de 
vingt-cinq mille hommes commandés par le prince héréditaire , 
actuellement duc de Brunswick '. Le 51 août, le général du Muy 
fut attaqué, enveloppé et battu complètement, avec perte de six 
mille hommes. Dans la retraite qui se fit au travers de la Die- 
niel , Dumourîez rallia autour d*un étendard de son régiment , 
porté par un de ses camarades , nommé Martigny , deux cents 
chevaux de différents régiments, sauva une batterie de cinq pièces 
de canon de douze livres , commandée par un brave lieutenant- 
colonel d'artillerie, son ami intime, nommé Russy, et couvrit 
la retraite de la brigade suisse d'Yenner, et surtout du régi- 
ment de Lochmann, qui se conduisit héroïquement, et dont le 
premier bataillon fut pris dans la Diemel. It eut un cheval blessé 
sous lui, et reçut deux contusions de coups de feu, Tune au 

*■ Le dac de Branswick eit l'un des de nos armées ; ane hésitation , noe mol- 
pins cèlèUres gènéravx que la Prusse ait lesse dans l'exécution , qui s'accordèrent 
produits. Sa carrière politique peut être mal avec la jactance de et» menaces ; 
dirisèe en deax parties : jusqu'à la révo- toutes ces circonstances dcTlnrent le si- 
lution française il n'ent point d'égal en gnal de revers non interrompus *. A 
courage ; sa bravoure et ses talents con- dater de cette époque, ses talents paru- 
tribaèrent puissamment à l'issue de la rent l'abandonner. 11 en manqua surtout 
guerre de sept ans. II n'avait souvent à la bataille d'Iéna, qui répara si glorieu- 
besoin que de* s« montrer pour commun- sèment pour nos armes l'affront de Ros- 
der la victoire. Son génie n'était point bach. Atteint d'un coup de feu dans les 
borné aux succès militaires : on le eomp- yeux , ses derniers regards crurent assis- 
tait parmi les princea les plus instruits ter à la ruine de la monarchie prus- 
du continent. Mais la fortune de cet illus- sienne. Le duc de Brunswick ne survécut 
tre capitaine devait échouer devant celle pas longtemps à cette défaite. H mourut 
des guerriers de la république française, à Altoaa le 10 novembre 1806. 
et plus tard devant l'étoile de Napoléon. ( Note de l'éditeur, ) 
L'opposition qu'il manifesta contre la 
révolution française ; l'imprudent mani- * ^* célèbre manifeste fut signé à MayemM*. 

• feste qu'il lanei contre une nation tout î?"' ""^^';'"";!r*'î'* léaidence appelée /« 

*:a .-«V" "^"""w ""« «ni.wu *w«» Favorite. Celle résidence est, de nos jours, un 

enuëre, et dont les expressions outra- jardin public, qni jouit de» plua beaux point» 

géantes ne firent qu'enflammer le courage de vue sur le Usia et k Rbw. 
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genou droit, Tautre à la tête. Il reçut une gratiGcation de cent 
écus , dont il donna la moitié à sa compagnie. 

Pendant que le maréchal de Broglie jouait aux barres avec 
c^t vingt mille hommes, dans le pays de Cassel, contre le prince 
Ferdinand qui en avait environ quatre-vingt mille , on n'avait 
point laissé de troupes sur le bas Rhin. Aussitôt après avoir 
gagné la bataille de Warbourg, le prince héréditaire se détache 
rapidement avec vingt mille hommes , traverse le comté de la 
Marck , et va assi^er Vésel, où il n'y avait rien de prêt pour 
soutenir un siège, pas une palissade, et pour toute garnison le 
régiment de Reding suisse, très-incomplet , avec un bataillon 
de milices de Saint- Denis, et cent hommes d'une compagnie 
franche à cheval. Si le prince héréditaire eût suivi dans cette 
expédition la brillante impétuosité qui le distinguait alors sur 
tous les généraux de Tarmée ennemie , et s'il eût brusqué la 
place , il l'eût emportée : il voulut être méthodique , et il perdit 
un temps précieux. 

Le marquis de Castries avait pris le commandement de la 
division battue à Warbourg : il avait plus de chemin à faire 
que le prince héréditaire; mais avec une promptitude étonnante 
il arriva à Cologne , il fut joint à Créveldt par quelques régi- 
iY)cnt$ arrivant d'un camp que nous avions à ISicuport, pour 
couvrir la Flandre autrichienne contre les escadres anglaises. 
11 fit partir un excellent officier de troupes légères, nommé 
Sionville, avec un détachement de cinq cents hommes, qui, 
s'émbarquant à Cologne, descendit jusqu'à Vésel, et eut le 
bonheur de se jeter dans la place , malgré le feu des batteries 
ennemies. 

Le prince héréditaire, pour réparer sa faute, passa le Rhin, 
vint attaquer les Français à Clostercamp , les surprit la nuit 
dans leur camp, les aurait battus sans la résistance de Fischer 
dans l'abbaye, et sans la vigueur du comte de Rochambeaus 
colonel du régiment d'Auvergne, repassa le Rhin après avoir été 
repoussé , leva le siège de Vésel , et fit une fort belle retraite ^ 

' Depuis, l'un des chefs les plus renom- rique septentrionale, 
mes des armées républicaines. Le comte ( Noie de l'éditeur, ) 

de Rochambeau contribua, aveifM. de ^ Ce fut au combat de Clostercamp 

la Fayette, à l'indépendance de l'Ame- que le brave d'Assas, capitaine au régi- 
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La veille de cette bataille , pendant que Tarniée française 
marchait pour prendre son camp le long du canal Eugène , la 
gauche à Clostercamp , le centre à Campen-Bruek , la droite 
vers Rhinberg , Dumouriez , qui était d'ordonnance auprès du 
comte de Thiars % maréchal de camp, fut envoyé, par ce géné- 
ral, de la colonne de gauche à la colonne de droite de l'armée. 
Il arrive en avant des colonnes , rencontre des grenadiers à 
cheval de Fischer et des dragons de Beaufremont , traverse le 
canal avec eux , longe le canal pour se porter à la droite, tou' 
jours à leur vue , et est assailli pcir une vingtaine de hussards 
ennemis. 11 se défend , en appelant à son secours ; mais les 
coquins s'enfuient; il met deux hussards hors de combat, son 
cheval tombe mort sous lui , et pour surcroît de malheur son 
étrier gauche , qui était d'un fer mou , se reploie sur son pied 
par le poids du cheval. Il dégage sa jambe, mais il se trouve 
retenu par le pied, et soutient, dans cette position, us combat 
de quatre à cinq minutes contre des furieux. ' 

11 se blottit entre une haie qui se trouvait derrière* lui et 
son cheval , blesse encore trois hommes et plusieurs chevaux. 
Ces barbares s'éloignent hors de la portée de son sabre, Tentou- 
rent, et lui tirent presque à bout portant des coups de carabine 
et de pistolet, dont un lui enlève le doigt du milieu de la main 
droite, lui casse la poignée de son sabre, et le désarme; un au* 
tre lui brûle les soulrcils , les paupières et les cheveux , et lui 
farcit le visage de grains de poudre. Dans le moment où il al- 

nent d'AoTei^e, donna, dit-on, un qne de pareWes actions le peuTcnt être, 

admirable exemple de dévoaement, dont Loais XVI accorda une pension de mille 

la postérité la pins reculée conservera re« livres aux aînés de la famille de d'Assas* 

ligiensement le sonrenir. Le maréchal de Sous le régime impérial , une colonne 

Gastries, se doutant d'une surprise que a été élevée sur le lieu où mourut le 

méditait l'ennemi , l'envoya à la décou- brave capitaine du régiment d'Auvergne, 

▼erte pendant la nuit. A peine avait-il Ses dernières paroles en forment l'ins- 

Aiit quelques pas dans un bois Toisin , cription. On regrette que les mémoires 

que des grenadiers ennemis l'environnent, militaires du général Rochambeau « ré- 

le saisissent a peu de distance de son di^és par M. Luce de Lancival , jettent 

régiment, et, lui présentant la baion- des doutes sur la réalité d'une si belle 

nette , l'avertissent que , s'il fait le moin- action. On doit à M. Gatteau, de l'Institut, 

dre bruit, il est mort. D'Assas semble une très*bdle statue de d'Assas. 

d'abord obéir, mais il ne s'est recueilli ( Jiùit. de l'éditeur, ) 

un moment que pour mieux renforcer sa ' Frère de M. le général Thiars , mem- 

votx. H crie : J moi , À}ivergne ! voici les bre de la chambre des députés. 

ennemis; et tombe percé de coups. Cette {Note de Vèditeur.) 
action snblime fut récompensée autant 
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lait certainement succomber, arrive un ange tutélaire, le baron 
de Behr, aide de camp du prince héréditaire. Ce prince était 
en reconnaissance, ces hussards étaient de son escorte; le baron 
de Behr est obligé de mettre le sabre à la main pour les empê- 
cher de massacrer Dumouriez; il en vient à bout; on dégage 
son pied , et on le traîne au prince héréditaire, qui lui donne les 
plus grands éloges. Il arrive au bivouac de la première ligne des 
ennemis ; c'était une brigade anglaise « commandée par le lord 
Waldegrave. On lui fait un premier pansement ; il aVait six 
blessures graves et treize fortes contusions. Ce qui le gênait le 
plus était de ne pouvoir faire usage d*aucun de ses deux bras. 
On le met à cheval , et il arrive au camp de Burieh, où il reçoit 
beaucoupde caresses des généraux et soldats ennemis, mais sur-, 
tout des Anglais. 

Le lendemain, le prince héréditaire se retire après avoir eu un 
mauvais Mccès auquel il ne devait pas s'attendre, car jamais gé* 
néral n*a mieux mérité que lui de gagner la bataille de Clos- 
tereamp. Dumouriez reçoit de lui toutes les marques de bien- 
veillance possibles ; mais quoiqu'il le prie en grâce de le renvoyer 
au camp , ce prince s'obstine à le garder avec lui jusqu'à ce que 
son arméaait passé le Rhin el soit en pleine retraite, de peur 
qu'il ne rende compte de ce qu'il a vu. Alors il l'envoie dans 
Vésel , escorté par ce même baron de Behr, jeune homme très- 
aimable; et il écrit au marquis de Castries une lettre infiniment 
honnête, à la louange de son jeune prisonnier. 

Il ne prévoyait pas que cette lettre , qui fut envoyée au maré- 
chal de Belle-Isle, ftiait la fortune militaire de cet officier, et 
que , trente-deux ans après, le même commanderait une armée 
française contre lui en Champagne , et sauverait la France en le 
forçant à se retirer. Au reste, quand il aurait pu le prévoir, il au- 
rait agi de même. La générosité est une des qualités essentielles 
des ^ grands guerriers\ et elle brillait surtout dans ce prince, 
qui était autant aimé dans l'armée française que dans celle dont 
il était VAchiUe. 

Arrivé à Vésel au bout de quatre jours, n'ayant eu qu'un 
premier pansement , ayant vécu de vin et de viande salée à la 
table du prince héréditaire , ayant été tous les jours à cheval j 
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a> an t couché sur la paille, ne s*étaBt pas déshali[lll4, il svdit ses 
bottes et ses liabillenients remplis de sang caillé : il fut bien 
soigné, mais il souffrit cruellement ; on lui tira plus de ëeux 
cents grains de poudre de la figure , on recolla sur sa tête la 
peau de son front qu'un coup de sabre avait abattue sur son œil 
droit, et on lui extirpa la moitié du radius de son bras gauche, 
qui était coupé et éclaté. Il fut en état, au bout de deux mois, 
de se faire transporter à Saint-Germain en Laye. 

Son amour pour la lecture avait aidé à lui sauver la vie dans 
cette périlleuse avmiture. Il avait, dans la poche gauche de sa 
redingote, les Lettres provinciales de Pascal. Cette poche cou- 
vrait sa hanche. Une balle de carabine frappa le livre , en perça 
la moitié , et s'y arrêta. En arrivant à Paris , il fit prêtent de ce 
livre au père Latour, jésuite, homme d'esprit, qui avait été prin- 
cipal du collège de Louis le Grand , en lui disant qi^e c'était un 
miracle du Port-Royal. 

Le maréchal de Belle-Isle. meurt dans cet intervalle, avant 
d'avoir pu faire signer à Louis XV le travail des grâêes (car 
«niors les récompenses s'appelaient d^ grâces ), dans lequel Du- 
inouriez était compris pour la croix de Saint- Louis et une com- 
pagnie de cavalerie. Leduc de Chq^seul remplace le iq^réchal de 
Helle-Isle, et devient ministre de la guerre, ou plutôt premier mi- 
nistre. Use présente àson audience avec les deux bras en écharpe 
et la tête band^ée. Le ministre l'accueille parfaitement , mais lui 
dit quec'est trop que deux grâcesh la fois, et qu'il faut qu'il opte. 
Il lui conseille de prendre la croix, lui promettant qu'illui donnera 
la compagnie dès qfu'il sera guéri. Le duo avait ses vues. Il n'y 
avait en ce moment que quatre compagnies vacantes , et plus de 
huit cents demandants, dont beaucoup de gens delà cour. Il lui 
représente donc qu'il n'est pas en état de faire la campagne. Du- 
mouriez lui répond d'un ton ferme : « Puisque vous me per- 
mettez d'opter, je prends la compagnie; je vous jure que je 
ferai la campagne , et que vous me donnerez bientôt la croix. » 
Le duc de Choiseul , qui était plein d'esprit et d'âme , est frappé 
de cette réponse. Le travail se fait. Le vico^mte d'Ëscars devient 
maréchal de camp. Le régiment est donné au marquis d'Ës- 
cars son neveu, et Du mouriez a l'agrément d'avoir une compa- 

3 
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gnie dans le même régiment où il a fait les trois campagnes. 

Sa jeunesse , la vigueur de son tempérament , la pureté de son 
sang, sufûsent, au bout de deux mois, pour fermer toutes ses bles- 
sures. Il va prendre congé du ministre au mois d*avril 1761 , et 
rejoint son régiment à Tongres; mais la fatigue du voyage fait 
enfler son bras gauche, qui devient tout noir, avec des douleurs 
insupportables. 11 va passer un mois aux bains d'Aix-la-Chapelie; 
les douches font rouvrir sa blessure, et en font sortir des es- 
quilles et des morceaux de sa chemise et de ses manches , qui 
étaient restés au fond de la plaie, par Tinattentiondu chirurgien. 
Il rejoint son régiment la veille de la bataille de Fillingshausen, 
et fait la campagne avec son bras ouvert, ce qui était fort incom- 
mode pour un ofGder de cavalerie. 

Cette bataille est perdue par Tambitieuse précipitation du 
maréchal deBroglie, qui attaqua un jour trop tôt pour la gagner 
tout seul , et par la coupable jalousie du prince de Soubise , qui 
sacrifie Thonneur de la France au plaisir criminel de donner 
une mortification à son rival , en lui laissant recevoir un échec 
sous ses yeux. ■% 

Le soir de Taffaire, Du mouriez, qui était de Tarmée de Sou- 
bise , est détaché avec cinquaite maîtres et cent hommes d'in- 
fanterie à la droite , en communication avec l'armée de Broglie. 
Les deux armées partent chacune de leur côté, celle de Broglie 
pour la Hesse, et celle de Soubise pour le pays de Munster; le 
détachement est oublié. Du mouriez , qui ne sait de quel côté a 
pris Tarmée de Soubise , et qui se trouve plus à portée de celle 
deBroglie, envoie demander les ordres du maréchal : on lui 
répond brusquement de sa part qu'on n'a pas d'ordres à lui don- 
ner, et qu'il tâche de rejoindre son armée. 

Les Hanovriens, qui arrivent , décident la question ; il est at'* 
taqué par Scheiteret Freytag avec mille hommes et du canon , 
leur échappe , est poursuivi , se retire dans le château d'Ârens- 
berg, s'y défend , fait retraite par derrière eux, enlève quarante 
chariots d'avoine^ lève des contributions dans le comté de la 
Marck , emmène des otages , rejoint le prince de Solibise près de 
Warendorf au bout de quinze jours , et lui remet cette capture 
avec quatre-vingts prisonniers , n'ayant perdu que deux hom- 
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mes. Il reçut alors une gratification de cent écus , q.u'il donna à 
ses soldats , d'ailleurs revenus riches de cette course , qui lui 
valut \iD superbe et excellent cheval d'escadron. Le reste de la 
campagne ni la suivante ne produisirent aucun événement inté- 
ressant, que rinutile et sanglant combat d'Amoenebourg. A la 
fin de 1762, le régiment d'Kscars rentra en France , et fut envoyé 
à Saint-Lô, en basse JNormandie. 

Au Commencement de 1763, la paix étant déclarée, les 
soixante-quatre régiments de cavalerie furentréduits à trente; on 
réforma ceux qui appartenaient à des gentilshommes , et on les 
incorpora dans les régiments royaux ou des princes. D'Escars 
fut incorporé dans Penthièvre. Gela entraîna une réforme de dix 
capitaines par régiment, c'est-à-dire trois cents pour la cavalerie 
seule. Dumouriez fut compris dans cette réfornie, et reçut la 
croix de Saint-Louis. Il ne tint qu'à son père de la recevoir 
deux mois après, des mains de son fils. 11 eut ainsi le bonheur ^ 
d'avoir tenu sa promesse , et de mériter cette décoration long- 
temps avant l'âge de l'ancienneté. 

Il n'a pas cru devoir entrer dans de plus grands détails sur 
une guerre qu'il a faite comme subalterne , et dont il a rédigé 
les traits les plus frappants dans des mémoires qui sont imprimés. 
Il l'a faite avec application, s'étant attaché pendant quatre cam- 
pagnes à suivre les leçons d'un grand maître , le fameux Fis- 
cher, qui avait beaucoup d'amitié pour luit et qli'il accom- 
pagnait dans ses expéditions , toutes les fois qu'il le pouvait 
sans nuire au service de son régiment. Cet homme extraordi- 
naire, décrié par les généraux, qui l'ont fait mourir de chagrin, 
avait plus de talents et de plus grandes vues qu'eux. Il avait été 
palefrenier du marquis d'Armentières, et n'a pu s'élever plus 
haut que le grade de brigadier, parce qu'on lui a fait mille injus- 
tices, sous lesquelles il a enfin succombé. 
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CHAPITRE III. 

Voyage en Halie et en Corse. • 

En allant , en 1762 , avec son régiment dans fa fille do Saint* 
Lô , Dumouriez avait traversé la petite ville du Pont-Audeuier, 
où demeurait une de ses tantes, sœur de son père, morte de- 
puis en 1792, à Fâge de quatre-vingt-trois ans, veuve d'un 
marquis de Belloy. Elle avait deui filles, qui avaient perdu leur 
frère , officier d'infanterie plein de courage et d'esprit. l^Ues 
étaient toutes deux fort jolies et fort bien élevées. L*aînée était 
aimée par le marquis de Ferry de Saint- Auvant , lieutenant- 
colonel du régiment de Noailles cavaferie , qu'elle a épousé. Du- 
mouriez devint très-amoureux de la cadette. 11 passa son- liiver 
chez sa tante. 

Cette dame et son père, quoique frère et sœur, se haïssaient : 
des disputes d'intérêt , dans une succession, les avaient rendus 
irréconciliables. Si la haine ne réfléchit pas , l'amour réfléchit 
encore moins, puisqu'il travaille sur des âmes plus jeunes. Il 
jouissait du sentiment d'une tendresse réciproque , et de l'espoir 
de s'unir un jour à sa cousine. La mère, prête à marier sa filhe 
aînée, approuvait cette intelligence, dans laquelle elle prévoyait 
l'espérance plus éloignée , mais presque certaine, de rétablisse- 
ment de sa fille cadette. Il n'avait que vingt-trois ans, sa cousine 
en avait dix-sept : doués tous les deux d'une âme pure et tendre, 
ils étaient assez raisonnables pour calculer que lui, ayant mangé 
au service la petite portion qu'il avait héritée du bien de sa 
mère , elle n'ayant à réclamer que huit à neuf cents livres de 
rente du bien de son père, et dépendant, pour le reste de la for- 
tune, d'une mère très-impérieuse et très-égoïste, la paix prête à 
signer allant priver son amant de son état, il ne fallait pas pen- 
ser, dans un âge aussi tendre, à se marier. Ils se promirent 
d'attendre qu'il eût trente ans et un état. C'était sept ou huit 
ans de patience à avoir, et il espérait dans cet espace, bien long 
pour des amants, chercher et réussir à se faire un sorL 
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Coonaissaot l^aversion de son père pour la mère de sa maî- 
tresse « il lui avait caché soii séjour au Pont-Audemer, datant 
toujours ses lettres de Saint- Lô. Le régiment en partit au com- 
ineneementdel763, pour aller subir la réformeà Abbeville; Du- 
mouriez obtint facilement de ses supérieurs la permission de res- 
ter encore un mois au Pont-Audenier. Ce mois allait expirer, il 
était prêta partir pour aller rejoindre son corps, lorsque son père, 
qui, par l'indiscrétion d'un officier, avait appris ce qui se passait, 
écrit à sa sœur la lettre la plus violente. 11 lui mande qu'elle est 
la cause de la désobéissance et des mensonges de son (ils, parce 
qu'elle cherche à se débarrasser de ses filles; que son fils n^apas 
de bien, et va se trouver sans état; que s'il avait l'un et l'autre, 
elle doit bien savoir qu'il ne consentirait jamais à l'union de son 
fils avec une de ses filles; il ajoute, dans cette lettre incroyable 
de la part d'un homme vertueux , des doutes atroces sur la con- 
duite de ses nièces, et il y joint un billet très-sec pour son fils, 
contenant l'ordre d'aller joindre son régiment. 

Sa tante, tout aussi' aveuglée par sa haine que son frère, lit 
avec une fureur froide cette lettre à ses deux filles et à son ne- 
veu, s'en prend à lui de l'affront qu'elle vient de recevoir; et sur 
ce que sa fille cadette répond avec fermeté qu'elle aimera tou- 
jours son cousin et qu'elle n'aura pas d'autre mari , elle lui or- 
donne de se préparer à aller au couvent. On a beau lui représen- 
ter que cette démarche, à l'époque du départ de son neveu , ré- 
pandra des soupçons injustes sur la conduite de sa fille; on a 
beau employer des amis : personne , pas même son mari , ne 
peuvent la dissuader de cette démarche imprudente. Alors la fille 
aînée prend un parti très-noble ; elle annonce à sa mère qu'elle 
accompagnera sa sœur au couvent, et qu'elle y restera jusqu'à 
son mariage, qui devait peu tarder. Les deux demoiselles partent 
pour Caen, Dumouriez part pour Abbeville; et cette fatale lettre 
fait le malheur de-toute une famille qui ne le méritait pas. 

En écrivant l'histoire de sa vie, Dumouriez doit sacrifier à la 
vérité les traits qu'il se reproche , et en faire l'aveu. Il avait été 
témoin de toute cette scène avec un désespoir muet; il aimait 
sonpèFe, il lui devait son éducation, mais.il ne pouvait pas lui 
pardonner le.malheur de sa cousine, qui était partie malade; il ne 

3, 
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pouvait se résoudre , dî à se venger sur son père , ni à laisser sa 
dureté impunie; il était la cause innocente du désordre arrivé dans 
cette famille; il ne voyait plus aucun espoir de le réparer, puis- 
qu'il allait perdre son état; après cette perte., il se voyait con* 
traint à retourner dans la maison paternelle; il ne pouvait pas se 
déterminer à aller vivre avec l'auteur de ses maux , et à dépen- 
dre de lui. 11 n'a jamais été attaché à la vie, ce qui a toujours été 
cause de sa tranquillité dans tous les événements quiTont ou me- 
nacée ou agitée douloureusement. Il pensa qu'après sa mort sa 
cousine, fort jeune, dégagée de ses serments, pourrait oublier 
une passion malheureuse, et retrouver le bonheur dans un nou- 
vel attachement. 

Quoique né avec des passions impétueuses , il a toute sa vie 
raisonné toutes ses actions. Au Heu de suivre le grand cliemin 
de la Picardie, il avait passé la Seine à un bac au-dessous de 
Rouen; il errait à l'aventure , côtoyant les bords de la mer. 11 
n'y a personne qui n'ait éprouvé ce que le roulement des vagues 
de ce terrible élément inspire d'idées profondes et mélancoliques. 
Il faisait cette route à pied, suivi de son domestique conduisant 
ses chevaux. Rien ne se présenta à son esprit pour combattre sa 
résolution désespérée. Il entre dans Dieppe, rencontre plusieurs 
amis , ne donne aucun signe qui puisse faire soupçonner ledes- 
seinqu'il médite» les quitte un moment, va acheter chez un apothi- 
caire quinze grains d'opium, vient les retrouver, soupe très-tran- 
quillement avec eux, s'enferme, écrit à son père une lettre dans 
laquelle il le remercie de l'éducation qu'il lui a donnée, l'assure 
de sa tendresse, lui dit qu'il meurt sa victime, envoie cette lettre 
à la poste, se couche, et avale l'opium dans un verre d'eau. 

Son sang s'agite, ses idées changent entièrement ; le suicide 
lui paraît une action lâche et absurde; il prévoit que sa mort 
peut occasionner celle d'un père violent et sensible; que sa cou- 
sine ne lui survivra pas. Plein d'horreur de lui-même, condam- 
nant comme une lâcheté cet acte de désespoir que , deux minu- 
tes auparavant, il regardait comme un acte de courage héroïque, 
il se lève avec fureur , arrive dans un corridor où brûlait une 
lampe, avale toute l'huile, rend tout ce qu'il a dans l'estomac avec 
de violents efforts, et tombe évanoui. Au bout d'une heure ou 
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deux , il revient à lui, rassemble ses idées, qui étaient très-con- 
fuses , a une peine infinie à se relever, et encore plus à regagner 
sa chambre. Heureusement tout le monde était couché ; il se 
remet au lit ; et nouveaux vomissements et une grande sueur 
lui font attendre le jour avec impatience. Il se lève, et se trouve 
très-faible. Il écrit à son père une lettre pleine de repentir et de 
vraie philosophie , et il part sur-le-champ. Heureusement que , 
pour ne pas désespérer sa malheureuse cousine , il lui avait ca- 
ché sa funeste résolution ; elle ne Ta sue que longtemps après. 

En arrivant 11 Abbeville^ il apprend que son père est très-ma- 
lade , et il se fait les reproches les plus amers et les mieux fou- 
dés. Ce malheureux père avait reçu sa seconde lettre , mais elle 
n'avait pas pu empêcher Feffet de la première sur un caractère 
aussi impétueux. Cet effet était d'autant plus violent, que, pour 
cacher Taction désespérée de son fils, il avait brûlé sur-le-champ 
cette lettre , et ne pouvait confier à personne le sujet de son noir 
chagrin. 

Quinze jours après cet événement arrive la revue de Tinspec- 
teur, et il va rejoindre son père, qui lui pardonne ; mais il reste 
entre eux un fonds de méfiance qui n'a duré que trop longtemps. 
Cette aventure n'a été sue que de trois amis, auxquels il avait 
été obligé de se confier pour l'arrangement de ses affaires. C'était 
encore trop. Son père ne la lui a jamais reprochée , parce que le 
reproche retombait sur liii-méme. 

Dumouriez ne rapportait de ses services, au bout de sept ans, 
que vingt-deux blessures , une stérile décoration , un brevet de 
pension de six cents livres qui n'a jamais été payée, et des dettes. 
Il n'avait que vingt-quatre ai!s , il était sans état, sans fortune, 
à la charge d'un père qui n'était pas riche, mais qui était infirme^ 
chagrin, impatient. Les lettres de la cousine, qui supportait sa 
réclusion avec impatience, sa sœur venant de se marier, impri- 
maient dans son âme la résolution la plus forte de se faire un 
état indépendant, pour la délivrer. Son père était souvent à la 
campagne ; mais comme il avait une maison à Paris , son fils y 
restait presque toujours. 11 s'était lié avec le célèbre Favier, le 
plus habile politique de l'Europe, mais qui , conservant dans un 
âge avancé les passions les plus impétueuses d'un homme de 
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vingt ans , et doué d'un caractère très-caustique , s'est Éait harr 
de tous les ministres, qui le consultaient comme le plus savant 
liomme de son siècle , et est mort pauvre , n'ayant qu'une penr 
«on de six mUle Uvrcs, très-insufOsantc pour tes énormes be- 
soins de ses fougueuses passions. U a appris de lui tout ce qu'il 

sait en politique ^ 

Il avait un autre ami intime dont l'âge était plus assorti au sien ; 
il se nommait Bullioud , était d'une figure charmante, et avait 
reçu la croix de Saint-Louisà l'âge deseize ans, pour s'être con- 
duit héroïquement à la bataille de Creveldt. Il avait alors vmgt- 
deux ans. Leur sort était pareil : tous deux rivaux degloire, doues 
du même goût pour Fétude , sans fortune, sans état, amoureux 
de leurs cousines germaines, toutes deux cnîiormandie et liées 
ensemble, contrariés dans leur passion par des parents également 
impérieux, ils avaient arrangé, pour la sûreté de leur correspon- 
dance, que la cousine de Bullioud adresserait seslettres a Duinou- 
riez et celle de Dumouriez à Bullioud ; ils passaient leurs joufs 
ensemble à se consoler, se fortifier, et étudier. Ce malheureux 
et aimable jeune homme était condamné des medeems pour 
une maladie de poitrine. Il mourut dans les bras de son ami, 
oui le regretta toute sa vie. Au moins il n'a pas vu les calami- 
tés de sa patrie. Dumouriez, audésespoir, crut devoir consacrer 
un hommage public à la gloire du jeune héros que la France 
venait de perdre, et il fit mettre dans le Mercure l epitaphe sui- 
vante : 

Bullioud est mort au printemps de son âge : 
Comme une Heur, il n'a duré qu'un jour. 

De Mars il avait le courage, 

Et l'air séduisant de l'Amour. 

, ^ „o« de Fa.ler devant se p^aen- « ^^-^^^^ILt'^^^^^^ 

Ur wuTent au lecteur dans la suite de J^^rj^^'J^*;; Jj ^u traTail; U étudia 

ces mémoires, il n'eat pas »an.in^^^^^^^ mïÔire et if politique; et sa vaste 

d'entrer d^^J»/ J"^^^^^^^^^ 'mémoire lui fit acWr en peu de t^np, 

sur ce publiciste disunguè. 1- »▼»"■*•„♦ la connaissance des traités, des alliances, 

né à Toulouse, vers le commencement »*/,^""?^f^î J^ ^es droits de toutes les 

des désordres qui dissipèrent sa fortune , 
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La Gloire , en leltres d*or, a gravé dans son temple 
Un trait de sa prudence et de sa fermeté, 
Afin qu'aux yieux guerriers il pût servir d'exemple,, 
Et lui valût riionneur de l'immortalité. 

Il ue pTace ici ces vers assez médiocres que pour renouveler, 
au bout de trente ans, Tfaorn mage de son estime et de sa douleur. 
Séparé de cet ami, il tomba dans la mélancolie. Paris lui parut 
un désert, la maison paternelle une prison insupportable. Il ré- 
solut de voyager : il était sâr de ne pas en obtenir la permission ; 
il ramassa cent louis, il alla trouver le duc de Choiseul , il lui 
dit que, la paix le laissant dans Tinaction, il allait voyager pour 
sMnstruire; qu il ue lui demandait qu^un passeport, et la pecsnis- 
sion de lui écrire; que si ses lettres lui paraissaient mériter son 
attention, il le priait de Thonorer de ses réponses^ et de le repla- 
cer ou dans la carrière diplomatiquèou dans lacarrière militaire. 

Le ministre loua sa résolution , lui promit de ne pas l'oublier, 
lui donna un passeport, et lui fit espérer des lettres de recom- 
mandation pour les pays d^où il lui écrirait. Ce premier pas 
fait, il écrit à son père une lettre très-tendre et très-raisonnée , 
dans laquelle il lui peint Tétat de son âme , son désespoir d'être 
sans état et à sa charge â vingt-quatre ans, le projet ûxe qu'il 
a pris d'aller tenter fortune in pays étranger; et il lui mande 
qu'il ne le reverra plus qu'il n'ait un état fait. 

Il laisse cette lettre sur la table, et part pour l'Italie, n'ayant 
aucun plan de voyage arrêté, et se résignant à son étoile. Son 
père court à Versailles , et, suivant son caractère impétueux , soi- 
licite une lettre de cachet pour que son fils soit arrêté. Le duc 
de Choiseul l'apaise, et diminue ses inquiétudes en lui disant 
qu'il est dans la confidence de son fils, et qu'il approuve sa dé- 
marche. Cependant Dumouriez , sur la rbute de l'Italie , qu'il 
fait seul, souvent à pied, et par toute sorte de voitures, reprend 
sa gaieté, son courage et ses espérances. De grands projets 
occupent agréablement son imagination ; de gros cahiers d*ob- 
servations naissent de son application à tout voir. 

Q heureux âge, où tout rit, tout se peint en beau! où la vi- 
gueur du corps, la pureté d'une âme neuve ne permettent, 
même au milieu des contradictions et des malheurs , que des 
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espérances douces , des idées grandes et courageuses 1 vous êtes 
passé, et, après avoir monté tous les échelons de la fortune, Du- 
mouriez est retombé plus bas qu'il ne s'était élevé! Mais son 
courage est le même, de plus grands objets soutiennent saforcet 
et toute sa sensibilité, aussi active qu'elle était alors, est tournée 
vers sa malheureuse patrie. S'il peut un jour aider à la sauver 
de son anarchie barbare, il sera heureux; si la Providence ne 
lui accorde pas cet avantage , résigné sur les événements /indé- 
pendants de lui , n'ayant aucun reproche à se faire sur ses prin- 
cipes, il attendra la tin de sa vie avec une constance cahne. 

Il arriva à Gênes. Il parlait bien italien, chantait, faisait des 
vers, était très-gai et très-vif : il n'avait que vingt-quatre ans 
et la croix de Saint-Louis. M. Boyer, homme ai niable, qui avait 
été longtemps attaché au duc de Choiseul , et qui était minis- 
tre de France, Taccuèille, le présente aux reines de la Corse; 
il devient sigisbée d'une d'entre elles , et au bout de huit jours 
s'ennuie de la frivolité des conversazioni et de Tétiquette du 
sigisbéat. Il s'était lié avec un sénateur nommé Lomellini , 
homme spirituel et instruit, qui avait été longtemps ambassa- 
deur en France, ensuite doge. 

Avec la confiance de son âge, il lui détaille jses peines et l'ob- 
jet de son voyage. On apprend que^Paoli assiège Saint-Florent; 
la république se décide à y envoyer un secours de cinq cents 
hommes. Appuyé parle ministre de France et par Lomellini, 
il sollicite ce commandement : on lui objecte qu'il n'a servi que 
dans la cavalerie , et on donne la préférence à un ancien cheva- 
lier de Saint«Louis , nommé Lantieri , né dans les Ëtats de Gê- 
nes, capitaine au régiment Royal-Corse au service de France. 

11 part aussitôt de Gênes, passe par Florence, où il se lie 
avec un savant, nommé l'a^^a^e Lami , arrive à Rome, y trouve 
un fermier général, membre de l'Académie française, nommé 
Watelet , visite avec lui pendant huit jours les principales anti- 
<]uités de Home , et se rend à Livourne. La petite guerre de 
Corse avait frappé son imagination; n'ayant pas pu y servir pour 
les Génois , il se décide à servir contre eux. Il écrit au général 
Paoli pour lui offrir ses services et ceux de quatre ofQciers fran- 
çais réformés qu'il trouve à Livourne , et qu'il prend à sa solde. 
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11 fait porter cette lettre par un d'entre eux, qui se rend à Corte ; 
son envoyé revient, et lui rapporte un refus très-poli de Paoli. 

Pendant qu'il attendait la réponse, il se lie avec un jeune 
lieutenant au régiment^ Royal-Corse , nommé Costa de CasteU 
lana. Son père, chevalier de Saint-Louis, capitaine de grena- 
diers au même régiment, était ennemi de Paoli, et languissait 
dans un cachot à Corle. Cette famille, très-pûissante dans la 
pieve de Moriani , avait de grandes liaisons avec les Fabiaui de 
la Balagne,et avec beaucoup d'autres chefs dans plusieurs autres 
pieves <. Tout le delà des monts, lié avec cette faction, était 
aux ordres des deux frères Girolamo et Luea Âbbattucci * , et 
faisait ouvertement la guerre contre Paoli. Celui-ci était publi- 
quement lié avec l'Angleterre , et amusait par des négociations 
le ducdeChoiseul, qui avait envoyé auprès de lui un émissaire 
secret, nommé Valcroisant, lieutenant-coionel de dragons. Le 
duc de Choiseul traitait ouvertement avec Gênes pour lui four- 
nif un subside de six bataillons pour la garde de Bastia, Saint-Flo- ^ 
rent, Algaiola, Calvi et Ajaccio. Cette négociation était même 
fort avancée; et le ministre Boyer ne l'avait pas cachée à Du- 
mouriez, qui dès lors avait pris la liberté de la désapprouver. 

Des bateaux corses arrivaient presque tous les jours à Lî- 
voume pour traiter avec le jeune Costa, qui depuis la prison de 
son père était devenu une espèce de chef de parti. Dans leurs 
conférences, ils proposèrent à Dumôuriez d'aller traiter de leur 
part avec le duc de Choiseul , promettant d'abattre Paoli et de 
se donner à la France , pourvu qu'il voulât leur faire passer des 
armes , des munitions et quelques canonniers. Il rejeta cette pro- 
position, en les assurant que jamais le duc de Choiseul, au sortir 
d'une guerre malheureuse qui avait épuisé la France, n'accep- 
terait leur offre, qui dépouillerait les Génois, avec lesquels il 
traitait, et te compromettrait avec l'Angleterjre, qui ne permet- 
trait pas un pareil envahissement. 

Après avoir mûrement réfléchi isur la force de cette faction, 

• Cette expreasioB italieniie équivaut dana les années républicaines de France, 

au mot français paroisses. et auquel le général Moreau fit élever an. 

( Noté de l'éditeur. ) monument que tontes les coalitions ont* 

' Oncle et père du général Abbattucci, respecté. 
^ui a laissé une si brillante réputation ( Note de f éditeur. ) 
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qui dominait dans toutes les pieves maritimes , qui était maî- 
tresse de tous les petits ports, excepté les places occupées par 
les Génois, qui venait de faire échouer Paoli au siège de Saint- 
Florent, de peur quMt se fût maître d'un golfe si avantagent, 
et qui enfin pouvait rassembler de douze à quinze mille combat- 
tants, il leur proposa de se rendre indépendant en commençant 
par abattre la faction de Paoli; et il les assura qu'après cette 
première démarche il se chargerait de négocier avec le duc de 
Choiseul, pour que, sans reconnaître publiquement leur indé- 
pendance , il favorisât sous main leurs efforts , et leur fournît 
indirectement tous les secours dont ils avaient besoin. Le traité 
de la France avec Gènes ne présentait qu'une difficulté appa- 
rente : comme il ne devait être que défensif , en respectant les 
places qui devaient recevoir garnison fran^se , en pouvait être 
sûr de leur neutralité; et ces garnisons donneraientîa faeilitéde 
leur fournir des officiers , des canonniers et des soldats « sous 
l'apparence de désertion, et surtout des munitions de guerre.' 

Ce projet fut accepté unanimement. Dumouriez dressa le 
plan de la nouvelle république. Les émissaires rapportèrent les 
signatures de vingt-quatre chefs de pieves^ Costa partit pour 
Morisoii. Dumouriez fréta une tartane française , sur laquelle 
il s'embarqua avec cinq officiers réformés, pour aller débarquer 
à Porto-Vecchio. Dans le plan de la république , il devait obte- 
nir une grande concession , et commander Tarmée ; ainsi il as* 
surait son sott et son mariage. 

De Forto-YeochiQ, où il ne trouva que quelques gardes , parce 
qu'on était dans la saison qui en chasse tous les habitants à cause 
des exhalaisons mortelles de ses marais , il fit mouiller la tar- 
tane sous la Torre San-Benedetto , à l'entrée du golfe, pour 
éviter le mauvais air ; et il se rendit à Sactenne, où il traita avec 
plusieurs che&, qui tous approuvèrent le plan, il partit de là pour 
les gorges de Bogognano , où il trouva un des Abbattucci , qui 
avec quelques troupes défendaitce défilé contre l'armée de Paoli. 
Après être convenu avec lui du plan de république, il lui traça à 
la hâte quelques retranchements que ce chef négligea de faire 
constfuire; il fut tué quelque temps après, et le défilé fut 
forcé. . 
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lise hâta de repartir pour Sarteaiie ,oii se faisait un rasseni- 
blemeat de plusieurs pieves pour aller faire, à ce qu'ils disaient , 
le si^e de Bonifacio, c'est-à-dire pour aller tirer des coups de f|isii 
contre cette place. Les Génois n'y avaient que cent cinquiinte 
hommes, commandés par un Français de Bayonne, nommé 
Pibus. Il trouve à Sarteone un rassemblement d'environ trois 
mille hommes , tous lestes et bons tireurs, ressemblant aux 
sauvages du Canada. Ils étaient commandés par deux de leurs 
compatriotes, chevaliers de Saint-Ijouis. Arrivé devant la place, 
il demande cent hommes de bonne volonté , on les lui accorde ;, 
pendant qu'on tiraillait le long du faubourg, il se glisse le long 
des maisons pour s'emparer de la porte : il est aperçu en dé^ 
bouchant, on tire trois ou quatre coups de canon; les Corses, 
qui les entendent siffler par-dessus leurs têtes, prennent la 
fuite avec la plus grande vivacité, et il est obligé de les sui- 
vre : s'ils avaient couru aussi vile en avant qu'en arrière, la 
ville était prise. On lève le siège, et chacun s'en retourne chez 
soi. , 

Il va se rembarquer, fort content d'avoir rempli sonobjet poli* 
tique, et n'étant point fâché d'avoir fait cette petite expérience 
delà manière de combattre de ses alliés, qu'il espérait bien 
changer. 11 avait vu entre Porto- Vecchio et Sartenne de fort 
beaux bois; il conseille aux habitants de marquer les plus beaux 
arbres sans les abattre, et de travailler à faire un chemin pra- 
ticable pour les conduire à Porto-Vecchio , les assurant que les 
Français viendront les prendre pour kur marine, et leur don- 
neront en échange les munitions et les armes qu'ils désirent. 
Ces bonnes gens, malgré leur presque invincible aversion pour 
les travaux manuels, entreprennent effectivement cet ouvrage, 
que nous trouvâmes fort avancé cinq ans après, lorsque nous 
primes cette île. 

11 alla mouiller à Ajaccio , où il trouva les habitants , excepté 
ia colonie grecque, occupés d'un plan de conjuration pour enle* 
ver la citadelle. Il entra dans les détails de ce coup de main, et les 
engagea à ne l'entreprendre que lorsqu'ils auraient de ses nou- 
velles. 11 mit à la voile pour la France : jamais navigation n'a 
été plus terrible. Une tempête de quinze jours le jeta jusque 
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devant Tunis. L*équipage fut sur le point de mourir de faim. On 
fut obligé d'aborder, les armes à la main , une pinque napoii* 
taioe, pour avoir des vivres. Des calmes succédèrent. Enfin on 
aborda à Marseille au bout de trente-trois jours, sans mâts , et 
coulant presque bas. En y arrivant, il apprit, dans les premiers 
jours d'octobre, que le traité delà France avec Gènes était signé 
depuis quinze jours, et que le comte de Marbeuf, maréchal 
de camp, allait commander six bataillons dans les places que la 
France se chargeait de garder. 

Pendant son affreuse navigation , il avait rédigé en deux mé- 
moires toute son opération , et les propositions dont il s^était 
diargé. Toutes ses espérances semblaient renversées. Il va 
trouver le fameux Roux de Corse , le plus riche et le plus cé- 
lèbre armateur de Marseille, qui avait fait la guerre de 1757 , 
en son nom et avec sa propre marine , à T Angleterre. Cet homme 
avait un génie qui embrassait avec ardeur les projets les plus 
vastes; il lui développe ses plans, et fait avec lui des marchés 
pour transporter en Corse des armes , des munitions, et des 
canonniers : cet armateur avait tout sous sa main. Il consent à 
se payer avec des bois de construction qu'il tirera de Porto-Vec- 
chio, même à faire le sacrifice de ses avances, pourvu que le 
projet réussisse. On fait des marchés simulés sous des noms 
juifs d*Av^non , pour ne pas compromettre le commerce de 
Marseille. On convient que si le duc de Choiseul adopte le 
plan, sur les premières plaintes des Génois, il fera un grand 
éclat, donnera les prohibitions les plus sévères , et confisquera 
même deux ou trois barques qu'on lui désignera. 

Ce point arrangé , il part dans la carriole du courrier, marche 
jour et nuit, et arrive le quatrième jour à Paris. Il revenait sans 
état, il avait laissé ses habits et sa montre en gage à Marseille, 
pour donner quelque argent aux cinq officiers qu'il avait eus jus- 
qu'alors à sa solde. Il n'avait pas voulu, par une délicatesse 
trop scrupuleuse, confier ses besoins à Roux de Corse, homme 
noble et généreux, qui lui aurait prêté ou donné tout ce qu'il au- 
rait demandé. Il ne lui restait que dix louis et un peu de linge. 
Il se garda bien d'aller se présenter en cet état à son père : il alla 
prendre un asile chez son ami Favier, qui le reçut comme son 
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iîls. Il lui raocmta son voyage d'Italie et de Corse, sans lui con- 
fier soD plan. 

Précisément Favier, lié alors avec le fameux Jean du Barry 
et avec mademoiselle l'Ange ou Vaubernier, devenue ensuite 
maîtresse du roi , et qui vient d'être guillotinée j venait d'obtenir 
un intérêt dans la petite armée de Corse. Les intéressés, unique- 
ment pour grossir leurs profits, s'étaient coalisés avec le marquis 
dé Sorba , ministre de la république de Gênes à Paris , pour 
faire doubler au moins le nombre de troupes du subside. L'espoir 
du ministre génois était de faire changer la nature du traité de 
défensive en offensive, et d'engager la France dans une guérie 
contre Paoli. Tous les entours du duc de Cboiseul étaient dans 
ce complot, et même la duchesse de Gramont sa sœur, qui y 
était eo^traînée par une femme de chambre nommée Julie, fa- 
meuse intrigante, à laquelle le marquis de Sorba avait promis, si 
tout cela réussissait, de lui changer cinq cent mille jCrancs de bil- 
lets Notiette ou du Canada, qui perdaient soixante-quinze pour 
cent, contre pareille somme en bons billets sur la banque de Saint- 
George. C'est ainsi que se faisaient alors les affaires de la France. 
Le marédial de Duras et une partie de la cour étaient intéressés 
dans celle de Corse. 

Dnmouriez arrivait fort à propos pour cette faction. On vou- 
lait couvrir cette affaire sous des prétextes spécieux de politique. 
Favier venait d'étr« chargé par la coalition défaire un mémoire, 
pour lequel on lui avait promis un présent de cinq cents louis. Il 
détailla tout ce plan à Dumouriez, et lui promit de lui faire avoir 
cent louis s'il voulait fournir les matériaux du mémoire. Celui- 
ci dissimula son indignation ; il venait traiter des intérêts tout 
opposés, et qui, sans compromettre la France, lui paraissaient 
. bien plus avantageux pour elle. 

Il se rend le lendemain à Versailles, demande une audience se- 
crète au duc de Choiseul , l'obtient sur-le-champ, lui détaille 
tout son plan de république corse, et lui en démontre tous les 
avantages: Le ministre en est frappé, regrette d'avoir signé le 
traité de Gênes, et dit qu'il n'est plus temps. Dumouriez avait 
sa réponse toute prête. 
« Choisissez entre les deux partis que je vous propose, mou- 
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gieur ie due. Ou exécutez votre traité qui est purement défensif ; 
permettez que Roux de Corse nous fournisse les secowrs, couse- 
quemnient au marché que tous avez sous les yeux ; laissez-nous 
faire, nous abattrons PaoH, dont vous devez vous méfier, parce 
que, n*ayantqu*une affaire, il vous trompera toujours facilement, 
et un jour vous mettra dans l'embarras ; nous respecterons les 
places que vous tiendrez, et une fois la Corse réunie en on seul 
parti, nous trouverons des tempéraments pour le reste. 

» On bien, si le traité vous gène, comme il est défensif, et par 
conséquent passif, je vais vous donner un moyen de ne pas 
Texécuter, sans cependant le rompre. Vos troupes doivent s'em- 
barquer le t^' novembre; retardez leur embarquement, sans 
qu'on puisse vous soupçonner de le faire à dessein. Ces re- 
tards sont faciles dans une expédition maritime. Je vais retour- 
ner sur-le-cbamp en Corse, j'enlèverai Ajaecio, qui est une des 
pta«^es nommées dans le traité : si je ne réussis^ pas <, vous exé- 
cuterez le traité ; si je réussis, le traité sera rompu de fait, et 
vous direz aux Génois de remettre les choses dans l'état où 
elles étaient, ou de négocier sur un nouveau plan. » 

Le duc se rend à ces arguments, le caresse beaucoup, lui de- 
mande le secret, exige deux jours de réflexion pour se détermi* 
ner, et lui promet, dans ce terme, de prendre un parti définitif. 
Dumouriez retourne à Paris, et s'aperçoit, dès le lendemain, 
que Falarme est au camp des coalisés. On se plaint des vacilla- 
tions du ministre ; on ne peut pas en comprendre la cause: on 
presse Favier d^achever son mémoire. Dumouriez, fidèleà la fois 
à Tamitié et à son plan, lui avait donné des notes; le mémoire 
paraît, est envoyé au duc, et il retourne le surlendemain à Ver- 
sailles. Il s'aperçoit, à Tair froid et contraint du ministre, qu'il 
a entièrement changé d'opinion. Il juge que ce changement ne 
venait pas du mémoire, qui ne présentait que des motifs vagues 
et faibles, détruits d'avance dans sa première conférence. 
• 11 reprend tous les raisonnements qu'il lui avait détaillés. Le 
duc lui répond sèchement : « Tout cela n'est qu'un tas de chi- 
mères, et je me tiendrai au traité. » Alors il lui dit qu'il en est 
le maître, mais qu'au moins il ne veut pas lui laisser ignorer 
davantage les moyens qu'on a mis en usage pour lui faire signer 
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ce traité, et commeht on le conduit pas à pas à Je dénaturer, en 
rengageant d'abord à augmenter le subside , pour le conduire 
à une guerre inévitable. Alors, après' avoir pris sa parole de ne 
pas le compromettre, sans parler de Favier, et rejetant tout sur 
le ministre de Gènes et sur le roué du Barry, il lui dévoile tout 
ce qu'il sait de l'intrigue dont on l'obsède. Le duc l'écoute avec 
une grande agitation, et, le prenant affectueusement par la main, 
lui dit : « Avoue , naon enfant, que le? ministres sont bien à 
plaindre. Reviens demain matin à onze lieifres, j'expédierai ton 
ordre, et tu partiras sur-le-champ pour la Corse. » " 

Damouriez le quitte enchanté; il venait de donnerune preuve 
d'attachement à un ministre plein de talents et d'esprit , fK>ur 
lequel il se sentait la plus grande inclination, et auquel il a été 
très-attadié depuis. Mais le duc était indiscret, léger et facile ; 
sa sœur avait sur lui un empire dont elle a tant abusé, qu'elle 
l'a perdu -, il va tout lui dire, il veut qu'elle chasse Julie : on lui 
persuade que ce sont des calomnies. 

Le lendemain, à onze heures, rempli d'espoir, Dumouriez se 
présente; c^était l'heure de l'audience publique. La salle était 
pleine. La porte s'ouvre*, le duc parait, lecherche dès yeux, vient 
à lui avec l'air furieux , et lui dit tout haut : « C'est donc vous 
qui allez négocier avec les Corses , sans ordre et sans permis- 
sion, et qui revenez déguisé en capucin? » Piqué de cette ridi- 
cule apostrophe, il croit que le ministreest devenu fou ; il regarde 
autour de lui , 11 voit les plats courtisans jouer l'indignation ; 
il ne se déconcerte pas, et répond : « Il y a trois jours que j'ar- 
rive de Marseille ; voyez mes cheveux : si je m'étais déguisé en 
capucin, ils n'auraient pas^u le temps de repousser. » Cette ré- 
ponseconfond les spectateurs, et plus encore le duc, qui, perdant 
réellement la tête, crie d'un ton furieux : « Sortez d -ici ; vous vous 
êtes conduit comme un aventurier. » Dumouriez, perdant patience, 
lui répond avec rage : « Lès aventuriers sont ceux qui vous 
jouent. Je ne suis point un aventurier, je suis' un officier plein 
d'honneur : avec ma tête et mon épée, je trouverai du pain partout.» 
11 fend la pi^esse, et sort à grands pas. Cette scène fit une forte im- 
pression sur plusieurs des témoins, entre autres sur lejs maréchaux 
de Brissac etde Biron , qui depuis l'ont toujours aimé et estiniq. 

4. 
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Dès qu'il fut dans la rue, il réfléchit sur k danger de sa posi- 
tion. Après cet édat , ce ministre tout-puissant |>ouvalt le faire 
mettre à là*^astiUe. Il quitte la grande route de Paris , marche 
à grands pas, en habit noir, Tépée au côté ; fait huit lieues , se 
trouve sur le chemin de Reims, continue sa route, et arrive au 
l)out de trois jours près de Reims, dans une campagne qu'oc- 
cupait un ancien lieutenant au régiment d'Escars. Il s y repose 
deux jours, pour réfléchir au parti qu'il doit prendre; il se déter- 
mine h se rendre à Mons, en passant par Maubeuge. Il écrit de là 
à Favier une lettre très-gaie, commençant par ces mots : Tu as 
vaincu, Caliléen ! il lui fait le détail de tonte son aventure , et 
le prie de lui envoyer son porte-manteau à une adresse qu'il lui 
indique à Mons. 

Ce perte-manteau contenait tout ce qu'il possédait , c'est-à- 
dire un uniforme du régiment de Penthièvre, une redingote , 
huit chemises, quelques mouchoirs , quelques paires de bas de 
soie , et un Horace. Il reçoit la réponse du bon Favier, qui lui 
mande gaiement : « Tes mauvais desseins ont échoué ; j*ai reçu 
« cent louis à compte. Ton porte-manteau sera dans quatre jours 
« à Mons. Le roi de France ne venge point les injures du due 
« d'Orléans. Fouille dans les poches de ton uniforme. » Ce gé- 
néreux ami y avait serré dix louis enveloppés dans un ruban de 
Saint-Louis , et il employait tous les entours du duc de Choi- 
seul pour l'apaiser. Cependant la victoire de la coalition ne fut 
pas complète. Le ministre se tint en garde , et le général Mar- 
beuf ne partit qu'avec les six bataillons. Ce fut au moins autant 
d'épargné pour le moment; mais le ministre Sorba* remplit tou- 
jours son but>, comme on le verra apr^s. ^ 

Il continua sa route, logeant dans les cabarets des villages, et 
traversant les villes comme un gentil honnme du voisinage qui se 
promène. Il passa la frontière sans être interrogé nulle part, 
et il arriva à Mons dans les premiers jours de novembre 17(Sâ. 
Il y trouva son porte-manteau, et le présent de son ami Favier; 
il lui restait encore six louis. Il connaissait beaucoup de monde 
duns cette ville, où il séjourna un mois. 11 écrivit aussitôt au duc 
de Choiseul une lettre soumise, mais très-noble, dans laquelle il 
prenait la liberté de rejeter sur lui le tort de la scène qui s^était 
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passée. Il lui mandait qu*un jour il reconnaîtrait et la pureté dt 
ses intentions et la vérité de tout ce qu*ll lui avait dit ; qu'il 
comptait trop sur la noblesse de son caractère pour croire qij'il 
vouldt perdre un homme brave et jeune, pour un excès de viva» 
cité dont il n'avait pas été le maître, et qui trouverait son excuse 
dans la sienne propre. Il le priait de lui obtenir du roi la permis- 
sion, d'aller servir en Espagne, en sa qualité de Flamand ; il es- 
pérait qu*il voudrait bien l'honorer d'une réponse, et lui envoyer 
un passe- port, une permission du roi, et des lettres de recom- 
mandation pour l'ambassadeur de la France ; il rassurait que, 
bien loin de renoncer au service de sa patrie, il espérait que mon- 
sieur le duc aurait la générosité de le rappeler bientôt ; qu'il vou- 
lait tâcher d'acquérir en Espagne un grade supérieur , non par 
ambition , mais pour être plus utile à son retour. 

11 joignit à sa lettre un long mémoire sur la Corse, qui débutait 
par cette assertion : « Le traité de Gènes amènera nécessairement 
« sous très-peu d'années la guerre contre Paoli. » 11 détaillait la 
marche des événements qui précipiteraient cette guerre ; et, dans 
Thypothèse de son indispensabiiité, il indiquait les diverses ma- 
nières d'attaquer cette île, et de proGter des dispositions de ses 
habitans et de leurs divisioiYS intestines, pour rendre l'expédition 
plus courte et moins chère. 

Kn partant de Livourne , il avait acliaté une excellente cartf^ 
de la Corse^ et deux historiens italiens, Giustiniani et Merolla , 
qui détaillaient toutes les guerres qu'elle avait essuyées : il avait 
étudié les campagnes du maréchal de Termes sous Henri II , et 
du* maréchal de Maillebois en 1739. L'étude particulière qu'il 
avait faite de la Corse pendant sa longue traversée à son retour en 
France , l'avait conduit à se faire un système de gu^re pour les 
pays de montagnes, qui, comme le dit très-bien le duc de Rohan 
dans son Parfait capitaine^ n'est pas sujet aux variations comme 
celui des pays de plaine , parce que sa forme topographique ne 
change pas; au lieu que dans les pays de plaines, des rivières 
sont détournées; des forêts et des marais sont défrichés; des lacs 
sont creusés, d'autres sont desséchés et comblés ; des villes, des 
villages disparaissent; de nouvelles villes, de nouveaux villages 
sont bâtis dans des endroits jadis incultes ; des grands chemins , 
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des canaux ouvrent de nouvelles communications par terre et 
par eau. Ce mémoire fit peu d'efFet alors , mais par ia suite il a 
été fort utile. 

Il écrivit en même temps à son père ; il lui manda tous les dé- 
tails de ce qui lui était arrivé, le dessein qu'il avait eu de ne se pré- 
senter à lui qu'après s*étre assuré un état qui ne lui fût pas à 
charge, et les motifs impérieux qui l'avaient forcé à partir brus- 
quement sans le voir. 11 lui avouait une dette de huit cents livres 
qu'il avait laissée à Livourne, le priait de faire passer cette 
somme à M. Bertellet, consul de France, s'engageait à la lui rem- 
bourser, ce quMl a exécuté depuis. Il lui envoyait copie de sa 
dépêche au ministre et du mémoire sur la Corse , et il finissait 
par le- prier de lui envoyer cinquante louis pour faire le voyage 
d'Espagne. 

Son père avait besoin de cette lettre ; car les courtisans, té- 
moins de la scène de Taudience, avaient peint la conduite de 
son fils sous les couleurs les plus hideuses ; il le croyait désho- 
noré et perdu, et à peine osait-il se montrer. Soulagé parla con- 
fiance entière de son fils , il alla trouver le duc de Choiseul , et 
fut agréablement surpris de le voir, non-seulement sans colère, 
inais parlant bien de lui. 11 lui dit avec bonté : « Votre fils est 
diablement vif, mais j'avoue que j'ai eu le premier tort; il voit 
en grand , et s'il ne s'est pas trompé, il aura bien du mérite à 
mes yeux. Laissons-le user son feu contre le flegme espagnol, 
cela lui fera du bien. » 

Au bout de quelques jours, Dumourkz reçut un gros paquet 
qui contenait : 1" une lettre du duc, très-honnête, 2"* un ce'rtir 
ficat de noblesse, qu'il n'avait pas demandé ; â" une permission 
du roi pour le service d'^Ëspagne; 4** une lettre de recommanda- 
lion pour le marquis de Grimaldi , ministre des affaires étranr 
gères en Espagne ; 5" une pour le marquis d'Ossun, notre ambas^ 
sadcur ; 6** une lettre très touchante de son père; 7» une lettre 
de çliauge de cinquante louis. Muni de toutes ces pièces, il se pré- 
para pour son départ avec de nouvelles espérances et une nou- 
velle gaieté , et il écrivit à sa cousine. 
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CHAPITRE IV. 

Voyage en Espagne et en Portugal.. 

11 lui arriva, dams le début de ce voyage , une aventure dont 
il va faire le récit, parce qu'elle a fait le bonheur d'une jeune de- 
moiselle qui est à présent une mère de famille, respectable dans 
îesPaj-s-Bas. Il jouissait de beaucoup <i -agrément à Mons, il était 
fort bien reçu chez le vieux prince de Ligne , chez le général 
Domballes et au chapitre. Les neiges fermaient les Pyrénées, et 
d'ailleurs le voyage par mer était beaucoup meilleur marché. Le 
général Domballes, à qui il annonça son projet d'aller s'embar- 
quer à Ostende, lui dit que la veuve d'un vieux général major espa- 
gnol , nommé Avendano, qui venait de mourir en cette ville, 
avait chez elle son neveu et sa nièce qui retournaient à Séville , 
et qu'il ferait bien de profiter de cette société pour faire ce voyage 
plus agréablement. 11 chaire son adjudant de le mener chez cette 
dame , et de le recommander. 

Arrivé dans cette maison , il voit une vieille dame respectable 
très-affligée; une jeune personne peu jolie , noyée dans ses lar- 
mes , et un homme de vingt-cinq à trente ans , d'une figure 
atroce, avec un regard dur, altier et insensible. On convient dans 
cette première visite de prendre une voiture en commun pour al- 
ler à Ostende, en prenant la barque à Bruges, et de s'enibarquer 
sur le même vaisseau pour Cadix. On écrit à Ostende; deux jours 
après il reçoit de madame Avendano l'engagement du capitaine 
d'une frégate française , armée en flûte pour le compte du com- 
merce. Ce capitaine, nommé Reiser, très-bon marin et très- bon 
néte, vient lui-même à Mons. Il retourne à Ostende, leur dit 
qull leur annoncera le jour où il faut se rendre à bord , recom- 
mandant qu'on soit très-exact pour le départ. 

11 allait tous les jours dans cette -maison ; Fernando Aven- 
dano, gentilhomme sévillan (c'était le nom de ce vilain), lui 
faisait très-mauvaise mine. Il ne parlait pas du tout français , 
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n*ét9nt à Mons que depuis huit jours. La bonne tante était 
toujours de plus en plus affligée , et chaque jour, pressant les 
mains de Dumouriez , eJle lui disait : o Mon cher monsieur, je 
vous conjure de prendre cette pauvre enfant sous votre protec- 
tion pendant la route : je m'en sépare bien malgré moi. 

Enfin, le 24 ou le 25 novembre , sur Tavis du capitaine Kei- 
ser, les trois voyageurs montent à minuit dans un carrosse de 
louage. Il se place à côté de la demoiselle , malgré les murmures^ 
de Fernando, auxquels il ne fait pas d'attention. Cette malheureuse 
fille poussait des sanglots. A peine a*t-on fait deux lieues, que Fer* 
nando, en lui disant des injures, lui donne des coups de pied dans 
les jambes. Dumouriez, très-vif, se souvenant des recommanda- 
tions de la bonne tante , pose sa canne et son épée en travers , et 
fait entendre le mieux qii*il peut à ce brutal qu'il ne lui laissera pas 
battre sa sœur impunément, il s'apaise, et on arrive à Bruges. 
Dès que Fernando est descendu de voiture, il entraîne sa mal- 
heureuse sœur dans une écurie, et se met à la maltraiter. On . 
entend de grands cris, tout le monde accourt. Dumouriez y 
vole, donne cinq ou six bourrades avec sa canne à ce vilain 
homme , le fait entrer dans la barque, et le tient éloigné dé sa 
sœur> qu'il prend sous le bras. 

On arrive à Ostende , où des dames espagnoles du régiment 
de Ligne ou los-Rios, viennent au-devant de la demoiselle. Il la 
leur remet entre les mains , et leur raconte les brutalités de son 
frère. Il en parle au capitaine Keiser, et ils prennent leurs ar- 
rangements ensemble pour qu'il n'arrive point de scène pendant 
la traversée. Heureusement le vent contraire s'oppose au départ 
pendant cinq jours. Dans cet intervalle, la malheureuse demoi- 
selle dit à ces dames que ce monstre n'a fait le voyage que pour 
Tempêcher de proGter des bontés de sa tante ; que, pendant les 
huit jours qu'il a passés à Mons, il a battu sa tante et elle, et 
quil lui répété tous-les jours que, dès qq'elle sera à Séville, 
elle mourra de sa main. Ces dames rendent ses plaintes à Du- 
mouriez et à Keiser, qui en sont indignés. Mais dfi quel droit 
tirer cette sœur des mains dé son frère .^ 

Le 29 novembre, Dumouriez donne a dîner à toute la so- 
ciété. Fernando était assis à table à côté de lui, et derrière eux 
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était un grand brasier ardent. Ce hnital se met à iioire, et, 8*é- 
ehauffant à mesure, il dit des injures grossières à son voisin, 
qui , ne l'entendant qu'à demi , demande à tout le monde ce 
qu'il dit, et pourquoi il a Pair en coière. Un offlcier espagnol 
au service de Tempereur, nommé Saint-Estevan , etie capitaine 
Keiser, tentent inutilement de le faire taire ; sa fureur redouble ; 
Keiser n'a que le temps de se lever de table, en criant à Dumou- 
rîez : Prenez garde à votM.' Fernando lui lance un coup de 
couteau; il l'esquive, se jette à sa gorge, et le renvorse la tête 
la première dans te brasier. Les femmes s'enfuient en poussant 
de grands cris. Keiser et deux officiers autrichiens retirent 
ce méchant homme, qui avait les cheveux grillés et son habit 
brûlé. 

La délibération ne fut pas longue. Toute la compagnie S3 
rend à l'hôtel de ville, où on trahie Fernando; on dépose con- 
tre sa barbarie: les juges le condamnent à laisser sa sceur libre, 
l'obligent à donner cinq louis pour son retour à Mons. On la 
remet entre les mains d'une de ces d^mes , nommée madame 
Ruys, et elles partent sur-le-champ. La pauvre demoiselle ne 
savait pas comment témoigner sa reconnaissance à son libéra- 
teur. Le lendemain, le vent devient favorable, et il s'embarque 
avec Fernando , qui devient très-doux. La traversée dure un 
mois, et pendant ce temps il se sert de ce vilain homme pour 
se fortifier dans la langue espagnole, qu'il parlait facilement en 
arrivant àOidix le f janvier 1764. 

Il y passa huit jours fort agréablement, ayant été parfaitement 
accueilli par les négociants français , quoiqu'il n'eât aucune let- 
tre pour eux. Ce qu'on lui dit de la beauté des rives du Gua** 
dalquivirlui donna la curiosité de se rembarquer à Cadix sur une 
tartane, de passer la barre deSan-Lucar, et de remonter ce 
fleuve. Ce voyage fut long , et il le fit en fort mauvaise compa- 
gnie. L'équipage était de la nation des fiohémiens ou Gitanes* 
Heureusement un officier de dragons, des volontaires d'An- 
dalousie, était aussi dans la barque, ainsi que Fernando, qui 
était devenu très-doux et très-caressant. Cet officier, nommé 
Salas, à qui il avait conté son aventure, lui conseilla de s'en 
méfier. Eâ arrivant à Séville, Fernando affectant toujours un 
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graod repentir de sa conduite, et le remerciant à tout moment 
de ravoir retiré du chemin du crime, lui fit les plus grandes 
instances pour rengager à venir loger chez lui^ ce qu*it refusa, 
et il fit trèS'*bien ; car, deux jours après, ce scélérat vint, accom- 
pagné de deux autres , pour l'assassiner dans Tauberge de la 
Fonda. Aidé du généreux Salas, il mit en fuite ces trois hom- 
mes; ils allèrent ensuite porter plainte à Vassistente ou l'inten- 
dant, qui commandait. Il lui raconta ce que Fernando avait fait 
à Mons et à Ostende. Vassistente fit mettre ce monstre en 
prison , et il écrivit à Cadix au capitaine Keiser, pour avoir son 
témoignage. Dumouriez partit pour Madrid , et n'a jamais su 
comment s'était terminé le procès de Fernando. 

Arrivé à Madrid , il fut fort bien reçu du marquis d'Ossun. 
Le duc de Ghoiseul avait poussé la bonté jusqu'à te prévenir de 
sou arrivée. Cet ambassadeur le présenta au roi , et lui offrit 
sa table ; il lui parla en père , et lui conseilla de ne pas se hâter, 
et de bien examiner avant de faire aucune démarche pour obte- 
nir un emploi. Quoique pressé par la pauvreté à faire décider son 
sort, il crut devoir suivre les conseils de cet homme respecta- 
ble, à qui il a eu depuis les plus grandes obligations. Le mar- 
quis d'Ossun était d'un caractère extrêmement froid et sérieux, 
mais son cœur était très-sensible, il était ami intime du roi 
Charles III, qu'il avait suivi de Naples en Espagne, et qui n'a- 
vait jamais permis qu'on lui donnât un autre ambassadeur. Il 
était très-riche et très-charitable. Il avait épousé une demoiselle 
llooquart, d'une famille de bossus; il en avait un fils unique, 
très-bossu et plein d'esprit , mais fort mauvais sujet , qui lui don- 
nait de grands chagrins. 

Au bout de quelques jours il prit Dumouriez en amitié ; sa 
décoration , ses blessures, son éducation, sa gaieté, lui inspirè- 
rent de l'intérêt. 11 le faisait venir le matin, et lui demandait 
des détails de la guerre de sept ans, ce qui l'engagea à en écrire 
des mémoires abrégés, qu'il remit à cet ambassadeur. 

Enhardi par les bontés de ce ministre , il lui confia sa vie en- 
tière , même son voyage de Corse, et sa querelle avec le duc de 
Choiseul. M. d'Ossun lui dit avec bonté : « Je vous prédis 
que vous rentrerez en France avec le grade de colonel , et je ne 
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permettrai pas que vous entriez au service d'Espagne. Hestez 
ici, je vous servirai de père. » Alors, comme ii s'aperçut que le 
jeune homme paraissait plus pensif que touché, il devina la 
cause de son embarras. « Êtes-veus riche ? » lui dit-il en riant. 
« Non, lui répondit Dumouriez, et je ne veux plus être à chargea 
mon père. — Eh bien ! point de ûerté déplacée; je vous préteru 
ce dont vous aurez besoin ^ et vous me le rendrez un jour. » De 
ce moment il l'a effectivement traité comme son fils. Dumouriez 
fit plusieurs voyages en Catalogne , à Grenade et sur les eôtes ; 
il rapportait de» notes , qu'il rédigea en un petit volume intitulé 
Essai sur F Espagne. Cet ouvrage , qui contient quelques dé- 
tails neufs et curieux , a été , ainsi que sa bibliothèque , confis- 
qué à Paris par les anarchistes, et n'a jamais été imprimé. 

Il vivait à Madrid avec le corps diplomatique, mais il était 
surtout particulièrement lié avec le comte de Kreutz, ambassa- 
deur de Suède; deVismes, résident d^Âdgletérre , et Bergher, 
chargé d'affaires du Danemark : ils sont morts tous les trois. 
Il lui arriva dans cette so<^iété une aventure qui fit grand plaisir 
au marquis d^Ossun. Il venait de paraître à Madrid un majoc 
prussien , Suisse de nation , nommé Merle. Il venait offrir de 
lever un corps franc. Il était recommandé à l'ambassadeur d'An- 
gleterre, qui l'avait introduit dans la société diplomatique. La 
mauvaise conduite des généraux français, et nos revers dans la 
guerre de sept ans, avaient décrié partout les officiers français. 
Ce major avait une mine terrible, une éducation brusque, un 
grand sabre à poignée d'argent , et un costume soldatesque. Il 
se déchaînait continuellement contre la nation français , et ne 
parlait d'elle qu'avec mépris , surtout de son armée. Il ne man- 
quait ni d'esprit ni d'instruction. 

Tout le corps diplomatique fut un jour rassemblé à un grand 
dîner chez le comte de Kreutz, qui depuis a été ambassadeur de 
Suède à Paris, et qui est mort ministre de Gustave 111. C'était 
une espèce de fête qu'il donnait à la comtesse Boutourlin, très* 
jolie femme, ambassadrice de Russie. La conversation de table 
tomba sur la flotte invincible de Philippe II. Merle, pour 
exalter la nation anglaise , tint des propos indécents sur TËspa- 
gne. M. d'Osâun crut devoir faire cesser cette conversation, en 
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citant froidemeM l&mot de Philippe II : « Je ne L'ai pas envoyée 
combattre contre les vents. » Merle continua; Dumouriez cita 
Tbistoire pour faire diversion aux sarcasmes du major, qui, 
l'apostrophant grossièrement, lui dit: « Vous, êtes bien la 
preuve que les Français ne savent pas ncàieux l'histoire que la 
guerre. » Tout le monde fut décontenance. Dumouriez , qui 
tenait un verre de vin à la main , lui répond gaiement : « Dé- 
fenseur de la reine Elisabeth, j'ai l'honneur de boire à votre 
santé. » On rit, et le dîner s'achève. 

Lorsqu'on est sorti de table, le comte de Kreutz prend en 
particulier le major prussien , et l'engage à se retirer. On en- 
toure Dumouriez, et on le garde à vue; il fait signe au marquis 
d'Ossun , qui vient à lui , et il lui dit gravement : « Allez cher- 
cher sur ma table la chanson que vous avez faite pour nôadame 
la comtesse de Boutourlin, et que vous avez oubliée. » 11 l'a- 
vait dans sa poche. Il vole, gagne la rue, voit de loin son homme 
qui allait entrer dans un café près d'une des portes de la ville : 
c'était le rendez-vous de presque tous les étrangers. Il le prend 
sous le bras , et l'attire vers la porte. Le Prussien lui dit : 
« Vous êtes mal armé; avec mou sabre je vous fendrai en deux ; 
attendez à demain. » Effectivement Dumouriez était armé d'une 
épée fort courte ; mais il ne voulait pas retarder sa vengeance , 
craignant qu'on n'y mît obstacle; les duels étaient très-défendus 
en Espagne. Il prend le parti de dissimuler. « Vous avez rai- 
son, dit-il, et je vous sais gré de votre générosité; je suis 
' même fâché que vous m'ayez mis dans le cas de ne pouvoir 
pas me dispenser de me battre. Promeuons-nous tranquille- 
ment , et convenons d'un rendez-vous. » Us sortent ainsi de 
la porte , se tenant amicalement sous le bras. Quand ils ont fait 
environ cent pas, Dumouriez voit une ruelle de jardin très- 
propre pour son projet , lâche le bras de Merle , le pousse dans 
la ruelle , met l'épée à la main , et lui dit : « Je te tiens , dé- 
fends-toi. » Merle, surpris , pâlit, demande pardon, propose 
d'aller fÎEiire des excuses. -^ « Non; tu es un lâche , indigne de 
paraître dans cette société. » Merle est encore plus effrayé. 
— « Bats-toi, ou rends-moi ton sabre. » Le faux Prussien dé- 
fait en tremblant son ceinturon, et s'en va. Dumouriez retourne 
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avec ]a même rapidité chez le comte de Kreutz, et, lui remet- 
tant le sabre devant tout le monde, lui dit : « Comte de Kreutz, 
voici Tarme terrible du défenseur de la reine Elisabeth ; il se 
porte fort bien ; renvoyez-la-lui, car il n*osera pas venir la cher- 
cher. » On applaudit beaucoup à cette aventure. 

Deux jours après, le ministre espagnol, instruit de cette 
scène, fit mettre eu prison le major Merle, sous prétexte d'es- 
pionnage. De Vismes osa à peine le réclamer : il en parla à 
Dumouriez, qui courut à la prison , donna quelques louis à ce 
malheureux , et engagea M. d'Ossun à solliciter sa liberté, qui 
fut accordée à condition qu'il sortirait d'Espagne. Au bout de 
quelques jours, il alla avec de Vismes le tirer de prison : le pau* 
vre homme parut pénétra de la plus vive reconnaissance , partit 
de Madrid, fut reçu depuis major au service de Russie, embar* 
que sur la flotte du comte Orloff , et mourut à Paros avec la 
réputation d'un assez bon ofGcier. 

Dumouriez a toujours détesté les duels , et il en a eu très-peu, 
ayant toujours évité la société des jeunes gens. Ce genre de 
courage barbare n'a rien de comnjuu avec la vraie valeur. Un 
duel est presque toujours le fruit d'une colère aveugle ou d'un 
orgueil déraisonnable. Il a souvent pardonné des injures per- 
sonnelles qu'on lui a faites, parce que, n'ayant eu ni publicité 
ni éclat, il a pu accommoder sa querelle ou par lui-même ou par 
des médiateurs. Ce principe philosophique lui est devenu plus 
nécessaire que jamais depuis la révolution, surtout avec de 
jeunes émigrés qui raisonnent peu , qui sont aigris par le mal- 
heur, et qui lui attribuent des maux dont il n'est pas cause, et 
dont il est victime comme eux. Cette fausse opinion des émigrés 
de la première édition contre les émigrés suivants, fait un très- . 
grand tort à la cause commune. 

Le bonheur de Dumouriez ne dura que quelques mois. Il fut 
troublé par les lettres qu'il reçut de France. Son père était pré- 
venu contre lui , et liii écrivait très-durement. Mais ce qui mit 
le comble à ses chagrins , ce fut la résolution de sa cousine de 
se faire religieuse. Un jour , en réponse aux lettres très-tendres 
qu'il lui écrivait, il reçut un gros paquet dans lequel étaient con- 
tenues plusieurs de ses propres lettres qu'on lui renvoyait, \^nG 
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de sa cousine qui allait prendre le voile, une d'une supérieure 
de ]a Visitation , et une d'un jésuite , directeur de la jeune per- 
sonne. Toutes ces lettres étaient remplies de mysticité^ et fi- 
nissaient par l'exhortera imiter sa cousine, et à sortir deVctbime 
du siècle. On lui recommandait de ne plus écrire, parce- qu'il 
ne recevrait plus de réponse. 

Cette vocation était venue à la suite de la petite vérole qu'elle 
avait eue, et qui avait entièrement changé ses traits. Cette 
jeune personne avait une âme ardente, impétueuse, et très- 
décidéc/ Elle éprouva de longs combats, qui ont entièrement al- 
téré sa santé pour le reste de sa vie. Comme c'était une riche 
héritière, les prêtres et les dévotes l'assiégèrent en rc^le, et 
tournèrent vers la religion la vivacité de ses passions. Sa dévo- 
tion devint excessive, et, trouvant la vie de simple religieuse 
trop inactive , elle prit le voile dans un couvent d'hospitalières 
à Bayeux , pour se consacrer au service des malades. Au bout 
de six mois elle fut accablée elle-même de si fortes maladies , 
qu'elle fut forcée de rompre son noviciat ; et elle traîna une 
santé languissante pendant plusieurs années , dans les excès 
d'une dévotion trop exaltée. 

11 fut consterné de cette nouvelle inattendue et irréparable; 
il confia ses peines au respectable marquis d'Ossun , qui , s'ao* 
commodant à son âge et à sa passion , chercha à le distraire et 
le consoler. Alors il faisait le projet de renoncer pour toujours 
à sa patrie, et de s'attacher au service d'Espagne. Mais il vou^ 
tait y entrer avec un grade supérieur, et rendre quelque service 
important qui mît cette cotir dans le cas de ne pas hésiter sur 
sa démande : cela était difQcile, puisqu'on était en paix. 

Pendant la guerre qui l'avait précédée , l'Espagne avait atta- 
qué le Portugal en 1762, avec plus de cinquante mille hommes. 
Les Portugais, qui venaient d'éprouver deux grands fléaux , un 
terrible tremblement de terre et une grande conjuration , quoi- 
que gouvernés par le marquis de Pombal , un des plus habiles 
ministres de l'Europe, qu'on peut appeler le Richelieu du Midi, 
n'étaient point du tout préparés à soutenir cette attaque, à la- 
quelle ils ne purent opposer qu'une armée de dix-sept mille 
hommes et quelques bataillons irlandais de nouvelle levée , que 
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les Anglais leur envoyèrent à la hâte. La conquête du Portugal 
paraissait assurée: cependant, après quelques mois de campa- 
gne, les Espagnols ne prirent que la place d'Almeîda, mal défen- 
due, furent battus partout , et . rentrèrent sur leur territoire, 
ayant perdu vingt-cinq mille hommes et leur honneur. 

Il avait pris tous les renseignements possibles sur cette cam- 
pagne, et s*en faisait raconter les détails par les officiers qui Pa- 
vaient faite, surtout par ceux des gardes wallonnes, avec qui il 
était très-lié. Il avait souvent dit au marquis d'Ossun que quel- 
que jour il lui demanderait la permission de faire le voyage de 
Portugal , pour aller résoudre par lui-même oe problème histo- 
rique, au moins dans fia partie militaire; car il ne doutait pas 
que la politique de cour n*eût influé sur les désastres inexplica- 
bles des Espagnols, et que ce ne fût à Madrid que Tarmée es- 
pagnole eût été détruite. Il avait même ramassé des notes cu- 
rieuses sur ces intrigues criminelles ; mais surtout il avait com- 
posé un précis de cette courte et honteuse campagne,. avec le 
projet d*aller un jour Tétudier sur le terrain. 

Accablé de chagrin, ch^x^hant un moyen de dissipation, il se 
livre tout entier à ce projet. Une nouvelle carrière s*ouvre à son 
imagination, un nouveau peuple, de nouveaux intérêts à exa* 
miner, à étudier. Il confie son idée au marquis d*Os$un, qui l'ap- 
prouve ; mais il l'avertit en même temps que , comme le pre- 
mier ministre du Portugal est très-soupçonneux et très-capable 
de lui faire un mauvais parti, il croit ne pouvoir réussira appro- 
fondir avec sûreté tous les détails dont il a besoin, qu'en ayant 
Tair d'aller chercher du service en Portugal ; et Dumouriez lui 
donne sa parole de ne pas en prendre, quand même on admet- 
trait sa demande. 

Le marquis d'Ossun y consent avec répugnance , et en rend 
compte au duc de Choiseul. Il lui donne une lettre de recomman- 
dation pour le comte de Saint-Priest, ambassadeur de France à 
I jsbonne, et quelque argent. Il prend une lettre de recommanda- 
tion de de Vismes, résident d^Angleterre, pour son frère Gérard 
de Vismes , négociant à Lisbonne , homme très-aimabic et très- 
lettré , avec lequel il s'est lié pour la vie. Il part pour Lisbonne, 
visite les bords de la Coaoù est situé Almeïda, revient de Coïtn- 
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bre en Espagne en remontant la rive droite du Tage , pour étu- 
dier les marches des Espagnols isur Abrantès , par Castelbranco , 
Villa Velha , Pennamaeor , rentre en Portugal par El vas , et se 
rend à Lisbonne par la grande route d'Estremos et d'Armada , 
se dirige sur Porto , prolonge le cours du I)uero^ fait une pointe 
jusqu'à Miranda et Chaves , revient a Lisbonne , se présente à 
M. de Saint-Priest. La lettre du marquis d^Ossun était très-froide 
et très-réservée , parce que , prévenu de Tofifre qu'il devait faire 
de ses services au ministre de Portugal , il n'avait pas voulu se 
compromettre. 

Il fait passer à M. d'Ossun, par un voyageur français , un 
gros paquet d'observations que lui seul pouvait déchiffrer, avec 
un simple billet par lequel il le prie ile le garder pour le lui re- 
mettre à son retour ; ce que cet ambassadeur fît très-fidèlement, 
sans même l'avoir ouvert. Bientôt il se lie avec les officiers an* 
glais, écossais et suisses, qui étaient en grand nombre au service 
de Portugal ; il obtient plusieurs audiences du ministre , lut pro« 
pose la levée d'une légion qu'il était bien sâr qu'on n'accepterait 
pas , étudie l'histoire du Portugal et les cartes, trace un système 
offensif et défensif de ce pays^ y fait encore quelques excursions 
pour rectifier ses idées , et envoie deux nouveaux paquets très- 
volumineux , par des occasions sûres , au marquis d'Ossun. 

Le marquis d'Almodovar, ambassadeur d'Espagne, et le 
comte de Saint-Priest , trompés par les apparences ^ le traitent 
très-froidement , et écrivent contre lui , l'un à la cour de Madrid, 
l'autre au marquis d'Ossun et au duc de Clioiseul. Lui , de son 
côté , cesse de les voir, et se livre entièrement à la société an- 
glaise. Le premier ministre lui refuse du service : il s'y atten- 
dait d'autant plus , qu'il arriva alors à Lisbonne une aventura 
tragique qui prouva combien les Français étaient mal dans, 
l'esprit du marquis de Pombal, qu'on appelait alors le comte* 
d'Oyeras. 

Ce premier ministre était un despote cruel et soupçonneux^ 
Après la guerre il avait conservé un régiment de grenadiers étran- 
gers, qui était en garnison à Lisbonne. Ce corps, composé d^offi- 
cters et soldats presque tous Français, était superbe; il avait pour 
colonel un Français nommé Peyferrier, qui portait le nooa de 
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Graveron : ii avait été en France mousquetaire et aidetle camp 
du comte d*Hérouville. Il était bon soldat , et assez aimé à la 
cour. La faction écossaise était jalouse de ce colonel et de son ré- 
giment; elle Taccusa d^avoir mai parlé du ministre. Cela suffit 
pour perdre le malheureux Graveron. Le comte d'Oyeras fit exa- 
miner les comptes du régiment , et lui fit faire son procès.. Il ne 
fut point réclamé par son ambassadeur, qui aurait pu au ramns 
lui sauver la vie. Il fut condatçné par un conseil de guerre , fu- 
sillé , et le régiment cassé. 

Après avoir manqué d'argent, parce quMl ne pouvait pas écrire 
au marquis d'Ossun de lui en envoyée ; après avoir reçu des se- 
cours d*un négociant français , homme de mérite , à présent un 
des phis riches banquiers de Paris; après avoir passé près d'un 
an en Portugal, Dumouriez retourna à Madrid, n'emportant 
sur lui aucuns papiers qui pussent faire soupçonher son énorme 
travail, qui ne consistait qu'eu notes et en matériaux que lui 
seul pouvait mettre en ordre, et qui l'avaient précédé. Indépen- 
damment d'un système de guerre pour- et contre le Portugal 
qu'il en tira , il lui resta de quoi former un volume intitulé Es- 
sai sur le Portugal en 1766 ', qui a été imprimé à Lausanne, 
et qui est très-connu. Cet ouvrage est plein de négligences de 
style ; il y a même quelques erreurs , et il y manque plusieurs 
détails ; mais il est fait avec beaucoup de méthode , et il serait à 
souhaiter qu'on eût sur chaque État de l'Europe un ouvrage du 
même genre , et qu'il fût renouvelé tous les vingt ans. Il serait 
très-utile pour la conduite des cours \ pour la balance des intérêts 

* Le Téritahle titre de cet ouvrage, fort bien fait dans lequel Damonriez of- 

devena aujourd'hui fort rare , n'e^t pas fre un abrégé «nccinct de l'histoire du 

E9sai sur le Portugal , mais État présent • Portugal ; on Ut surtout avec intérêt les 

duroyaume de Portugal en V année \lGt\ nombreuses anecdotes historiques que 

sans nom d^auteur, I vol. in>l2, Lansan- Dumouriez a réunies avec un soin tràs- 

ne , 1775 ; avec une épigraphe tirée de la curieux. Sans doute ( et Dumouriez a fait 

traduction anglaise du Pbiloctéte de So- lui-même cette réflexion ) beaucoup d« 

phocle. Cette production du général Ou- faits niés alors ne le sont plus aujour- 

mouriez n'est , à Trai dire , qu'une statis* d'hni. Le royaume de Portugal, comme 

tique faite avec soin. L'auteur traite presque tous les États de l'I^urope, a 

tour à tour delà géographie du Portugal, subi des révolutions qui ont moditié les 

de ses colonies, de son état militaire , institutions, l'esprit national et les idées 

du caractère national et du gouverne- politiques des Portugais; mais l'écrit de 

ment. Il parait s'être servi de notes et Dumouriez n'en est pas moins , pour le 

de documents exacts; et la distribution temps i>tt il fut composé» une production 

des matières ne manqué ni de méthode fort estimable, 
ni de clarté. On remaniue le chapitre ( tioie de l'éditewr,.) 
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respectifs , et il épargnerait bien des erreun et des fautes p 
ceux qui gouvernent, fruits de fausses notions. Il serait pareil- 
lement utile aux voyageurs et aux philosophes. 

A son arrivée à Madrid, il fut reçu très-froidement; on le re- 
gardait comme un homme léger, qui avait voulu entrer au ser- 
vice d'une puissance ennemie. Le marquis d'Ossun lui-même le 
traita d'abord avec une réserve apparente. Il reprit toutes ses 
notes, s'enferma, et au bout de quinze jours il remit à l'ambas- 
sadeur un mémoire intitulé Système d'attaque et de défense du 
Portugal, 11 en avait tiré deux copies , l'une pour le marquis 
d'Ossun , l'autre pour le duc de Cboiseul : à cette dernière était 
jointe une carte du cours du Tage à grands points , sur laquelle 
il avait tracé les marches et les camps. Le marquis d'Ossun 
reçut ordre du ministre de remettre le double de ce travail à la 
cour de Madrid pour qu'il fût examiné , et qu'elle pût s'occuper 
des points préliminaires, comme la formation d'un état-major, 
rétablissement d'arsenaux plus rapprochés que ceux de la Cata- 
logne, d'hôpitaux, deinagasins, et autres objets 

L'ambassadeur remit le mémoire au roi d' Espagne, qui ordonna 
qu'il fût. nommé une commission composéede trois personnes, le 
comte d'Aranda, capitaine général,et les comtes de Cagigal et Spi- 
nola, lieutenants généraux ; elle fut chargée d'en rendre compte , 
mais cela ne produisit pas la moindre amélioration dans les dis- 
positions du militaire espagnol. M. le marquis d'Ossun voulut . 
au moins en tirer parti pour son jeune ami , et demanda pour lui 
un grade supérieur. On lui offrit la lieutenance colonelle d'un 
corps de trois bataillons qu'on levait, sous le nom de volontaires 
étrangers. Cette offre était la suite d'une intrigue du général 
O'Relly, pour dépouiller de cette place un brave ofBcier français, 
nommé Chateauveron. Dumouriez l'apprit, et refusa l'emploi. Il 
avait quitté alors les grandes sociétés, et ne voyait plus que quel- 
ques amis particuliers. U s'était très-intimement lié avec le duc 
de Crilion-Mahon, avec son fils le comte de Crilion , et avec le 
prince Emmanuel de Salm-Salm , colonel du régiment de Bra- 
bant. Ce prince est rempli des qualités les plus estimables et les 
plus aimables. Il fit avec lui le projet de lever un régiment alle- 
mand de Salm ; il échoua. Us se sont retrouvés tous les trois, quel- 
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gaes aoDéeâ après, maréchaux de camp en France. Mût h Dieu 
qu'ils fussent restés en Espagne î 

Il s'était engagé vivement dans une nouvelle inclination avec 
une demoiselle qui n'était pas extrêmement jolie , mais pleine 
d^esprit et de talents, fille d'un Français, nommé Marquet, pr^ 
mier architecte du roi. Elle avait une sensibilité exquise et 
un grand caractère. Elle n'était pas riche, et ne roulât jamais 
qu'il fît la folie de la demander en mariage, comme il le d^si* 
rait. Il a fait pour elle deux petits volumes intitulés Leçons de 
géographie, et Leçons (T histoire et de philosophie^ perdus ^ 
comme ses autres manuscrits devenus la proie des anarchistes. 
Cette aimable personne se sacrifia elle-même lorsqu'il fut rap- 
pelé en France; elle tomba dans la dévotion. Son père lui fit 
épouser un alcade ou juge de Valladolid ; elle est morte peu de 
temps après; et, avant sa mort, elle fit parvenir une lettre à son 
ancien ami, pour lui faire les adieux les plus tendres. 

Il passa ainsi l'année 1767 en Espagne, y menant une vie 
très-agréable, grâces aux bontés du marquis d'Ossun , à l'ama-. 
bilité de ses cmis, et à la tendresse de mademoiselle Marquet; 
mais il était toujours sans état. Il apprit que sa sœur aînée 
était devenue abbesse de Fervacques par son mérite, et que la 
seconde était mariée avec le baron de Schomberg. Il était 
toujours brouillé avec son père , dont il reçut de nouveaux re- 
proches sur son inclination d'Espagne , sans qu'il ait jamais 
pu savoir comment celui-ci avait pu en être Informé , mais oe 
qui prouve que ce bon père ne l'oubliait pas. Depuis son voyage 
de Portugal, l'ambassadeur, sans diminuer ses bontés pour 
lui , mettait moins de zèle que jamais à lui procurer un emploi 
en Espagne, et lui répondait toujours avec froideur lorsqu'il 
le pressait à cet égard. Il a eu lieu de juger depuis que c'était 
de peur qu'il n'épousât sa maîtresse dès qu'il aurait un emploi. 
Cette froideur occasionnait de sa part une plus grande réserve 
avec ce généreux ministre,* ilcraignait d'abuser de ses bontés <» 
quoique très-gêné du côté de l'argent ; mais il travaillait beau- 
coup , avait de bons amis et une maîtresse aimable, et le temps 
passait très^vite. 
Les événements qui avaient lieu en Corse lui ouvraient alors, 
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à son insii , une carrière plus active. Tout ce qu'il avait prédit 
au duc de Choiseul en 1763 , dans ses conférences et dans^son 
mémoire, était arrivé. Paoli d*uncôté, les Génois et les intri- 
gants de l'autre , l'avaient joué; on tirait des coups de fusil, 
on commettait des voies de fait. Les Corses, qui avaient quelques 
petits bateaux armés, arrêtaient nos tartanes; Paoli protégeait 
la désertion de nos garnisons ; on était en état de guerre. Le duc 
de Choiseul , après avoir pris ses mesures avec la cour de Lon- 
dres , fit an second traité avec Gènes , qui lui vendit la Corse ' , 
et cette conquête fut résolue : on se disposa à renforcer de dix 
bataillons et de deux légions les garnisons de cette île, où Ton 
espérait ne pas trouver de résistance. Le mémoire envoyé par 
Dumouriez en novembre 1763 fut tiré de la poussière, et con- 
sulté ; le duc de Choiseul, se livrant à la noblesse de son caractère 
et à son équité naturelle, crut devoir rappeler cet officier. 

Un matin, le marquis d*Ossun renvoya chercher, et lui dit : 
« Je vous Tavais bien prédit, et vous voyez que j'ai bien fait de 
vous empêcher d*entrer au service d'Espagne : voilà un ordre 
du due de Choiseul d'aller le joindre; partez demain matin. » 
f 1 courut aussitôt chez sa maltresse, et, en lui annonçant cette 
nouvelle, il lui promit de lui être fidèle. « Non, lui dit^lle, 
suivez votre destinée, et ne me regardez désormais que comme 
votre meilleure amie. » Il retourna ehez l'ambassadeur, à qui il 
raconta sa scène avec mademoiselle Marquet : ce ministre fut 
frappé de la noblesse d'un sacrifice aussi rare; il alla le. même 
jour, chez elle , et l'assura de son amitié et de sa protection. Il 
prêta encore trente louis à Dumouriez, qui partit le lendemain , 
quittant à regret une ville où il avait été heureux pendant un 



* « Cette négociation, dit M. Lacretelle rite, cette eeasion n'était pa« présentée 

Jeoae dans son Histoire da 18^ siècle, comme irrérocablc. Lès Génois se réser- 

ftot condaile avec an mjttère qne près- valent de reprendre la sonveraineté de 

crivait la jalousie des Anglais, Le roi l'île , en remboursant les frais qu'aarait 

4e France s'annonçait aux Corses comme eo&tés cette conquête» Cette restriction 

an médiateur qui inclinait à faire recon- illusoire n'avait été imaginée que pour 

naître leur indépendante ; leur cbef Paoli- modérer le ressentiment des Anglais, te 

Bjoatait foi à ces promesses. An mais de nA de France la démentit en se bâtant de 

mai 1768 , l'Europe apprit avec surprise prendre le titre de roi de Corse. » 
que, par un traité, les Génois avaient ( Note de l'éditeur. ) 

cédé l'Ile de Corse à la France, A la vé- 
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«in. Le voyage d* Espagne est un des plus agréables qu'il ait 
faits de sa vie ; il y laissait beaucoup d*amis. 



CHAPITRE V. 

Gaerre de Corse. — Campagne de 1768. 

Dumouriez arriva à Paris dans le mois de décembre 1767. 
Son père s'y était établi tout à fait; mais, désirant le surprendre 
agréablement en lui annonçant ce que le ministre aurait fait 
pour lui quand il Faurait lui-même appris , il prit une cbambre 
dans un quartier peu connu , se reposa vingt-quatre heures , 
étant venu à cheval de Madrid dans une saison fort dure , et 
alla à Versailles. Le duc de Choiseul le reçut avec la plus grande 
bonté, et lui annonça que la guerre ayant lieu en Corse, il 
lui tenait sa parole; et qu'il avait engagé le roi à le nommer 
aide maréchal général des logis dé cette armée, dont le marquis 
de Chauvelin » serait le général. Il lui dit d'aller le trouver, 
et de lui expliquer les détails de son mémoire. 

« Ensuite , dit-il , vous irez faire vos arrangenrients et prépa- 
rer vos équipages. » Dumouriez, prenant confiance, lui dit : 
« Kh! avec quoi, monsieur le duc? Je n'ai que des dettes. Mon 
père est malaisé et malade. Je voyage depuis quatre ans. Vous 
avez approuvé mon travail sur le Portugal ; vous êtes si content 
de mon mémoire sur la Corse, que vous paraissez vouloir qu'on 
en adopte les moyens ; je n'ai rien dans le monde qu'un brevet 
de pension qui , grâce au contrôleur général , ne vaut pas 
mieux qu'une feuille de chêne : ne m'enrichissez pas^ mais 
payez-moi pour que je serve. » Le duc de Choiseul avait le 
cœur bon, grand et généreux. « Combien dois-tu, mon en- 
fant ? — Quinze millefrancs. — Diable! c'est beaucoup. Voyons. 

> Grand maître de la garde-robe de carrière diplomatique et admioi(itra< 

LoQia XV. Le marqois de ChauTelin est tive, est aujourd'hui l'un des membres 

mort avec la réputation d'an habile né- les plus distingués de la chambre des 

goeiateur, d'un publiciste éclairé , et député*. 

d'un grand homme d'État. Son fils, après ( Note de l'éditeur. ) 
avoir rempli avec honneur une longue 
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Quatre années de ta pension , cent louis. GratiOcation poar le 
voyage et les travaux du Portugal, douze mille livres. Aurez- 
vous assez de dix-huit mille livres ? — Oui, monsieur le duc. » 
Il sonne, un secrétaire arrive; il lui fait faire une ordonnance 
de dix-huit raille livres sur Labalue, banquier de la cour. 

Quelque pressé. qu*il fût d'aller, suivant les ordres du duc, 
trouver M. deÇhauvelin, il Tétait encore plus d*aller voir son 
père ; il en demande la permission. « Comment , vous ne Tavez 
pas encore vu ? — Non , nous sommes brouillés ; mais vous 
nous raccommodez toujours. » Le duc lui accorde trois jours : 
il vole à Paris, arrive chez le banquier de la cour, reçoit son 
aident, arrive chez son père, qui d'abord veut prendre un air 
sévère. Il lui demande pardon de tous les chagrins qu'il a pu 
lui donner, lui raconte ^s voyages, en lui disant qu'enfin il a 
un état fixe et honorable, et qu'il ne lui sera plus à charge. Il 
lui remet son argent, le force à reprendre la dette de Livourne ; 
il lui donne l'état de ses dettes , et le charge de les payer. Gela 
fait, il ne lui restait pas mille écus. Il loue un petit appartement 
auprès de lui; et jusqu'à sa mort ils sont restés amis intimes. 

Il retourne le dimanche suivant à Versailles avec son père, qui, 
quoique malade, fait un effort pour aller remercier le ministre. 
C'était une grande audience , et par un heureux hasard le maré- 
chal de Brissac s'y trouvait. Le duc de Choiseul méditait un acte 
bien rare, ou plutôt héroïque, de la part d'un ministre tout-puis- 
sa&t. H vient à lui, le prend par la main, etjdit tout haut : « Mes- 
sieurs, voiei un officier avec qui j'ai eu un tort de vivacité il y a 
quatre ans; le roi vient de le nommer aide maréchal des logis 
de l'armée de Corse ; il connaît bien ce pays-là , et il y servira 
bien. » Tout le monde complimente Dumouriez , qui est si 
étonné de la noblesse de ce trait, qu'il reste muet. Le maréchal 
de Brissac, qui avait une tournure d'esprit très-originale, lui dit 
fort plaisamment : « Il me semble que tu as plus d'esprit quand 
on t'injurie que quand on te loue '. » 



> Le maréchal de Brissac , si l'on en par sa loyaaté , son conrage et ses ta- 
croit les témoignages contemporains , lents , qne par la singularité rraiment 
était un des hommes les plus remar- originale de son esprit. Son conrage , sa 
quables de la cour de Louis XV , tant • politesse , tout, jusqu'à la manière de 
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Il se rendit ensuite chez M. de Cbaoyelin, qui > dès le premier 
moment, lui montra la plus grande conGance, et a -conservé 
jusqu'à sa mort la plus grande amitié pour lui. Dès le lendemain, 
il eut un long entretien avec le duc de Clioiseul sur FËspagne et 
le Portugal; après avoir épuisé cette matière, il lui dit : " Mon- 
sieur le duc, je ne sais comment vous témoigner ma reconnais* 
saooe ; j*en ai en ce moment u^ faible moyen, ne le refusez pas. 
J'ai une réforme d'une compagnie de cavalerie, on les vend de- 
puis douze jusqu'à vingt-quatre mille francs ; vous me Tavez 
donnée à la taxe, faites-moi rendre mes huit mille francs, et 
donnez^a à qui bon vous semblera. » Le duc le remercia, et lui 
dit : « J'accepte la réforme, n^aisje veux que vous en tiriez parti. » 
Dumoariez persista, tira de sa poche sa démission de capitaine 
au régiment de Pentbièvre, et força le duc à la recevoir. II fut 
infiniment sensible à ce procédé, qu'il prôna plus qu'il ne valait. 

Il partit pour la Corse au mois de mai 1768. Il attendit plus 
d'un mois à Lyon l'arrivée de son général. On croyait que tout 
était prêt à Toulon. 11 ne trouva rien de préparé. Û s'appliqua à 
tous les détails d'embarquement, avec un très-habile capitaine de 
port , nommé Truguet \ Cétait un genre de détails tout neuf 
pour lui. U fit presque seul rembarquement d'une légion, de 
dix bataillons, des chevaux , des mulets , des bœu£s , des hôpi- 
taux, des vivres , des fourrages. Tout cela ne fut prêt que dans 
le mois d'août. Son général était arrivé à Toulon, et il était prêt 
à s'embarquer avec lui, lorsqu'il reçut un gros paquet du minis- 
tre, xx>ntenant des ordres particuliers. 

Lorsque le comte d'Aranda,à la suite de la révolte de Madrid 
en 1766, avait chassé les jésuites de l'Espagne, ils étaient allés 
s'établir en Corse au nombre de plus de quatre mille; ils y vi- 

s'exprimer, dit an biographe, aanoiiçBlt la goaTcrnear de Paris, capitaine colonel 
loyauté, la franchise d'an brave chevalier des Saisses , et commandant général de 
français, etle modèle de nosancienspreaz. la garde constltationnelle de Loais XVI, 
Il avait eirnservé le eostame da siècle de qai périt si misérablement à Versailles 
Loais XIV, et porta longtemps récharpe dans les premiers jours de septembre 
et les deax queues. Void nn trait qui le 1792, était de la famille du maréchal. 
■ caractérise. La comte de Cbarolais le La dernier descendant de ce sang illus- 
trouva an jour chez sa maltresse, et lai tre, M. le doc de Brissac, es| an Jour- 
dit brusquement : « Sortes , monsiear. d'hui pair de France. 
— Monseigneur, répondit fièrement le ( Note de Véditeur, ) 
duc de Brissac, vos ancêtres auraient ' Père du Tiee^amiral Truguet, qui 
dit : Sortons, » Le maréchal de Brissac est mort pair de France, 
mourut en 1784. Le duc de B^Usac, { Note de l'éditeur. ) 

6 
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valent de leurs modiques pensions. On s'oeeopailpareilietnent de 
les chasser de France; et la Corse devenant française, ce n'était 
pas le cas d*y laisser végéter cette infructueuse colonie. Le due 
<le Praslin , ministre de la marine , avait chargé un capitaine de 
vaisseau, nommé le chevalier de Vesnel, commandant la corvette 
r Hirondelle j d'aller les prendre sur vingt-deux tartanes , et de 
les déposer sur les côtes des Ét^ts ecclésiastiques. Un commis- 
saire delà marine et im ofGcier de Tétai- majorde Tarmée devaient 
faire le détail de cette translation ; le duc de Choiseul avait voulu 
qu^on chargeât nommément Dumouriez do cette mission désa- 
gréable. Il se réunit avec le capitaine de vaisseau et le commis- 
saire: avant lu les^ ordres du duc de Praslin , ils les trouvèrent 
barbares , en ce qu'on n'accordait à ces infortunés pour leur 
nourriture que la ration de matelots , et absurdes en ce que , 
sans examiner la conformation de l'île et la différence des marées 
et des vents , on leur donnait le même point de rassemblement, 
qui était Calvi ; ce qui aurait peut-être fait traîner deux mois cette 
opération., et l'aurait rendue plus chère qu*en y mettant plus 
d'humanité et d'intelligence. 

Ses deux collègues étant d'accord avec lui , il renvoya un cour- 
rier, et manda que parmi ces jésuites étaient plusieurs person- 
nages de familles de grands d'Espagne, entre autres le frère du 
duc de Grenade, celui du comte de Fuentes, le P. Cordova ; qu'il 
y avait beaucoup de vieillards vénérables ; qu'en leur payant à 
chacun trente sous par jour, les laissant acheter eux-mêmes 
leurs vivres en Corse, et faisant partir les tartanes des différents 
ports à mesure que leur embarquement serait complet, on y 
gagnerait, et on satisferait ces malheureux ; que le chevalier de 
Vesnel allant établir sa croisière entre l'île Capraya et le Gor- 
gonne, les convoierait plus sûrement qu'en allant les attendre 
à Calvi. La cour fut contente de cet arrangement. Il se ren- 
dit à Calvi , où était le plus grand nombre de ces religieux ; il y 
convint de toutes les mesures de l'embarquement avec le P. Cor- 
dova, homme d'un grand mérite. Cette disposition fut uniforme' 
pour tous les ports, et il se débarrassa ainsi de cette corvée, en 
rendant service aux jésuites. Cette affaire ne le retint que qua- 
tre jours, et il se rendit à Bastia le 1^'' septembre. 
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Le marquis de Ghauvelin fut fort aise de ie revoir ; il ne comp- 
tait plus sur lui pour tout le reste de la campagne. Ce générai , 
après avoir fort bien servi pendant la guerre de 1741 sons le 
prince de Gonti^ avait passé le reste de sa vie dans les ambassa- 
des ou auprès de Louis XV, qui Taimait beaucoup. 11 avait perdu 
l'habitude de la guerre, et n*y entendait rien. Le comte de Mar- 
beuf , qui venait d^étre fait lieutenant général après quatre ans 
de commandement en Corse, avait espéré commander Tarmêe, 
et il «'attacha à croiser les opérations de son général. 

Cette armée n'était que de seize bataillons et de deux légions. 
Ces bataillons, sur le pied de paix, et ayant leurs semestriers de- 
hors, ne montaient pas à plus de quatre cents hommes chacun. 
Chaque légion formait à peu près cinq cents hommes , dont moi* 
tië à chevaL De ces seize bataillons, six étaient à Ajaccio et à 
Calvi : toute Tîle , qu'il fallait soumettre, étant entre eux et l'ar- 
mée , il ne fallait pas les compter. On en tira quatre cents gre- 
nadiers et chasseurs V qui arrivèrent fort tard. Ainsi l'armée qui 
devait agir ne formait qu'un corps de cinq mille lM)mmes tout au 
plus. Il fallait en déduire les garnisons de Bastia , du cap Gorse> 
de Saint- Florent , et de la communication entre Saint-Florent et 
Bastia } il ne restait donc pas trois mille hommes effectifs pour 
entrer en campagne. Les ofilciers n'avaient ni équipages ni die- 
vaux. Il n'y avait pour le transport des vivr^que cent cinquante 
mulets. Peu de jours avant Tarrivée de M. de Chauvelin, M. de 
Marbeuf avait forcé le général Paoli à lui abandonner le cap Corse 
et la communication. Une partie des troupes y était placée. Les 
Corses étaient postés vis-à-vis sur les hauteurs du rfebbio , de la 
Croce, de Maillebois et de Saint- Antonio. Ils occupaient un front 
considérable, et ils étaient à peu près quinze raille hommes bien 
retranchés. 

M. de Chauvelin avait amené avec lui quantité déjeunes gens 
de la cour, pleins d'ardeur, qui prétendaient conquérir bien vite 
la Corse pour retourner au bal de l'Opéra. Cette canat7/e, ces 
paysans armés de fusils de cliasse sans baïonnettes, habillés de 
brun , ne devaient faire aucune résistance. Le général se laissa 
entraîner. On sortit le 3 septembre de Bastia; l'armée se rendit 
sur le Tegimè,eQ présence de rcnnemi. Elle n'était que de deux 
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mille six cents hommes. On tint conseil de guerre, et tout le 
monde fut d*a?ls d'attaquer. Dumouriez prit la parole, et osa ou- 
vrir un avis contraire. « Mon général, dit*il, vous attaquerez, vous 
battrez sûrement les Corses , et c*est ce que je crains ; vous se- 
rez alors obligé de vous diviser et de vous étendre, ce qui ne for- 
mera plus que deux ou trois faibles colonnes , que les Corses at- 
taquerout et replieront Tune après Tautre , et vous serez obligé 
de vous retirer dans vos places. » On ne voulut pas en entendre 
davantage, on frémit d'indignation , et déjà des murmures lui 
reprochaient sa lâcheté. Le général Marbeuf impose silence , et 
dit d*un air malin : « Laissons continuer Fa vis de monsieur. Que 
voulez- vous donc qu'on£asse? — Qu*on garde la communication 
et les places; que le général envoie un officier au duc de Cboi- 
seul , pour demander huit bataillons complets et huit cents mu- 
lets de plus , car le munitionnaire vous dira qu'il ne peut pas 
faire le service de votre armée avec cent cinquante mulets, sur- 
tout quand elle sera divisée; qu'on fasse arriver les semestriers 
et les recrues; qu^on donne aux officiers la gratification de cam- 
pagne, et qu'en attendant la réponse du ministre on négocie avec 
les Corses, pour en détacher une partie qui déteste Paoli, et même 
pour les armer contre lui. * * 

Cet avis est rejeté unanimement , et on se dispose à attaquer. 
Il n'était pas connu dans cette armée, et il avait à réparer la fai- 
blesse apparente de son opinion. Il obtient, dans l'ordre de ba- 
taille, d'être placé à la colonne du centre, qui devait attaquer les 
trois grandes redoutes de la Croce, de Maillebois et de Saint- 
Antonio. Il se met tout à fait à la tête, avec un sergent et douze 
grenadiers du régiment de Rouergue; ils courent à toutes jam- 
bes se placer sous l'escarpement delà montagne; il reconnaît la 
nature du terrain ; c'étaient des roches entassées, qu'on pouvait 
avec peine escalader au travers d'épaisses broussailles; ils en 
viennent à bout , et n'essuient le feu des Corses qu'au moment 
où ils culbutent la muraille de pierre sèche qui environnait le 
terre-plein de la montage. Un seul grenadier est blessé légère- 
ment. Dumouriez, en uniforme brodé, et qui n'avait pour toute 
arme qu'une canne ferrée» est attaqué, en sautant dans la re- 
doute, par le commandant corse , qui veut rallier son monde ; il 
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Tabat d^o coup decanae au travers du visage, et le preud. Les 
deux ou trois cents Corses fuient, se précipitant au travers des 
roches; les grenadiers en poignardent une vingtaine; la colonne, 
qui voit cette action de deux cents pas , n'écoute plus ses géné- 
raux, grimpe, et entre dans la redoute. 11 continue à faire Tavant- 
garde avec ses douze héros , arrive à la seconde redoute ; mais 
alors la colonne le suivait de très-près. Enfin, en moins d'une 
haute , les trois redoutes sont emportées, et les Corses , percés 
par leur centre, fuient de tous côtés. Il voit que la droite des en- 
nemis tient encore dans Furiani; il engage d'Arcambal, colonel 
de Rouergue, à faire un à gauche pour les prendre en flanc. Le 
combat cesse; tes Corses avaient perdu environ trois cents hom* 
mes, et les Français quinze ou vingt. Comme tout est fini, il en- 
tre dans une maison f boit un peu d'eau-de-vie, et mange un 
morceau de pain de munition que lui donne un de ses braves 
grenadiers , et s'endort. Au bout d'une heure on lui amène son 
cheval , et il va rejoindre M. de Chauvelin. Comme les Corses 
n'avaient point de canon, ce général avait vu le combat de très- 
près , et il disait à ceux qui l'entouraient : « Vous allez voir que 
ce petit bon bohame va se faire tuer à cause de son avis. » 

Quand il arriva, tout le monde entourait M. deCbaûvelin, qui 
avait demandé plusieurs fois de ses nouvelles avec inquiétude. 
Le général l'embrassa, et le combla d'éloges. Alors il lui dit tout 
haut : « Mon général, je savais bien que nous nous battrions ; je 
vous supplie de vous en tenir là, et de demander bien vite les ba- 
taillons et les mulets, car vous ne pouvez pas marcher en avan^. 
Je n'ai pas changé d'opinion, et je peux la soutenir; à présent on 
me connaît. » Il retourne à sa colonne, et M. de Chauvelin lui dit 
de revenir le soir le retrouver à Bastia. 

Il y avait dans l'armée trois hommes sages et très-instruits : 
Beauvoir, brigadier, commandant de l'artillerie; d'Aum^t, 
maréchal de camp, commandant le génie; et Delille, muni- 
tionnaire des vivres, qui avait fait la guerre de sept ans , et qui 
en savait plus, militairement , que les officiers qui avaient voté 
dans le conseil de guerre. Ils étaient de la même opinion que 
Dumouriez; mais les deux militaires n'avaient pas osé la soute- 
nir, primés parles gens de la cour. Pendant le coml)at ilseutou- 

6. 
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raient le général ; Delille, qui était brusque et franc , reprit To* 
pinion, la discuta, et lui fit sentir la nécessité delà suivre. M. de 
Chauvelin fut convaincu, mais il ne voulut pas avoir Pair de 
se rétracter; d'ailleurs l'affaire était engagée» et il attendait Té- 
vénement. 

Dumouriez , retenu auprès d«s troupes par des détails indis- 
pensables , n'arrive à Bastia qu'à trois heures du matin , et va à 
son logement, ne voulant pas interrompre le sommeil de son gé- 
néral, qu*il croit couché, etayantlui-mémegrand besoin de repos. 
Ses gens lui disent qu'il est venu plusieurs fois des aides de camp 
le demander ; il n*y fait pas grande attention; et comme il se dés- 
habille, un aide de camp arrive, et lui dit qu'il est attendu avec 
impatience. Il trouve le général dans son lit, entouré des trois 
personnes qui avaient changé ses idées. M. de Chauvelin lui an- 
nonce qu'il revient à san avis, et qu'il faut qu'il parte pour Paris. 
« Non , répondit-il , je suis trop jeune, trop peu connu : per- 
sonne ne peut mieux réussir que M. Delille; le duc de Choi- 
seul l'estime, il obtiendra tout ce qu'il vous faut, bataillons, mu- 
lets , paye de campagne, secours de toute espèce. » Beauvoir et 
(i'Aumont appuient cet avis. Delille consent à partir^ mais veut 
porter au duc de Choiseul la besogne toute faite et prête à signer. 
Delille, Dumouriez et un nommé Taurel, secrétaire du général, 
s'enferment dans une chambre pendant deux fois vingt-quatre 
heures, font tous les calculs, dressent tous les états; Delille 
part, arrive à Paris, obtient tout, et revient au bout de trois se- 
maines. Tout arrive dans le mois de novembre. Dumouriez, ivre 
de travail et de fatigue, dormit douze heures de suite; il fut en- 
suite chargé d'une reconnaissance sur le Golo, qui a occasionné 
bien du mal. 

Après le combat du 5 septembre, on avait partagé la petite ar- 
mée^n deux corps: l'un, de six bataillons et une légion, aux or- 
dres de M. de Marbeuf, resta campé sur les hauteurs de Saint- 
Antonio, ou cantonné à Furiani et à Biguglia. L'autre, de quatre 
bataillons et une légion, aux ordres de M. de Grandmaison, ma- 
réchal de camp, fut campé sur les hauteurs de San-Nicolao, en 
avant d'Olmetta et d'Oletta, à la tête du Nebbio. La position était 
fage, ces deux petits corps se soutenaient; ils avaient pour eux 
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Tavantage de la hauteur, ils n'étaient pas loin des villes de Bas- 
lia et de Saint*Florent, et ils pouvaient ainsi attendre les secours 
de France. / 

Paoli s'était retiré derrière le Golo; mais ses partis s'étendaient 
jusqu'au Bevinco, du côté de la montagne , et du côté de la 
mer jusqu'il Tétang de Ciurlino. M. de Marbeuf, pour assurer 
la tranquillité de sou camp de Notre-Dame del TOrto, se décida 
à occuper les trois villages qui dominent le Golo, Borgo, Vignale 
et Luociana. Les habitants étaient venus eux-mêmes solliciter 
06 général de leur envoyer des troupes. Les Corses aimaient la 
liberté ; nous venions les conquérir, ils nous tendaient des pi^es^ 
ils avaient raison. On envoya un lieutenant colonel, nommé du 
Valès , avec deux cent cinquante hommes , pour occuper ces 
trois villages ; on chargea Dumouriez de les y établir, on lui 
donna vingt dragons delà légion royale, et ou lui recommanda 
de reconnaître le pont du Golo, etd*indiquer où on pourrait placer 
une redoute pour garder le passage de cette rivière. 

Arrivé à Borgo , qui était environ à trois lieues du camp , il 
trouva aux habitants un air embarrassé et mystérieux , surtout 
aux femmes : M en fit l'observation au lieutenant-colonel ; et 
comme Paoli n'était qu'à une demi lieue de l'autre côté du Golo, 
il donne au premier ordre par écrit d'établir toute sa troupe à 
Borgo, sans occuper les deux autres villages. Cependant il entre 
dans deux ou trois maisons ; dans l'une il trouve une jeune femme 
fort effrayée, ayant deux jolis enfants ;iMes caresse, et donne un 
écuà la femme, qui lui dit en pleurant de se sauver avec ses soldats, 
parce qu'ils devaient être égorgés la nuit suivante par les Corses. 

Ce village de Borgo est une espèce de citadelle sur le sommet 
d'un pain de sucre, au haut duquel est une église retranchée 
avec quelques maisons crénelées; le village est au-dessous, placé 
par étages, le long- de la montagne. La plaine est à plus de. 
cinquante pieds au-dessous; pour monter au village il n'y a 
qu'un chemin en limaçon, garni d'un mur d'appui du côté ex- 
térieur. Ce village a toujours été funeste aux Français. En 1739, 
M. de Boissieux, lieutenant général, l'ayant fait occuper, et les 
Corses l'assiégeant , il marcha au secours , fut battu , et vint 
mourir de douleur à Bastia. 
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Ayantaverti le lieutenant-colonel de ce qu'il venait d\ip|)rendre 
de cette femme, Dumouriez lui recommanda de le cacher à sa 
troupe, de peur qu'elle ne s'inquiétât ou ne maltraitât les pay- 
sans ; il arrangea avec lui la disposition de jBa défense ; et Tasse • 
rant qu'il aurait sous peu de ses nouvelles, il rejoignit ses vingt 
dragons dans la plaine près d'une maison nommée Revinco, au 
pied delà montagne deBorgo. Toutes ces positions sont marquées 
sur les cartes de la Corse. 

Il prit avec lui six paysans armés de Borgo, ayant Fairde la 
plus grande confiance en eux. Il était neuf heures du matin. Après 
avoir fait une demi-lieue, tenant ses vingt dragons dispersés sur 
un très-grand front, il trouva un petit bois à mille pas du pont du 
Goiot Un peu en arrière de sa gauche, tirant vers la mer, était 
une grosse censé, nommée le Procio GiusHnianà; il pouvait y 
avoir des G>rses dans cette maison : il y envoya un brigadier et 
quatre hommes, avec ordre de revenir l'avertir s'il y a des enne- 
mis ; et, s'il n'y en a pas, de revenir directement au bds au petit 
trot, ayant soin de s'approcher assez de la rivière pour sefaire voir : 
ce que le brigadier exécuta. Il entra dans le bois, avec les seize 
hommes qui lui restaient, y laissa douze hommei« avec ordre de 
se montrer souvent à la tête du bois dans différents points, pour 
faire soupçonner qu'ils sont plus nombreux , et d'allumer cinq 
ou six feux, à grands intervalles. Il sortit du bois avec le lieu- 
tenant, quatre dragons et les six paysans, et marcha droit au pontr 
Les Corses, au nombre de trente à quarante, occupaient une es- 
pèce de guérite ou chapelle qui se trouve au centre du pont. De 
fautre côté, dans la piève de la Casinca, est un village où l'on 
descend au pont par une pente douce entrecoupée d'arbres et de 
haies. 'Toute l'armée de Clément Paoll, frère du générai, était là, 
forte de cinq à six mille hommes. Cette armée curieuse se montre 
pour voir les dragons. 

Les Corses les laissèrent arriver jusqu'au pont, ne tirèrent 
point, et abandonnèrent la chapelle. Il plaça une vedette à l'en» 
trée du pont, le lieutenant plaça les trois autreâà deux cents pas 
de distance Tune de l'autre, retourna au bois, en ramena quatre 
autres dragons, et successivement plaça seize vedettes qui tenaient 
une ligne d'un quart de lieue sur le bord delà rivière. Udépécha 
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à toutes jambes son laquais, qui était bien montée avec un biLlet 
pour M. de Chauvelin; il lui rend compta du danger de M. du 
Valès , et de Tordre donné de ne pas sépareil^a troupe. Le la^ 
quais remet en passant un billet au commandaut de la légion 
royale ; il lui mandait qu'il tenait Tarmée ennemie en échec avec 
vingt de ses dragons, et il le priait de lui en envoyer cent avec 
la plus grande rapidité, pour le soutenir. Au bout de deux heu- 
res, il vit un grand mouvement dans les Corses ; ils remontaient 
dans le village , ce qui annonçait une retraite. Il en fit prévenir 
par un paysan M. du Valès, en le priant de lui envoyer à manger 
pour les hommes et les chevaux, et lui recommandant d'envoyer 
quelques hommes sur une sommité plus rapprochée du Golo, 
d'où ils pussent être bien vus; mais de ne pas les aventurer, et de 
se tenir toujours sur ses gardes. 

Une heure après, il vit descendre quelques hommes du vil- 
lage avec un drapeau blanc; il leur fit déposer leurs armes sur 
le pont, et sejes fît amener. C'étaient six députés de la Casinca , 
dont deux se nommaient Casabiaiica. Il les retint auprès de lui; 
ils lui apprirent que l'armée , prenant cette petite troupe pour 
Tavant-garde des Français , et croyant qu'on allait l'attaquer, 
s'était retirée du côté de Tenda , et que les pièves de la Casinc» 
et de Campoloro les avaient dépu4és pour se soumettre au géné- 
ral Chauvelin. Il ne les détrompa pas; au contraire, il dit au 
lieutenant d'aller prendre les ordres du général Marbeuf , pour 
savoir s'il veut admettre la députation ; il les pria de prendre 
patience avec lui , parce qull était possible que ce général , oc* 
cupé de ses dispositions , les fît attendre longtemps , surtout s'il ' 
se croyait obligé de prendre les ordres du général en chef, qui ne 
devait partir de Bastia qu'à midi. Le lieutenant rentra dans le 
bois , et ne reparut qu'à cinq heures du soir, suivi de cent dra- 
gons, qui relevèrent l'escorte avec laquelle il emmena les otages 
à Bastia. Ils cherchaient l'armée sur toute leur route; il les as- 
sura que, sur la nouvelle de la retraite des Corses, elle avait 
certainement pris le chemin de la montagne. 

Ces funestes députés arrivés , les têtes des Français s'allumè- 
rent ; Il faut sur-le-champ aller recevoir la soumission des 
deux pièves; il faut profiter de la terreur : les autres pièves 
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vont suwre le même exemple : il ne faut pets perdre. du temps 
a attendre le secours de France, dont on n'avra pas besoin. 
Dumouriez, qui trouvait déjà la position de Borgo trop hasar- 
dée, cou jure qu'on n'aille pas plus avant. Les députés pressei.t 
les généraux d'avancer. M. de Chauvelin sie laisse encore entraî- 
ner; on ordonne au lieutenant-colonel du Valès d'occuper LtJC- 
ciana et Vignale. On fait marcher le lendemain le colonel d'Ar- 
cambal avec huit cents hommes pour occuper Yescovato et la 
Pénta ; et Dumouriez, désapprouvé d'avoir pris sur lui de chan- 
£;er la première destination de du Valès, a la douleur de voir 
Tannée dispersée , et de prévoir tous les dangers qui en résul- 
tent; enfin d'être la cause innocente de ces fautes pr.r sa funeste 
reconnaissance. 

M. de Marbeuf lui avait montré de Taversion ; il pria lé géné- 
ral de le changer de division^ et de l'attacher à celle du général 
Grandmaîson, qu'il alla joindre au camp de Saint-Nicolas. Quatre 
jours après , il apprit que les Corses avaient rassemblé huit à 
neuf mille hommes dans la Casinca , avaient attaqué le poste 
de la Penta ; qu'après une défense vigoureuse les Français eu 
avaient été chassés avec perte de plus de deux cents hommes tués 
ou prisonniers; qu'ils avaient évacué les deux pièves , repassé le 
Golo, et s'étaient repliés dans ieur ancien camp de Notre-Dame 
deir Orto; qu'on avait jeté dans Borgo le comte du Lude, co- 
lonel, avec l'infanterie de la légion royale et deux compagnies 
de grenadiers , ce qui lui faisait environ cinq cents hommes ; que 
tes Corses avaient passé le Golo , et menaçaient Borgo. Le len- 
demain de cette nouvelle, le camp de Saint-Nicolas fut attaqué 
par toute l'armée corse : le général Grandmaison, après avoir 
résisté toute la journée, fit sa retraite la nuit, et s'établit dans 
le fort village d'Oletta, à la tête de la plaine du Nebbio. Les Cor- 
ses ne perdirent pas de temps, et assiégèrent sur-le-cliamp Borgo. 

Dumouriez revint au quartier général : il trouva queces échecs 
n'y avaient fait aucune impression; qu'on regardait le siège de 
Borgo comme une folie, les Corses n'ayant pas de canon ni 
de baïonnettes , pendant que M. du Lude avait l'un et l'autre. 
Deux jours après, on le chargea de conduire un convoi dans 
ce village, avec cent hommes d'infanterie, cinquante dragons 
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et trente grenadiers. Les Corses qui étaient à Revinco se retirè- 
rent; ii passa après une légère fusillade. Il revint, et rendit 
compte à M. de ChaUTelinde ce qu^il avait vu. M. du Lude, se 
croyant trop faible, avait réduit sa défensive à l'église et à la 
sommité retranchée du village, dont il n'occupait que quelques 
maisons, pour communiquer avec la plaine; que si les Corses 
s'en aperoevaient et forçaient seulement une de ces maisons .il 
mourrait de soif, parce qu'il n'avait d'autre eau que celle d'une 
fontaine au pied de la montagne près de Revinco. M. de Clmu- 
velin reçut assez légèrement ces observations , et d'autres pro- 
jets firent partir Dumouriez pour Calvi. Malheureusement il 
était le seul officier de l'état-m.ijor qui eût été à Rorgo, et son 
absence'devhit très-funeste. 

Dans le mémoire qu'il avait remis en 1763 au duc de Choi- 
seul , il avait insisté surtout sur deux points : 1^ Qu'on ouvrît 
tme négociation avec les chefs qui étaient de la faction opposée 
à Paoli , qu'on en soudoyât même une partie , pour faire une di- 
version , épargner le sang des Français , et terminer plus vite ; 
T qu'on ne laissât à Ajaccio qu'une garnison suffisante, y ayant 
peu de danger dans cette partie; qu'on fit un rassemblement de 
deux ou trois mille hommes à Calvi, pour prendre la Balagne à 
revers , donner la main à la colonne d'attaque du Nebbio par 
Petralba, soumettre les pièves du Niolo et de Rostino , très-at- 
tachées à Paoli , et marcher sur Corte par le centre. La Ralagne 
était une petite province, plus fertile, mieux ouverte, plus peu- 
plée, plus policée que le reste de la Corse. La famille des Fa- 
biani , établie à Santa-Reparata, qui en est le bourg le plus con- 
sidérable, était très* puissante, et à la tête de la faction contraire 
à Paoli. Au-dessous de Santa-Reparata est le port de l'Isola 
Rossa, où se tenait la petite marine assez incommode de Paoli. 
Ce fort fait face à la France. 

Le marquis de Chauvelin avait adopté ce plan , appuyé de 
l'autorité du maréchal de Maillebois, qui , en 1739, avait opéré 
sur les mêmes principes^ et avait réussi. Dans letrtivail qu'avait 
emporté Delille pour le soumettre au duo de Choiseul, il avait 
arrangé que quatre bataillons et trois cents mulets seraient di- 
rigés sur Calvi. 
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Kn exécution de ce plan , le marqais de OiauyeUn fit partir, 
dans les derniers jours de septembre, Dumouriez pour Caivi , 
pour diriger les marches de cette colonne. Il lui donna cent 
mille francs pour lever et soudoyer des compagnies corses à 
Calvi et dans la Balagne , et pour Tarmement d*ane felouque 
de trois canons de six livres et quarante hommes d'équipages 
génois et corses , et deux petits bateaux de quinze à ^ngt hom- 
mes chacun, armés de pierriers : car, bien que nous eussions 
une escadre de deux vaisseaux de ligne, deux fr^ates, six 
chebecs et quelques felouques, il y avait trop peu d'accord en- 
tre la terre et la marine pour se dispenser d'avoir ce petit ar- 
mement, indépendant du chef d'escadre. Il ordonna en même 
temps au comte- de Narbonne-Fritzlaar de se rendre d*Ajaecio 
à Calvi pour commander cette colonne , et d'aniener avec lui 
deux bataillons et tous les grenadiers et chasseurs. Ce comte de 
Narbonne s'était distingué dans la guerre de 1767, où il avait 
acquis le glorieux surnom de Fritzlaar. Peu de jours après son 
arrivée à Calvi , il était allé à Bastia pour s'aboucher avec M. de 
Chauvelin. 

Pendant que Dumouriez était occupé à préparer l'ouverture 
de la campagne par la Balagne , et qu'il attendait M, de Nar- 
bonne et les troupes de France, les Corses avaient continué le 
siège de Borgo; quatre cents hommes de la piève d'Arco, con)- 
mandés par un chevalier de Saint-Louis, très-bon officier sortant 
du service de France, nommé Grimaldi, s'étaient emparés d'une 
maison du village à mi-côte, où du Lude n'avait placé qu'un 
sous-lieutenant et vingt hommes, quoique ce fât sa seule com- 
munication avec l'eau et la plaine. Ils s'y étaient parfaitement re- 
tranchés; trois mille Corses s'étaient pareillement portés dans 
les maisons adjacentes. Du Lude était prêt à se rendre, man- 
quant d'eau. On le devinait par les signaux, car on ne pouvait 
plus avoir de communication avec lui. M. de Chauvelin se vit 
alors réduit à risquer le salut de toute l'armée, pour tenter de 
délivrer la g^nison de Borgo. 

Il ordonna au général Grand maison de marcher par les hau- 
teurs et Ortale, pour attaquer l'ennemi par la montagne; cette 
division était d'environ mille hommes. Lui-même marcha à la 
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tête de l'autre, division par la plaine ; il partagea en deux corps 
cette division, qui ne formait pas plus de neuf cents hommes. 
M. de Marbeuf fut chargé de tourner par la gauche du village, 
M. de Narbonne d'attaquer par le centre, et du Ludese prépara 
à sortir avec toute sa garnison. La division de Grandmaison 
n'arriva pas. Les deux attaques de la plaine se firent avec la plus^ 
grande impétuosité. Les deux colonnes pénétrèrent jusqu'au 
centre du village , où elles furent criblées par des ennemis invi- 
sibles, tirant à coups sûrs. Du Lude fit sortir une compagnie de 
grenadiers du régiment de Languedoc , dont il ne revint qu'un 
f»ul homme. Les Français se retirèrent, laissant trois cents 
morts dans le village; M. de Marbeuf fut blessé d'un coup de 
feu. Les Corses ne perdirent pas un seul homme, et le lendemain 
du Lude se rendit avec toute l'infanterie et les drapeaux de la 
légion royale et quatre pièces de canon. M. de Chauvelin, cons- 
terné, se retire à Bastia, écrit bien vite à Toulon pour changer 
la destination des huit bataillons qui suffisent à peine pour gar- 
der les places, le cap Corse et la communication; et on se 
trouve au même point qu'à l'entrée de la campagne, excepté que 
les Corses ont entre les mains six à sept cents prisonniers de la 
Penta et de Borgo , auxquels il faut ajouter la perte de quatre 
à cinq cents morts , et que le crédit de Paoli, ainsi que leur cou- 
rage , sont augmentés par leurs succès. 

Tel est le fruit de l'attaque du 5 septembre , que Dumouriez 
n'avait que trop prédit , mais qu'il n'imaginait pas devoir être si 
funeste; il jugeait alors que le projet de laBalagne serait aban- 
donné : il s'était attaché à M. de Chauvelin , il s'embarqua aus- 
sitôt, et se rendit à Bastia, où il le trouva au lit et malade. Il vit 
la joie peinte sur les visages de la nombreuse faction de M. de 
Marbeuf, qu'on élevait jusqu'aux nues, et dont la blessure était 
légère. Trouvant M. de Chauvelin entièrement découragé, il 
Texhorta à quitter son lit pour ne pas faire le second tome de 
M. de Boissieux , et à partir aussitôt pour la cour, pour n'y pas 
perdre une bataille plus dangereuse que celle de Borgo. Delille, 
arrivé depuis quelques jours , lui donne le même conseil. 11 part, 
assurant Dumouriez de son amitié et de sa reconnaissance , et 
le chargeant surtout de continuer la négociation avec les Corses, 

T. XI, 7 
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et leur soudoiement , afin d'avoir ce moyen de plus à son retour, 
sur lequel il comptait. Tous les jeunes gens de la cour partent 
tu même temps pour aller le dédiirer ; il n'avait eu d'autre tort 
que d'avoir eu trop de complaisance pour eux, et de les avoir 
trop écoutés. Ils réussirent à lui faire perdre son commandement, 
et, sans Tamitié du roi, sa disgrâce eût été plus fâcheuse. 

Aussitôt après son départ, M. de Marbeuf, qui le remplaçait 
par intérim , et qui espérait bien lui succéder, inventa un moyen 
infernal pour rendre ses fautes plus ostensibles par leur résul- 
tat. Il assembla un conseil de guerre , dans lequel il exposa tout 
ce que Tarmée avait souffert, le besoin qu'elle avait de quar- 
tiers d'hiver tranquilles, les dangers qu'elle aura à essuyer de 
la part d'un ennemi enhardi par ses succès, très-habile pour 
une guerre de surprise et de chicane, et de la part d'habitants 
qui trahiront leurs hôtes : il se fit fort d'engager Paoli à consen- 
tir à une suspension d'armes qu'il regardait comm& nécessaire 
dans l'état fâcheux où on avait réduit l'armée , en manquant la 
campague. Tous les avis se réunirent à celui du général. M. de 
Narbonne seul gardait un silence désapprobatif. Alors Dumou- 
riez se leva, et protesta contre la suspension d'armes, qu'il traita 
de lâcheté. 

» C'est dans le moment où toute l'Europe a les yeux sur nous, 
où nos pertes viennent d'être remplacées par l'arrivée de huit 
bataillons complets et pleins d'ardeu^, qu'on veut avoir la honte 
de solliciter une suspension d'armes! Ne sont-ce pas les mêmes 
paysans que nous regardions il y a un mois avec tant de mépris , 
et qui ont toujours fui devant nous? Nos revers , que nous ne 
devons qu'à nous-mêmes, ont-ils procuré à Paoli des généraux, 
des canonniers , de la tactique ? Si nous avions eu d'heureux suc- 
cès , il conviendrait à la générosité d'une grande nation d'accor- 
der à ce peuple , égaré par un chef ambitieux , un armistice pour 
épargner l'effusion du sang^ et donner aux Corses le temps de 
revenir à eux-mêmes: mais il ne nous est pas permis de sus- 
pendre la délivrance de nos drapeaux , de nos (ianons , de nos ca- 
marades qui sont dans les mains de Paoli. D'ailleurs, de quel 
droit délibérons-nous sur une résolution aussi imparfaite? Les 
généraux qui sont ici ne commandent que par intérim. Notre 
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général en chef est à Paris; en partant, il a laissé ses ordres, et 
nous n'avons pas le droit d'y faire des changements , puisque 
l'état des choses n'a pas changé depuis son départ. » 

M. de Narbonne appuya cet avis de raisons militaires très-for- 
tes. Le conseil de guerre devint très-orageux ; l'avis de M. de 
Marbeuf l'emporta à la plus grande majorité. M. de Narbonne et 
Dumouriez déposèrent sur le bureau leur protestation par écrit, 
et partirent pour Galvi. Avant de s'embarquer, Dumouriez, pour 
n'avoir rien à se reprocher, crut devoir faire un dernier effort 
auprès du général Marbeuf; il alla le trouver, il lui dit que 
certainement le ministre désapprouverait la suspension, comme 
un aveu public de nos défaites et de notre timidité ; il ajouta qu'il 
avait un motif de plus pour le prier de ne pas suivre cette me- 
sure, qui était la négociation ouverte avec les ennemis de Paoli ; 
que l'armistice les livrerait à la vengeance de ce chef, et qu'il 
serait regardé par eux comme une perfidie. 

Le général l'écouta froidement , et lui répondit : * Il n'a tenu 
à rien que je ne vous fisse arrêter pour vous renvoyer en France; 
mais je vous déclare que j'écris au duc de Choiseul contre vous. 
— Et moi , je vais écrire contre la suspension d'armes. » Elle 
eut lieu quatre jours après. Marbeufétaitentièrement mené par 
une madame Varèze, qui n^était pas jeunes , car elle avait ététna!- 
tresse du maréchal Conta des en 17S9, et depuis du général Paoli. 

Arrivé à Calvî , Dumouriez rendit compte de tout par dupli- 
cata au duc de Choiseul et à M. de Chauvelin ; ensuite il manda 
à Paoli qu'en qualité d'officier de l'armée française il exécute- 
rait la suspension d'armes ; mais que comme les Corses n'y 
étaient pas compris , en vertu des engagements personjiels qu'il 
avait pris avec eux , il continuerait la guerre à leur tête. M. de 
Narbonne approuva sa conduite. Au mois de janvier 1769 , il en- 
treprit de surprendre le port d'Isola Rossa ou l'île Rousse, au 
moyen d'une intelligence. On devait lui livrer une tour qui est 
sur un îlot détaché qui forme l'entrée du port, et qui lui donne 
son nom. Il y avait dans cette tour six pièces de canon , six au- 
tres au pied de l'embarcadère , et quarante-quatre pièces en bat- 
terie dans l'intérieur de la rade. Inintelligence était double. Le 
capitaine qui devait livrer son poste trahissait ses parents , et 
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avait averti Paoli. Quatre mille hommes attendaient en silence 
pour égorger ceux qui viendraient sur la bonne foi du complot. 
Du mouriez s'embarqua le soir du 12 janvier par un temps su- 
perbe. Il avait , outre sa felouque , cent cinquante Corses dans 
cinq bateaux de pécheurs, commandés par un brave homme 
nommé Capiassi , chef de l'expédition , et oncle du traître, qui 
s'appelait Capocchia. On les laisse descendre ; alors une grêle 
de coups de canons à mitraille et de mousqueterie en coucha par 
terre la moitié , et Du mouriez eut bien de la peine à sauver le ' 
reste. 11 gagna sa felouque dans un esquif, s'établit au milieu de 
la rade, et avec son canon de six il fit un feu si vif contre les bat- 
teries , que les Corses , mauvais canonniers , les abandonnèrent: 
s'il avait eu trois ou quatre cents hommes, il aurait pris la place. 
Pendant cette canonnade, ses bateaux se sauvèrent à Calvi. Pour 
se venger, il prit, deux jours après, la tour de Giralattesur la 
côte de l'ouest de l'île. 

L'entreprise était hardie , mais elle était fort importante. Il 
en avait prévenu le duc deChoiseul ; il lui mandait : « Sur cent 
« coups de main de la nature de celui que je vais tenter, on en 
« manque quatre-vingt-quinze, et on ne doit jamais se rebuter. 
« Je vais attaquer le port de l'île Rousse , garni de cinquante 
« piècestle canon et de troupes nombreuses, avec cent cinquante 
a hommes', dans cinq barques de pécheurs. Si Capocchia ne 
« nous trahit pas, je n'essuierai pas un coup de fusil; et une 
« fois établi sur cette roche , toute la Corse ne' pourra pas me dé- 
fi loger. Si je réussis , vous serez dispensé d'armer une escadre 
« pour cette campagne ; c'est une épargne d'au moins six mil- 
« lions. Si Capocchia nous trahit , tout le mal tombera sur les 
« Corses ; car dans ce petit armement, qui ne vous coûte pas un 
« sou d'extraordinaire, il n'y a pas un seul soldat français. Dans 
« ce dernier cas, qui est celui qu'il faut prévoir, c'est une pe- 
« tite gaillardise des Corses ; et ils ne seront pas honteux d'a- 
« voir échoué à une attaque qui a été manquée au mois d'octobre 
« par toute l'escadre française et le régiment de Royal-Roussil- 
« Ion. Si je ne réussis pas, vous recevrez des volumes contre 
« moi. Ne me jugez pas sur le succès', mais sur Tintention, et 
« sur l'importance de l'entreprise. » 
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Effectivement M. deMarbeuf écrivit contre lui , le représen- ' 
tant comme un fou dangereux. Tous les officiers, excepté M. de 
Narbonne , se déchaînèrent contre une pareille témérité. Le duc 
de Choiseul lui-même en prit une. mauvaise impression ; et quoi 
que M. de Narbonne lui écrivît, il n'en donna pas moins un dé- 
sagrément au malheureux. Quinze jours après, il fit une promo- 
tion de quatre aides maréchaux des logis ; trois furent faits colo- 
nels, etDumouriez reçut un brevet de lieutenant-colonel. 11 le ren- 
voya, en mandant %u ministre que ce grade, qui Taurait honoré 
en tout autre temps, devenait, dans la circonstance présente, une 
punition; qu'il le priait de nommer aussi à son emploi , qu'il ne 
devait plus remplir s'il avait démérité; qu'il ne demandait que la 
permission d'aëhever cette guerre comme volontaire; qu'ensuite 
il le détromperait , ou chercherait fortune ailleurs. Le duc ne 
voulut ni lui donner satisfaction, ni accepter sa démission. M. de 
Chauvelln fut chargé de négocier avec lui ; il ne consentit ni à 
accepter le grade de lieutenant-colonel , ni à recevoir une grati- 
fication d'abord de trois mille , ensuite de six mille livres , qu'on 
lui offrit ; et il garda son emploi de fort mauvaise humeur. Au 
reste, le triomphe de M. de Marbeuf était bien éloigné d'être 
complet. Les Corses, malgré l'armistice , avaient ourdi une cons- 
piration fort bien arrangée. Tous les quartiers des Français de- 
vaient être attaqués à la fois; et six bataillons qui hivernaient 
dans Oletta devaient être égorgés par leurs hôtes. Le massacre 
d'Oletta manqua , mais l'attaque générale eut lieu. U^ bataillon 
. du régiment de la Marck fût surpris et enlevé dans Patrimonio ; 
il fut repris, et on se retrouva en état de guerre malgré le bel 
expédient de M. de Marbeuf. 
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CHAPITRE VI. 

Guerre de Corse. — Campagoe de 1769. 

La campagne de 1768 avait été si légèrement entreprise , bi 
imprudemment conduite et si honteusement terminée, que le 
duc de Clioiseul vit la gloire de la France et sa propre sûreté 
compromises, s*il ne réunissait pas des moyens suffisants pour 
assurer dans la campagne suivante la conquête de la Corse : aux 
vingt-deux bataillons qui composaient l'armée , il en ajouta 
vingt autres, deux autres légions, et mille deux cents mulets. Le 
commandement de cette armée , plus forte que tous les moyens 
de défense des Corses, fut donné au comte de Vaux , lieutenant- 
général. 

La nouvelle de sa nomination alarma tout le monde , dès 
qu'elle parvint en Corse. Dumouriez était très-fâcbé qu'on n'eût 
pas donné ces forces à M. de Chauvelin pour réparer ses disgrâ- 
ces, qui , dans leur principe , provenaient de l'imprudence du 
ministre, qui lui avait donné de trop faibles moyens. M. de Mar- 
beuf se voyait frustré du but auquel son ambition tendait depuis 
quatre ans. Les Corses craignaient et connaissaient les talents de 
M. de Vaux. L'armée était indisciplinée , servait mal : ce géné- 
ral avait une réputation terrible d'austérité ; ceux qui avaient 
servi sous lui , ou dans son commandement de Thîonville , ou 
à Tarmée, ou dans Gœttinguen, le peignaient comme un homme 
dur et sévère; il l'était réellement, mais son extérieur taciturne 
et rigide couvrait une âme sensible, juste, et même affectueuse. 
Il avait fait en 1739 Ja guerre de Corse; major au régiment 
d'Auvergne , il y avait eu la main droite estropiée d'un coup de 
fusil par un paysan de Sartenne. Sa première question , en 
1769, fut pour savoir si cet homme existait encore. Le malheu- 
reux se cachait; M.* de Vaux réussit à le découvrir, se le fit 
amener; on crut qu'il allait le faire pendre. Il releva cet hpmme, 
plus mort que vif, qui s'était prosterné à ses pieds, l'admit à sa ta- 
ble, lui demanda s'il avait des enfants, lui donna de l'argent, et 
se chargea de sa famille. Vingt traits pareils dans sa seule guerre 
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de Corse ont forcé ses ennemis à Fad mirer. Il était iqrt ins- 
truit, parlait peu et difficilement; mais en particulier il était 
fort aimable. D^ailleurs, ses vertus et ses formes étaient trop 
antiques pour être appréciées par les hommes frivoles qui l'en- 
touraient , et qu'il estimait peu. 

Tel était le général qui arriva au printemps. Tous les ofRciers 
généraux et de Tétat-major eurent ordre de se trouver à son 
débarquement à Saint->Florent. Après les avoir tous regardés 
d'un air austère, il leur dit :*« Messieurs, le roi m'a chargé de 
vous dire qu'il est très-mécontent de son armée ; plusieurs offi- 
ciers placés dans des postes ont eu la lâcheté de signer des 
capitulations. Je défends qu'à l'avenir aucun ofGcier en déta* 
chement se serve de plume et de papier. Le roi a singulière- 
ment désapprouvé la suspension d'armes ; c'est une tache que 
vous avez imprimée sur nos drapeaux : j'espère quésious par- 
viendrons à la laver. Sa majesté est très-mécontente des offi- 
ciers qui composaient ce conseil de guerre, excepté des deux qui 
ont eu le courage de protester. Vous vous êtes ensuite endor- 
mis sur la foi d'un pareil traité, et vousr avez pensé être tous 
égorgés. Comment, ayant passé quatre ans avec )es Corses, ne 
les Gonnatt-on pas assez pour savoir qu'il ne faut pas se fier à 
eux ? Il a été tenté une entreprise vraiment militaire ; elle a 
échoué, c'est le sort de la guerre. Je suis chargé d'en témoigner 
a M. Dumouriez la satisfaction du roi. » 

Après cette harangue, M. de "Marbeuf fit beaucoup de cares- 
ses à Dumouriez , et depuis il lui a toujours montré beaucoup 
d'égards. Deux jours après , M. de Vaux le prit en particulier , 
et lui dit : « J'ai In votre plan d'opération par la Balagne, il 
était bon avec de faibles moyens ; mais comme j'en ai de plus 
que suffisants, j'envoie M. de Narbonne attaquer par Ajaccio 
avec douze bataillons. Il m'en reste trente pour lui ouvrir les dé- 
filés de Bogognano et deVico. Vous désireriez peut-être servir 
avec lui , mais je vous garde avec moi; je sais que vous avez 
refusé le brevet de lîeutenant-colonéî , vous avez bien fait , vu 
la circonstance. Mais M. de Choiseul est fâché que vous ayez 
refusé la gratification ; il dit que vous avez le caractère trop 
altier. — Mon général , si vous approuvez le refus du grade , 
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VOUS devez approuver encore mieux celui de l'argent; si j'étais 
riche, peut-être que j'eusse accepté; je suis pauvre, je ne le 
prendrai pas. — A la bonne heure , » dit M. de Vaux en sou- 
riant. 

Il écrivit pour demander le grade de colonel, qui vint six se- 
maines après. Ce général était très-en tété , et n'aimait à être ni 
questionné ni contredit. Il savait parfaitement l'histoire et la 
géographie, et on ne pouvait pas lui faire plus grand plaisir 
que d'établir la conversation sur ' ces matières. C'était même 
son faible, que Dumouriez saisissait souvent paur le faire cau- 
ser : alors il était sententieux , et quelquefois sublime. 

Dès les premières marches, cela procura entre eux une aven- 
ture assez singulière. M. de Vaux avait amené avec lui , comme 
volontaire , son ami intime le vieux lieutenant général du génie 
Bourcet, officier d'un très-grand mérite, qui a fait un ouvrage 
très-savant sur la guerre des Alpes. L'armée était divisée en 
deuxxîolonnes, chacune de douze bataillons, marchant en front 
de bandière , l'une par le camp de Saint-Nicolas , l'antre par 
Saint-Antonio. M. de J^arbonne, avec dix bataillons, Qpérait par 
Ajaccio sur Vico. M. de Marbeuf, avec huit bataillons, débouchait 
par la plaine de Mariana , pour remonter le long du Taviguano. 
Ces quatre corps menaçaient Corte. Le baron de Viomesnil, 
avec, sa légion de Lorraine et quelques détachements, devait con- 
tinuer le long de la mer, par la plaine d'Aleria, jusqu'à Porto- 
Vecchio. La garnison française de Bonifacio, et quelques déta- 
chements débarqués dans le golfe de Valinco devaient marcher 
sur Sartenne. Ce plan vaste enveloppait toute la Corse ; il était 
immanquable avec les grands moyens que nous avions. II- 
inspira la sécurité , et entraîna la négligence de quelques détails 
qui rendirent la défense des Corses, plus brillante qu'elle n'au- 
rait dû être. 

Les deux colonnes centrales marchaient toujours l'une près 
de l'autre, et quelquefois les défilés forçaient à n'en faire qu'une. 
Les avant-gardes et les grenadiers tiraient beaucoup de coups 
de fusil ; mais les colonnes n'ont jamais vu l'ennemi, pas même 
à la petite affaire de Fonte-Nupvo. 11 existe un point central , 
après avoir passé le pont du Golo par le chemin de Lento, 
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pour eDtrèr dans la plaine haute de Corse ; on peut le regarder 
comme la voûte ou la clef du pays. Cest un assez vaste plateau 
sur une montagne, avec un seul bouquet de châtaigniers; au 
milieu est une ancienne mosquée des Maures , qu'on appelle à 
présent la chapelle Saint-Pierre. Le maréchal de Termes avait 
autrefois soumis toute la Corse en s'y postant , parce que ce 
point plonge sur quatre vallées. 

Les Corses , après avoir défendu assez vigoureusement le pont 
du Goloet le village de Valle , qui était à mi-côte , s'étaient reti- 
rés dans cette superbe position au nombre de sept à huit mille 
hommes. Il n'était que neuf heures du matin ; les volontaires de 
Soubise, qui étaient à Tavant-garde de la colonne de droite, 
ayant déjà dépassé le front de cette montagne , pouvaient péné- 
trer dans la vallée de Merosaglia , où est une abbaye dans la- 
quelle Paoli se reposait. Dumouriez était à l'avant-garde de la 
colonne de gauche avec huit cents volontaires de l'armée, com- 
mandés par le comte de Viomesnil , frère cadet de celui qui 
marchait à Porto-Vecchio *. Ils avaient dépassé le village, et, 
divisés en trois petites colonnes , ils suivaient en fusillant Tar- 
rière-garde des Corses. Dumouriez avait laissé ses chei%ux au 
village de Valle ; on ne pouvait monter qu'à pied : il arrive au 
sommet; et, voyant les Corses formés en bataille dans les bois 
et autour de la chapelle, il écrit un billet à M. de Vaux , lui 
mande que s'il veut faire avancer les bataillons de grenadiers 
pour soutenir les volontaires , faire tourner la légion de Soubise 
sur Merosaglia, il sera dans deux heures maître de la Corse, 
par rimportance de la position de la chapelleSaint-Pierre; qu'en 
attendant il .va faire attaquer. Un officier porte ce billet. 

En attendant la réponse , il fallait prendre un parti : rester sur 
la hauteur sans avancer, était s'exposera un feu supérieur; re- 
descendre , était se soumettre à une poursuite. Viomesnil fait 
sur-le-champ sa disposition : il met ses trois colonnes en bataille 

I Le comte de Viomesnil dont il est ici il rentra en France avec sa majesté 

question est celui qui émigra au com- Louis XViil, la suivit à Gaud en 1915, 

mencement de la révolution française, et fut, depuis, promu au grade de ma- 

Après avoir joué le râle le plus actif réch«l de France, et élevé à la dignité 

H l'armée de Condé , et dans un grand de pair du royaume, 
nombre de circonstances de l'émigration, ( Note do l'éditeur. ) 
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sur deux hauteurs, il défend de tirer un seul coup de fiisil ; on 
bat la charge, et on arrive presque à la course sur les Corses, 
qui plient tout de suite, et se retirent dans le petit bouquet de 
châtaigniers, à Tautre extrémité du plateau. Il n*y resta ménie 
pas mille hommes, tous les autres fuyant dans les vallées. Il écrit 
un second billet au général , et lui mande qu'il est maître de la 
chapelle Saiot-Pierre. On n*avait perdu que trois hommes. Un 
second officier porte ce billet. 

Toute la jeunesse de cour et les aides de camp , qui enten- 
daient un grand feu, étaient accourus. Arrive un aide de camp 
du général, avec ordre de rétrograder : c'était la réponse au pre- 
mier billet. Dans Tintervalle, M. de Vaux reçoit le second bil- 
let , s'imagine qu'on a dû recevoir son premier ordre, et que c'est 
une désobéissance. Un second aide de camp arrive. Ordre parti- 
cuher à Dumouriez de se rendre sur-lechamp à Valle, avec tout 
ce qui n'est pas du Corps des volontaires. Ordre par écrit à 
Viomesnil de quitter la montagne, et de redescendre sur Valle. 
Dumouriez juge qu'il y a un malentendu ; mais il se dépêche 
d'obéir, espérant même avoir le temps de faire rectitier l'ordre 
de Viomesnil, à qui il conseille de l'exécuter lentement. 11 des- 
cend la montagne à la course , et quand il arrive à la tête du 
village, il trouve le major-général de l'armée, qui lui ordonne de 
se rendre aux arrêts, et lui remet son billet de logement, avec un 
guide pour le conduire. 

Il mourait de faim et de fatigue , il avait les jambes enflées , 
ensanglantées, et pleines de meurtrissures. £q passant devant 
le logement du général Bourcet , il y entre , lui demande à man- 
ger, et s'informe du motif pour lequel lui, qui était à son poste, 
a été mis aux arrêts comme les aides de camp. Le général Bour- 
cet le lui explique. Alors il explique à son tour qu'il n'a reçu le 
premier ordre qu'après avoir pris la chapelle Saint-Pierre, et 
après avoir expédié le second officier. Il lui fait voir sur la carte 
rimportance du poste qu'il a pris , et l'imprudence de l'aban- 
çlonner; il annonce que les Corses vont poursuivre dans leur 
retraite les volontaires, qui perdront beaucoup de monde ; qu'en- 
suite ils descendront en foule dans les bois qui environnent et 
dominent le camp. Il s'étonne qu'à neuf heures du matin, n'ayant 
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fait que deux lieues , on ait campé dans un fond environné de 
bois très-serrés, et soumis à une liauteur aussi dangereuse, la 
sachant occupée par les Corses. ^ 

X.e général Bourcet, frappé de la vérité de ce raisonnement , 
court chez M. de Vaux. Quant à lui, qui avait apaisé sa faim , il 
se retire dans son logement, se jette sur une botte de paille ,«t 
s'endort. Un moment après, arrive un aide de camp, qui a ordre 
de le conduire chez le général. M. de Vaux, qui avait une carte 
devant lui, lui dit assez sévèrement de lui expliquer pourquoi, 
sans ordre , il a mené les volontaires aussi loin. Il le lui expli- 
que, en lui disant qu'il croyait être suivi par la colonne, ignorant 
qu'on dût camper à Valle. Le général prend alors un air serein, 
et lui dit : « Je suis fâché de vous avoir mis aux arrêts ; ce sont 
ces petits messieurs qui en sont cause, ils veulent se faire 
tuer mal à propos : Bourcet m'a prouvé que vous aviez parfai- 
tement raison^ et que le poste est essentiel. Vous êtes horri- 
blement fatigué. Vous sentez-vous la force d'y remonter avec 
un bataillon de grenadiers , et de reprendre le poste ? Voilà 
Lasobole tout prêt. » Lasobole était un brave lieutenant-cp- 
lonel , qui venait d'être commandé avec son bataillon. 

Il répond que, quoique bien fatigué, il ne pourrait rien refuser 
à sou général; mais qu'on avait perdu cinq heures, et qu'il 
était trop tard pour aller recommencer une attaque; que Vio- 
mesnil, d'après son ordre, était en pleine retraite, et devait 
déjà être à moitié chemin ; qu'il faut que Lasobole se porte à 
un point qu'il indique , où il recevra Viomesnil , et où ils bivoua- 
queront ensemble' pour couvrir le camp, qui , malgré cette pré- 
caution, sera inquiété ce soir même ; que, s'il l'exige absolument^ 
il accompagnera Lasobole ; mais qu'ayant encore là l'officier 
qui a porté le second billet , il peut le guider parfaitement ; et 
que si le général peut le dispenser de cette corvée, il ira oter 
ses guêtres et panser ses jambes. On le lui permit ; Lasobole par- 
tit, Viomesnil perdit de soixante à quatre-vingts hommes dans 
sa retraite; les Corses se glissèrent dans les bois, vinrent in- 
quiéter le camp, où la générale fut battue , et qui pass^ la nuit 
sous les armes. 

Le lendemain, ils furent aisément chassés. Quand Dumouriez 
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eiitra chez M. de Vaux pour prendre ses ordres, ce général lui 
dit, après l'avoir fait entrer dans son cabinet, où était M. de Bour- 
cet : « Vous jugez bien que j'ai rendu compte au ministre de 
vos arrêts ;. voyez l'apostille que j'y ai jointe. » C'était un aveu 
d'avoir eu tort, et son éloge des talents et des connaissances de 
cet officier. Ce fut à cette époque qu'il fut forcé d'accepter la 
gratification qu'il avait refusée jusqu'alors. 

Le reste de cette campagne fut une promenade, excepté l'af- 
faire de Ponte-Nuovo, où les Corses surprirent les volontaires de 
l'armée , culbutèrent trois bataillons de grenadiers qui venaient 
les secourir, et furent enfin chassés , par la grande supériorîté 
du nombre et des armes. Ils n'étaient que quinze cents, il en 
périt plus d'un tiers , dont beaucoup se noyèrent. Ce fut de leur 
part un trait de témérité bien vigoureux. 

Dumouriez fit la capitulation du château de Corte, où 17 ivro- 
gnes s'étaient enfermés, et menaçaient d'y mettre le feu. M. de 
Vaux voulait sauver les papiers et les meubles. Dumouriez en- 
tra dans le château , sur la périlleuse parole de ces bandits, leur 
donna à chacun dix louis, et les renvoya libres. Ainsi, pour cent 
soixante et dix louis tout fut conservé. Le général lui donna 
pour sa récompense environ cent volumes de la bibliothèque de 
Paoli , qui fut partagée en cinq ou six personnes. 

Elle était fort bien choisie. Il n'y avait pas un livre qui ne 
prouvât qu'elle appartenait à un homme de génie et à un grand 
politique. Paoli a illustré son nom par la vigueur avec laquelle 
il a soutenu la liberté publique en Corse : à la vérité, c'était un 
peu aux dépens de leur liberté individuelle. Les Français lui 
ont rendu justice dans le commencement de la révolution. Leurs 
excès l'ont aliéné ; il est actuellement hors de la loi. Ce terme 
exprime mal. la proscription de ceux qui ne sont rebelles que 
contre l'anarchie , et c'est le cas de Paoli et de beaucoup d'au- 
tres '. Le colonel Guibert et Chardon^ intendant de l'armée, 
eurent une partie de sa bibliothèque. 



' Paoli est l'an de ces hommes dont le ses efforts , l'unique pensée de sa vie fut 

noble caractère et les hautes von^s se- de rendre à sa patrie l'indépendance et 

ront admirés par la postérité fi plus la liberté, double source de la prospérité 

recalée , parce que le but constant de d'un peuple. Ce grand citoyen n'était 
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Gilibert a joué en France un rôle trop brillant , quoique trop 
court, pour pouvoir être oublié dans ces mémoires. Son père, 
mort lieutenant général et gouverneur des Invalides., et celui de 
Dumouriez, ont été intimement liés. La carrière des deux (ils était 



pas seulement un habile général ; il al- 
liait anx talents militaires la science ap- 
profondie dn droit public et de l'admi- 
nistration. Un grand prince et un grand 
écrivain semblent s'être chargés de l'é- 
loge de Paoli. Frédéric l'appelait le j^re- 
mier capitaine de l'Europe, Voltaire ex- 
primait en ces termes son admiration 
pour le régénérateur de la Corse : < Éta- 
blir, disait-il , un gouvernement régulier 
chez an peuple qui n'en voulait pas ; réu- 
nir sous les mêmes lois des hommes 
diyisés et indisciplinés ; former à la fois 
des troupes réglées, et instituer une 
espèce d'université qui pouvait adoucir 
les mœurs; créer des tribunaux de jus- 
tice; mettre nn frein à la fureur <^et 
assassinats et des meurtres ; policer la 
barbarie; se faire aimer en se faisant 
obéir: toat cela n'était pas d'un homme 
ordinaire... L'Europe le regarda comme 
le législateur et le vengeur de sa patrie. » 

Avant de subir la loi du vainqueur, la 
Corse avait dA à PaoU une indépendance 
et nne prospérité de plus de quinze années. 
PcndaAt cet espace de temps , ce peuple, 
enfin affranchi du jong des Génois , s'é* 
tait rendu respectable à tous ses voisins ; 
sou pavillon , à la tête de Maure , était 
reconnu et respecté de tontes les puis- 
sances maritimes. Paoli entretenait une 
correspondance suivie avec toutes les 
cours de l'Europe. La vente de l'île de 
Corse k la France par le gouvernement 
de Gènes , pour la somme de deux mil- 
lions, exemple d'un scandale qui s'est 
quelquefois renouvelé depuis , enleva an 
peuple gouverné par Paoli son indépen- 
dance* et fit de ce territoire une pro- 
vince française. 

A la suite de l'asservissement de sa 
patrie, Paoli se condamna à nn exil 
volontaire : il se réfugia à Londres ; nn 
millier de patriote^ corses se retirèrent 
en Toscane. Paoli pkrtagea tout ce qu'il 
possédait avec ses compagnons d'Infor- 
tuus, et demeura dans la retraite, mal- 
gré les offres brillanteé de la cour de 
Versailles, pour l'engager à retourner 
dans son pays. Lorsque rassemblée cons- 
tituante l'y rappelA le 30 Dovembre 1789, 
il conçut l'espérance de voir sa patrie 
participer a la liberté que cet illustre 
sénat promettait à la France : il consentit 



à repaj'aitre en Corse, où il fut plutôt 
reçu comme nn souverain que comme un 
simple citoyen, seul titre que son cœur 
ambitionnât. Mais le peuple corse était 
accoutumé à ne jamais revoir Paoli, 
sans que son retour ne fftt pour lui le 
signal de l'indépendance. Un grand 
nombre de citoyens tournèrent les yeux 
vers ce grand homipe; des désirs, des 
espérances forent manifestés ; ils éveil- 
lèrent l'attention des agents français. 
La France ne voulait point consentir à 
la perte d'une possession utile à son 
commerce , et qui pouvait , le lendemain, 
tomber au pouvoir de ses rivaux et de 
ses ennemis. Elle craignit l'infloence de 
Paoli. L'assemblée législative avait à 
peine succédé à l'assemblée constituante, 
que paoli fut dénoncé chaque jour comme 
l'instigateur des troubles A^quents dont 
la Corse était agitée. Paoli, toujours zélé 
pour la liberté de ses concitoyens, Paoli 
ne repoussait que faiblement ces dénon- 
ciations. Enfin , sons le règne de la con- 
vention nationale , il crut trouver dans 
les excès de cette assemblée nne justifi- 
cation de sa conduite. 11 se prononça 
ouvertement, fut de nouveau dénoncé 
par Barrère , déclaré traître à la répu- 
blique , et mis hors la loi, Paoli , obligé 
de s'éloigner, se retira d'abord à Li- 
vourne , ou il fut reçu avec des honneurs 
extraordinaires. 11 aborda ensuite en An- 
gleterre, ou il vécut jusqn'en I8U7 , épo- 
que de sa mort. La conduite de ce grand 
homme pendant la révolution française, 
les décrets lancés contre lui par la con- 
vention nationale, ne sauraient ternir ni 
diminuer sa gloire. La convention agis- 
sait dans les intérêts politiques de la 
France , en proscrivant Paoli : Paoli sui- 
vait un noble principe de vertu , en se 
révoltant contre une domination étran- 
gère. L'une voulait conserver la conquête 
des généraux de Louis XV , l'autre vou- 
lait faire pour la Corse ce que la révo- 
lution avait désiré faire pour la France. 
On ne peut voir dans la lutte de Paoli 
contre la convention , et dans le décret 
porté contre lui , que les événements or- 
dinaires de la guerre « et que l*appUca- 
tion d* la loi du vainqueur contre le 
vaincu. 

( NoU de l'éditevr. ) 

8 



86 MÊMOIBBS OB DUMOUBIEZ. 

pareille : colonels, brigadiers, maréchaux de camp en même 
temps, ils ont cependant été toujours unis ; jamais la jalousie n'a 
traversé leur liaison. Guibert a plu9 paru, Dumouriez a plus 
agi ; Tun toujours à Paris , opulent , recherché ; Tautre toujoiTs 
en province,. malaisé, solitaire : les jouissances de Guibert 
étaient plus brillantes, celles de Dumouriez étaient plus solides. 
Il disait souvent à son ami : « Nous sommes les deux rats de la 
fable : tu es le rat de ville, je suis le rat des champs. » Gui- 
bert , très-jeune encore dans la guerre de Corse , conduisait 
M. de Vaux, et le laissait trop apercevoir; Dumouriez exécutait 
les ordres de son général , et n'a pas même usé de sa eonûance. 
Guibert a ambitionné les honneurs de T Académie; Dumouriez 
n'a jamais regardé Tart d'écrire et de parler que comme la 
voiture des idées, ce qui l'a empêché de courir après la gloire 
littéraire. Guibert a fait un livre sur la guerre, dont la préface 
est un hors'd' œuvre sublime, qu'on pourrait mettre à la téta de 
.tel autre ouvrage qu'on voudrait. Sa Tactique a été fort criti- 
. quée : la première partie est négligée ; la seconde est sublime : 
il n'est pas donné à tous les militaires de la saisir. 

Guibert a eu toutes les fantaisies , toutes les jouissances «^tou- 
tes les peines , tous les dégoûts d'une sensibilité ex(|uise. Boa 
ami, bon mari, bon père, aimé dans sa maison et par ceux qui 
le connaissaient à fond , il a été victime de son extérieur pré- 
somptueux. Né d'un père respectable , mais tout au plus gentil- 
homme , il a voulu marcher sur la même ligne que les gens de 
cour : il fallait se tracer une route à leur hauteur, mais séparée. 
Il s'est fait beaucoup d'ennemis par les ordonnances militaires, 
parce qu'il a voulu tout changer; et il a préparé la révolution par 
les dégoûts qu'il a donnés à l'armée. Enfin il est mort de cha* 
grinà la fleur de son âge, tué par son amour-propre au commen- 
cement de la révolution : on peut dire que sa mort a été le seul 
bonheur de sa vie. 

Après la prise de Corte, il n'y eut plus de résistance. Du- 
mouriez avait reçu depuis deux mois la funeste nouvelle de 
la mort de son père. Mais ce ne fut qu'au camp de Bogognano, 
lorsqu'il apprit que Paoli s'était embarqué à Porto-Vecchio pour 
se retirer en Angleterre, qu'il crut pouvoir profiter de la per- 
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mission que son général lui accorda, d*aller arranger avec sa 
,8oeur les affaires de sa succession. La guerre était finie, et la 
Corse soumise. Il s'embarqua à Bastia, d*où il partit à la fin 
d'août, ayant passé dans cette île précisément une année, pen- 
dant laquelle il avait fait deux campagnes très-fatiganteS et très- 
instructives. . ' 

Paoli a déployé dans cette guerre beaucoup de génie et un 
très-grand caractère : s'il eût été doué de talents militaires , s'il 
eût su employer la nation an genre de guerre auquel elle est 
propre, il aurait détruit notre petite armée eu 1768, et nous 
aurait fait beaucoup plus de mal en 1769. 

Les Corses ont montré un courage très-estimable. Il est éton- 
nant que cette poignée d'insulaires, sans artillerie, sans ptaces, 
sans magasins , sans argent , ait tenu en échec pendant deux 
campagnes la nation française, qui n'avait pas alors d'autres en* 
Demis en tête. La liberté double la valeur et lés forces de l'homme. 
Si les Corses n'avaient pas été désunis entre eux , si leur chef 
avait eu leur confiance entière *qu'ir méritait, s'il avait pu se 
donner deux ou quatre lieutenants , hommes de guerre^ qui eus- 
sent arrangé un système de défense, on peut douter qu'ils eus- 
sent été conquis : on eût tenu toutes les places maritimes , on 
leur eût coupé toute communication avec le reste de l'univers; 
mais, retirés dans leurs montagnes inaccessibles, ils eussent pu 
braver l'or et les armes de la France , et se soutenir jusqu'à ce 
qu'une guerre entre les grandes puissances leur eût ouvert la 
porte aux secours étrangers. 

On ne pouvait pas enlèvera ce peuple nomade ses chèvres, 
ses châtaignes , et l'eau de ses ruisseaux ; ces aliments simples 
lui suffisaient. Une monnaie grossière, avec l'empreinte de la tête 
de Maure, était toute leur richesse. Paoli faisait deux cent qua- 
rante sous d'un écu de six francs; et, avec un numéraire d'à peu 
près trois mille livres de ce faux billon , ils faisaient face à tous 
leurs échanges. Ils ne manquaient ni d'armes ni de munitions, 
et ils tissaient eux-mêmes leurs habits d'une étoffe grossière et 
brune, avec le poil ou la laine de leurs troupeaux. 

Les Corses sont pleins de courage, d'esprit, et de cette résigna- 
tion qui élève l'homme. Mais ils ont un vice national qui s'op- 
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posera toujours à leur bonheur, c'est la haine et la vengeance. 
Ce vice les caractérise depuis un temps immémorial; Sénèqne 
le leur reprochait il y a huit cents ans, dans un distique très- 
connu : Prima est vlcisci lex. C'est effectivement leur premicl-re 
loi ; ou plutôt aucune loi divine ni humaine ne peut empêcher 
un Corse de se venger. 

Dans ce moment-ci, en 1794 , les Corses n'appartiennent plus 
à personne; ils peuvent être vraiment libres : qu'ils se domptent 
sur cette affreuse passion , qu'ils ne se donnent pas de maîtres 
étrangers, et ils peuvent être heureux. Les Corses n'ont de rap- 
ports naturels ni de ressemblance avec aucune autre nation de 
l'Europe ; ainsi ils seront toujours des ^sujets indociles et impa- 
tients du joug d'un autre peuple. Ils sont portés au gouverne- 
ment aristocratique, comme tous les peuples primitifs, comme 
les sauvagies -les plus libres de l'Amérique. Il leur faut un chef 
qui les gouverne, et une constitution très-simple. Ils sont reli- 
gieux, hospitaliers, généreux , iiers ; ils ont tous les germes des 
grandes vertus. Ils méritent d'être heureux, et le seront slls 
profitent bien de la circonstance. Ce n'est pas la grandeur du 
territoire, mais la vertu qui fait la force des républiques. Ils 
occupent un point central dans la Méditerranée, qui est si im- 
portant que toutes les puissances maritimes le convoiteront, et 
se surveilleront mutuellement pour qu'aucnne ne l'occupe ; et 
c'est ce qui fait leur sûreté. Le général Paoli peut seul exécuter 
ce plan glorieux. Il a l'expérience de la guerre contre les Fran- 
çais, vingt ans de méditation en Angleterre, son engagement 
actuel, et sa propre sûreté. Il n'a qu'un seul défaut qui donne 
du regret à ceux qui le jugent capable de cette noble entreprise : 
c'est son âge. 

Les Corses ont remporté tout l'honneur de la campagne de 
1768. On a vu que la présomption française avait entraîné M. de 
Chauvelin à diviser sa petite armée, qui s'était trouvée faible 
partout. Les Corses en ont profité avec rapidité et intelligence, 
mai^ ils auraient pu faire un plus grand coup, qulls ont manqué. 
Au lieu d aller attaquer les Français à la Penta et à Vescovato , 
s'ils n'eussent fait dans ces deux points qu'une fausse attaque , 
et qu'ils fussent tombés brusquement sur Borgo, Lucciana et 
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Vignale, qui n'étaient occupés que par deux cent cinquante 
hommes qui se gardaient mal , ayant à deux lieues et demie le 
camp dell' Orto très-affaiWi, à trois lieues en avant le corps 
placé dans la Casinca^ ils eussent certainement enlevé ces trois 
postes sans difûculté; alors les huit cents hommes que d'Ar- 
cambal commandait dan3 la Cnsinca , complètement coupés , 
eussent été détruits ou pris. Il ne serait resté à M. de Chauve- 
lin que de quoi garnir les places tout au plus , il aurait même 
été forcé d'abandonner la communication de Patrimonio, et 
Paoli se serait rouvert le cap Corse, et aurait tenu les Français 
renfermés dans les places maritimes , comme étaient les Génois 
avant le traité. Il aurait alors reçu de grands secours, car TAn- 
gleterre et toutes les puissances d'Italie le protégeaient sous 
main. 

De même, à l'attaque du camp de Saint-Nicolas, s'il avait 
fait pénétrer un corps dans la plaine du Nebbio par le côté de 
Sorio et de Petralba, il pouvait brusquer Saint-Florent qui était 
tout ouvert , où il ne restait pas cent cinquante hommes. Cette 
place était encombrée de magasins et de malades. La division du 
général Grandmaison en était à quatre lieues, et sa retraite eût 
été coupée. Mais en laissant à part ce qu'il n'a pas fait , qui peut- 
être n'a pas dépendu de lui , tout ce qu'il a tenté était très- 
audacieux , bien combiné , et a été exécuté finement et avec 
précision. Sa conspiration d'Oletta , conduite par Salicetti, n'a 
manqué que par un basard heureux pour le;s Français ' : Ven^ 
lèvement d'un bataillon entier dans Patrimonio est une surprise 
de quartiers d'hiver dont s'honoi'eraient les plus grands géné- 
raux. 

Dans la campagne de 1769 il B*a pas perdu courage, malgré 
les grandes forces assemblées contre lui. Le combat téméraire 
et désespéré de quinze cents Corses contre l'armée française à 
Ponte-Nuovo , montre quel parti on peut tirer de cette brave 
nation. Dans cette campagne il aurait dû jeter plus de partis sur 
nos derrières, faire la guerre à nos mulets et à nos convois. 

» Ce personnage était le père de celui depuis à la cour de Naples, pendant le 
qui a joué un rôle à l'asssemblée cons- règne de Murât, 
lituante, à la convention nationale» et ( Note de VécUteur. ) 
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Tous les coups de main qu*il a tentés en ce genre lui ont réussi; 
s'il les avait multipliés davantage, s'il en avait fait son principal 
système de guerre, il nous eût peut-être forcés à rétrograder, 
faute de vivres; et s'il eût gagné la saison des pluies, il eût 
peut-être encore sauvé sa liberté pour cette campagne, et c'était 
beaucoup ; car alors les puissances étrangères eussent pu inter- 
venir, ou tout au moins les intrigues de la cour de France eus- 
sent occasionné la disgrâce du duc de Choiseul, ce qui eût en- 
tièrement changé la face des affaires. Comme Paoli avait assez 
de génie pour ne laisser échapper aucune de ces combinaisons, 
vraisemblablement c'est aux circonstances, et aux obstacles qu'il 
a dû rencontrer dans sa propre nation , qu'il faut attribuer, non 
pas les fautes, mais le manque de perfection des défensives. Ce 
qu'il a fait sera toujours un monument historique glorieux pour 
lui et pour cette nation extraordinaire. 

La conquête de la Corse est une injustice inexcusable de la 
cour de France. Les Génois n'avaient pas droit de vendre, ni les 
Français droit d'acheter un sol dont les premiers étaient chassés 
depuis trente ans , et une nation qui depuis cette époque s'était 
rendue libre. Le duc de Choiseul faisait acheter au roi de France 
des droits ligitieux, et un mauvais procès qui a coûté fort cher. 
Outre le sang des peuples, qui malheureusement entre très-rare-> 
ment dans les calculs de politique , ces deux campagnes ont oc- 
casionné ou prétexté la dépense de plus de quatre-vingts millions 
d'extraordinaire , pour conquérir une île qui , malgré toutes les 
vexations de la fiscalité la plus avide, a toujours coûté pour son 
administration six cent mille livres de plus qu'on en tirait. Les 
colonies , les concessions , tout a échoué , et n'a fait qu'aliéner 
les Corses, à qui on imposait des entraves de tout genre, qui ré- 
voltaient leur génie libre et leurs habitudes simples et presque 
sauvages. 

M. de Chauvelin n'avait pas assez de troupes pour conquérir, 
et on lui avait donné à la suite de son armée un parlement , un 
intendant , des commis des fermes, des douaniers, des commis* 
saires de la marine pour établir le régime des classes et des pê- 
cheries / des coilimis domaniaux, et tous les suppôts d'un gou- 
vernement absolu. On fit de la Corse un grand gouvernement 
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qui avait comme tous les autres eu France, pour première con- 
dition, que le gouverneur aurait soixante mille livres de rente, 
avec défense d'y aller jamais résider. On en payait presque autant 
après la guerre à M. de Marbeuf, qui y commandait assez mal, et 
autant à un intendant qui opprimait le pays. 

Si le duc de Choiseul , au lieu de se laisser entraîner par les 
finesses des Génois et par Tintrigante avidité de ses entours , 
comme Dumouriez l'en avait prévenu en 1763, avait adopté son 
plan, avait laissé tomber le traité de Gènes, sans avoir l'air de 
le rompre , et par des secours secrets avait protégé Ispformation 
de ce peuple en république, il aurait acquis dans cette nouvelle 
puissance un allié utile, il aurait joui de ses excellents ports, il 
n'en aurait pas coûté quatre millions ; et la France aurait* été 
réellement plus ^solidement maltresse de la Corse qu'après sa 
conquête, qui ne lui a procuré qu'une possession onéreuse. 

M. deLomellini, quoique homme d'un grand sens, disait un 
jour à Dumouriez, pendant son voyage de Gènes, qu'on serait 
trop heureux si on pouvait faire un grand trou au centre de l'île 
de Corse pour la submerger. Il voulait exprimer par là qu'elle 
donnerait toujours de grands troubles à ses possesseurs, et qu'elle 
occasionnerait souvent des guerres. M. dé Lomellinise trompait, 
parce qu'il partait du principe d'une souveraineté étrangère. 
Puisqu'on ne pouvait pas remédier à ce danger, puisqu'on ne 
pouvait pas supprimer cette île de la surface du globe , il n'y 
avait donc qu'un parti sage à prendre : c'était d'abandonner ce 
peuple à son amour pour la liberté. Alors toutes les nations de 
TEurope auraient joui des produits de son sol excellent, et de 
la bonté des ports et des golfes nombreux dont la nature l'a 
environnée. 

Les mêmes avantages existent encore, et existeront toujours. 
Il est à souhaiter que les puissances de l'Europe, éclairées par 
rétonnant esprit de révolution qui agite cette belle partie du 
monde , reconnaissent que leur véritable intérêt consiste dans la 
modération ; que non-seulement elles laissent la Corse tranquille , 
mais qu'elles protègent son indépendance contre la France et 
contre toute autre puissance qui pourrait former des prétentions 
contre cette île précieuse , pour que le peuple corse , établissant 
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lui-même une solide constitution , analogue à son génie lil)re, 
puisse corriger par un sage gouvernement le seul vice qui obs- 
curcit ses bonnes qualités et s'oppose à son bonheur. 



CHAPITRE VII. 

Guerre de Pologne. 1770. 

Dumooriez arriva en France avec l'infortuné Biron , alors 
duc de Lauzun , neveu du duc de Choiseul , qui portait au roi 
les détails de la conquête de l'île de Corse '. La cour était alors 
à Compiègne, où on avait formé un camp de plaisance pour 



' On ne connaîtrait encore qu'impar- 
faitement le caractère du duc de Lauzun, 
si une indiacrétion n'avait dernièrement 
livré au public les mémoires de sa jeu- 
nesse. Qnelq.nes personnes , sans doute , 
ont révoqué en doute l'authenticité de 
ces mémoires ; mais le public ne paraît 
pas avoir ajouté foi à des protestations 
intéressées. Si l'on en croit cet ouvrage , 
le duc de Lauzun fut, jusqa'à l'époque 
de la révolution, l'un des hommes les 
plus aimables et les plus séduisants de 
la cour. De nombreuses intrigues, des 
conquêtes éclatantes lui firent acquérir 
nne grande célébrité dans les salons de 
Paris et de Versailles ; amant voyageur, 
11 laissa de tendres souvenirs en Angle- 
terre et en Pologne. Toutefois , quoique 
souvent usurpée par l'amour, la jeunesse 
du duc de Lauzun ne fut pas entièrement 
stérile pour la gloire. 11 fit, en 1769, la 
guerre de Corse ; il partagea , en 1780 , 
les lauriers de Washington et de la 
Fayette. Mais c'était de la révolution 
française que sa réputation devait rece- 
voir le plus vif éclat. Membre de Tassem* 
blée constituante , ami dès l'enfance du 
duc d'Orléans , il dut être entraîné vers 
la bannière de ce prince ; mais ce fut 
sans partager les fautes de ce dernier, 
qu'il se livra aux espérances que la ré- 
génération delà société faisait concevoir* 
à la grande majorité des Français. Le 
duc de Lauzun , devenu le général Biron, 
combattit avec succès dans les armées 
républicaines; il contribua à éloigner 
l'étranger de nos frontt«^res. Doué d'un 
courage invincible, il savait allier l'aus- 



térité de la discipline avec les formes de 
la politesse la plus chevaleresque. Un 
caractère si noble et si doux tout à Ja 
fois apurait dû échapper aux proscriptions 
du régime de la terreur; mais tel ne fut 
point le sort de Biron. Accusé d'avoir 
fait arrêter Rossignol, dont les cruautés 
et les dilapidations avaient révolté tonte 
l'armée, le générai Biron fut traîné dans 
Ibs cachots de Paris, et condamné à mort 
par le tribunal révolutionnaire. Son ca- 
ractère ne se démentit point à ses der- 
niers moments. Il reçut l'arrêt de sa con- 
damnation avec le sourire du dédain , 
sortit paisiblement de la salle d'audience* 
et , rencontrant plusieurs prisonniers sur 
son passage, il leur dit, avec ce ton d'ur- 
banité qui le distinguait à la cour : 
n C'est fini , messieurs , je pars pour le 
grand voyage. » Rentré dans sa chambre, 
il mangea avec autant d'appétit que de 
gaieté, fit boire deux verres de vin an 
guichetier Langlois , et s'endormit pro- 
fondément pendant quatre heures. Le 
lendemain, il se leva avec calme, fit 
venir des huîtres, et lorsque l'exécu- 
teur se présenta pour le conduire au 
supplice : « Mon ami, lui dit-il sans s'é> 
mouvoir, voulez-vous bien me permettre 
de finir ma dernière douzaine d'huîtres ? 
En attendant, buvez un verre de yifn 
avec moi ; vous avez besoin de forces au 
métier que vous faites, m L'exécuteur y 
consentit. Lauzun s'entretint un instant 
avec lui sur l'instniment du supplice; 
puis il partit , et mourut avec courage 
le 1er janvier 1,794. 

(.Noie de l'éditeur.) 
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réducation du Dauphin et de ses frères. C'est là qu^ii vit avec 
douleur le vieux roi de France se dégrader lui-même , en se te- 
nant chapeau has et à pied, aux yeux de son armée, à côté d*UD 
phaéton magnifique dans lequel était étalée la du Barry '. Il avait 



^ « Marie-Jeanne Gomart ëe Vaaber- 
nier, comtesse du Barry , naquit à Vao- 
conlear, en 1744; elle était fille d'un 
commis anx barrières. C'est un jeu re> 
marqaable du hasard, que le même pays 
ait donné naissance à Jeanne d'Arc, qui 
fbt l'appui da trône , et à la comtesse 
dn Barry , qui en fut la honte. La nature 
. l'avait douée des charmes extérieurs les 
plus séduisants ; elle vint ù Paris, et en- 
Ira chez une marchande de modes , école 
ordinaire de corruption ; elle acheva de 
se dépraver chez la fameuse Gourdan , 
où le public la connut sous le nom de 
mademoiselle l'Ange. Le comte Jean du 
Barry , un de ces hommes sans principes 
et sans mœurs , mais non pas sans nom 
et sans esprit, à qui l'habitude et le 
talent du vice ont procuré de nos jours 
ane sorte d'existence sous le titre de 
roué, le comte Jean du Barry spécula 
snr les charmes de cette prostituée, en> 
core pen connue, et la présenta à Lebel,. 
valet de chambre de Louis XV , comme 
méritant les regards de ce vieillard cou- 
ronné , dont les sens étaient blasés par 
la débauche, et qui ne savait plus depuis 
longtemps ennoblir ou faire excuser par 
son choix ses honteuses faiblesses. Le 
vieux monarqâe, accoutumé à rencontrer 
le respect jusque dans les bras de ses 
maîtresses , retrouva des jouissances et 
des désirs près d'une femme d'une espèce 
noQvelle pour lui. 

« Il l'aima de tonte sa faiblesse ; et 
l'empire d'une vile prostituée, sur le 
•oaverain le plus majestueux et le plus 
imposant, fut fondé par la lubricité. 

« Dans le délire de sa passion, Louis XV 
craignit cependant de voir dans sa ma!< 
tresse une femme publique ; il fallut fui 
trouver nn mari : on ne ie chercha pas ; 
il s'offrit dans la personne de Guillaume 
da Barry , frère dn comte Jean : et bien- 
tôt la comtesse du Barry parut publi- 
quement à la cour. Le triomphe du vice 
sur les mœurs publiques fut marqué le 
jonr où , au scandale universel , la misé- 
rable compagne des débauches d'un roi 
qui forçait , malgré eux , ses sujets à le 
mépriser , fut présentée à Versailles en 
1769, conduite par une femme de qualité 
dont le nom sera sans doute inconnu dans 
la postérité. 



« L'étrange favorite , jetée dans une 
sphère si brillante et si nouvelle pour 
elle , se laissa conduire par les fourbes 
plus ou moins adroits, plus on moins 
obscurs , mais tous également ambitieux 
et avides , qui l'entouraient : les ennemis 
du due de Choiseul d'un côté, et les du 
Barry de l'autre , la firent servir d'ins- 
trument à leurs intrigues, à leurs haines , 
et concourir ainsi au bovieversement 
général qui signala les dernières années 
de Louis XV 

« Il parait, au surplus, que Louis XV 
lui-même sentait son abjection-: n Je 
a sais bien , dil-il un jour au duc de 
« Noailles , je sais bien que je succède à 
« Sainte-Foy. — Sire , dit le due en s'in- 
« clinant, comme Votre Majesté succède 
M à PharamoBd. w ( Nouv» MéU de ma- 
dame Necker, tom. Il, pag. 'id,) ^ 

« Elle influa beaucoup sur l'exil do 
parlement (1771), à l'instigation du 
chancelier Maupeou. Voici une anecdote 
peu connue-, et qui mérite de l'être : 
Maupeou lui fit présent d'un tableau de 
Charifes I*'', par Van Dyck , représentant 
ce prince dans une forêt , fuyant ses per- 
sécuteurs ; tableau qui est aujourd'hui 
an Muséum. Ce tableau fut placé dans le 
boudoir de la comtesse , en face de l'ot- 
tomane ou Louis XV avait l'habitude de 
s'asseoir; et quand ee prince fixait sa vue 
sur ce tableau, la favorite Iqi disait : 
<c £h bien I la France, tu vois ce tableau I 
a Si tu laisses fiaire ton parlement , il te 
n fera couper la tète , comme le parle- 
c ment d'Angleterre l'a fait couper à 
a Charles, u Madame du Barry n'était 
pas une méchante femme : les malheurs 
publics ne furent pas son ouvrage ; on ne 
doit les attribuer qu'aux avides et perfl* 
des conseillers qui l'égarèrent sans cesse, 
et abusèrent de son inexpérience pour 
favoriser les plus monstrueuses dilapida- 
tions , et faire triompher les manœuvres 
les plus odieuses. On vit le maréchal de 
Richelieu descendre an rang de ses adu- 
lateurs; le chancelier Maupeon, qui se 
disait allié aux Barry more d'Ecosse, 
s'empresser de reconnaître le même droit 
aux du Rarry , et traiter la favorite de 
cousine. Cependant cette femme, anx 
pieds de laquelle Louis XV vivait dans 
la dernier degré d'abjection , voyait le 
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soupe vingt fois à Paris avec cette créature^ qu'il aurait possédée 
alors s'il avait eu de quoi la payer, et que toute la France avait eue. 
Rougissant pour son roi , gémissant pour sa patrie , il en parla 
au duc de Choiseul, qui , lui ayant fait donner des chevaux, lui 
faisait faire le service d'aide de camp : « Que veux-tu ? lui répondit 
gaiement le ministre , le roi a besoin de maîtresse. Mais cette oo- 
quinc-là me donne bien de l'embarras ; d'Aiguillon et Maupeou 
sont derrière. » La du Barry qui sut son arrivée , et qui vit qu'il 
n'était pas venu l'adorer comme toute la France , lui en fit faire 
des reproches ; et, quoique peu vindicative , elle a depuis contri- 
bué volontiers à, le faire mettre à la Bastille. 

Il avait perdu un ami intime dans son père ; il en retrouva 
un tout aussi tendre dans l'oncle chez lequel il avait demeuré à 
Versailles. Cet homme doux et vertueux l'aimait comme son 
fils. 11 lui donna un appartement , iridépendamment duquel il 
prit un logement à Paris, où il alla terminer ses partages ave« 
ina^me de Schomberg. La succession de son père montait pour 
lui à environ soixante-dix mille livres, qui lui faisaient à peu près 
trois mille livres de rente. Le duc de Choiseul lui fît donner, 
pour les services de son père et pour les siens , trois mille livres 
de pension, et il fut payé jusqu'en 1770 de ses appointements . 
d'aide maréchal des logis de l'armée de Corse, de cinq cents 
livres par mois. Il vécut cet hiver à Paris avec uifb société de 

trésor pnblic ouvert à ses moindres de- on l'accasa de n'être aUée en Angleterre 

mandes. Comme elle ne se trouvait pas que pour y porter ses diamants. Arrêtée 

bien log^ée dans le palais d'une, princesse sur ce motif à son retour, en juillet 1793, 

du sang, le pavillon^de Luciennçs fut elle fut traduite au tribunal révolotion- 

bàti pour elle ; et ce fut là que madame naire le 4 novembre suivant , et condami- 

du Barry traitait Louis XV comme un née à mort comme conspiratrice, et ayant 

valet , et l'appelait la France porté à Londres le denil da tyran, u ( Bio- 

n A l'époque de la révolution , elfe graphie universelle, ) 
professa pour la mémoire de son bien- Le morceau qu'on vient de lire a l'in- 
faiteur, et les malheurs de sou auguste térêt et, s'il faut le dife, la piquante 
famille , un respect et un dévouement qui indiscrétion qu'on recherche dans la lee- 
ne peuvent absoudre sans doute la moi- ture des mémoires. Peu d'écrivains aa- 
tié de sa vie, mais qui jettent quelque raient su rendre an pareil article plus at> 
honneur et quelque intérêt sur sa mal- tachant:il estde M.deSallabery. M. La- 
heureuse fin. U paraît que madame du cretelle , en racontant la fin du règne 
Barry ne fit courir le bruit que ses dia- de Louis XV , a parlé des mêmes défor- 
mants avaient été volés, qu'afin d'assu- dres; mais il les a retracés avec la aé- 
rer un honorable emploi à ce gage de sa vérité , quelquefois avec l'indignation 
fidélité , que la morale sévère appellera qui sied à l'histoire, 
toujours des dépouilles du peuple et des ( Note de l'éditeur. ) 
richesses d'iniquité. Quoi qu'il en soit , 



LIV.* I. — CHA.P. VII. 96 



gens de lettres très-aimables, gui étaient Favier, Crébillon ' , 
Collé, Guibert, et plusieurs autres; ou se rassemblait chez une 
demoiselle Legrand, ci-devant amie et compagne delà du Barry , 
qui n'avait pas fait une aussi grande fortune qu'elle, parce qu'elle 
avait trop d'esprit pour Versailles. C'était une véritable ^'iuou 
Lenclos; elle est morte jeune, et il a été tendrement lié avec 
elle jusqu'à sa mort. 11 n'avaH pas entièrement perdu de vue 
sa cousine, il voulait aller la voir à Caen ; mais , effarouché de la 
haute dévotion dans laquelle il apprit qu'elle vivait, il remit ce 
voyage au printemps prochain. 

C^est à cette époque que commença sa grande liaison avec le 
comte de Broglie ; elle a eu de grandes conséquences. Ce grand sei- 
gneur avait Infiniment d'esprit, et il Pavait très-juste sur les af- 
faires publiques , mais jamais sur les siennes propres, parce qu'il 
se laissait alors aveugler par l'ambition , l'intérêt ou la colère, 
trois passions qui l'ont toujours dominé. Il savait fort bien la 
guerre, mais il n'y était pas heureux comme son frère le maré- 
chal , et les troupes ne l'aimaient pas. Il avait débuté de bonne 
heure dans les ambassades , et ses nombreux ennemis lui avaient 
presque aussitôt fermé cette carrière. 11 se croyait presque sans 
état , quoiqu'il fût lieutenant général et commandant de pro- 
Tince , parce que son ambition visait plus haut. Il se regardait 
comme pauvre avec deux cent mille livres de rentes, parce que 
son avance en souhaitait davantage. Il aspirait h tous les minis- 
tères , et n'en a jamais pu obtenir aucun. Il possédait la con- 
fiance secrète de Louis XV , et en recevait continuellement des 
rebuffades publiques. Cependant ses passions et son inquiétude 
d'esprit ne travaillaient que contre lui-même , et étaient com- 
pensées par de grandes vertus. Il était brave, austère dans ses 
moeurs, bon mari, bon père, bon frère, bon ami, et bon citoyen. 

Louis XV, le plus dissimulé et le plus faible des rois , n'avait 
appris, dans un long règne, qu'à mépriser tout ce qui Tentourait, 
et à s'en méfier. Le caractère du comte de Broglie était trop fort 
pour qu'il l'appelât auprès de lui, mais il en tirait un parti mys- 

> Probablement Crébillon fils, «ntear de Crébillon fils ont beaucoup perdu de 

de plasienrs romans d'autant plus re- la fayeur qu'ils obtenaient autrefois, 
cherchés à cette époque qu'Us abondent {Note d9 l'éditeur.) 

en peintures licencieuses. Les ouvrages 
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térieux, qui a fait longtemps Ja terreur et le désespoir des minis- 
tres; il entretenait avec lui une correspondance secrète; il lui 
confiait toutes les affaires par écrit , et lui demandait ses con- 
seils : ce n'était presque jamais pour les suivT.e , mais pour pou- 
voir blâmer ses ministres quand les choses avaient mal tourné. 
Louis XY avait la précaution de se faire rendre exactement les 
billets qu'il écrivait, de peur d'étrg compromis. Le comte de Bro- 
glie avait Fesprit très-juste, mais savait très*peu. Il n'était plus 
en âge d'étudier, et sa grande activité de courtisan ne lui en au- 
rait pas laissé le temps. Le marquis de Yoyer, homme à peu 
près du même genre et doué des mêmes passions , mais taré , 
était dans sa confidence, et lui avait conseillé d'employer Favier 
à la partie politique de cette correspondance. Favier y introduisit 
Dumouriez; et, d'un autre côté , Guibert, dont le père devait 
sa fortune au maréchal de Broglie , s*y trouvait aussi. 

Au commencement de Tannée 1770 , le duc de Choiseul fît 
venir Dumouriez, et lui dit qu'il voulait l'envoyer en Pologne ; 
qu'il avait déjà tenu plusieurs ministres secrets auprès des con- 
fédérés de Bar; que les Polonais lui annonçaient une grande 
confédération et de grands moyens; qu'ils réclamaient la ga- 
rantie de la France, conscquemment à plusieurs traités; que la 
cour de Vienne , obligée à la même garantie , paraissait très- 
froide sur leurs intérêts , sortant d'une guerre ruineuse , et ne 
voulant pas se compromettre; qu'il voulait avoir une connais- 
sance exacte de ce qu'on pouvait espérer des efforts des Polonais, 
avant de prendre un parti. 

Après l'avoir écouté attentivement, Dumouriez lui répondit 
que c'était bien fait d'envoyer quelqu'un pour prendre des no- 
tions fixés avant de s'engager; qu'il le remerciait de la préférence 
qu'il lui donnait pour une mission aussi importante; qu'il l'ac- 
ceptait avec zèle, et la remplirait de son mieux ; mais qu'il était 
très-ignorant sur l'histoire , la géographie, la constitution, les 
intérêts et les affaires turbulentes de la Pologne; que quicon- 
que se clMirgerait d'une pareille mission sans prendre des con- 
naissances préliminaires, serait un charlatan qui le tromperait ; 
qu'il lui demandait donc la permission de faire un travail de 
trois mois sur la Pologne avant de partir, et un ordre , soit au 
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dépôt, soit dans les bureaux du premier commis ckargédes af- 
faires de la Pologne , de lui confier toutes.les pièces qu'il lui de- 
maBderait , relatives à tout ce qui s'était passé dans le pays de- 
puis 1764 9 époque de réiection du roi Poniatowski; que cela 
donnerait le temps d'attendre l'arrivée du député que les confé- 
dérés devaient envoyer résider auprès de lui. Le ministre ap- 
prouva ces réflexions , et il écrivit aussitôt un ordre de sa main 
à M. Gérard, premier commis ayant le département du nord , 
afin qu'il lui communiquât toutes les pièces de négociation entre 
la France et la Pologne depuis 1764. 

Comme le duc de Choiseul n'ignorait pas sa liaison avec le 
comte de Broglie, qu'il détestait, Dumouriez lui demanda s'il ne 
croirait pas utile qu'il prît de ce seigneur des renseignements 
sur la Pologne, où il avait été ambassadeur : il en reçut la per- 
mission, quoique avec un air de répugnance. Il retourna à Paris, 
acheta tous les livres et toutes les cartes qu'il put se procurer 
sur la Pologne, et commença à l'étudier, avant de s'embrouiller 
la tête dans tous les détails de négociations , qui n'auraient fait 
que lui remplir la mémoire de/agoU diplomatiques, dont il n'a 
jamais fait grand cas, parc^ qu'ils ne présentent presque toujours 
que des contradictions, et peu vent sou vent donner de fausses idées. 
Les résultats , c'est-à-dire les pièces de négociations terminées , 
se trouvent dans les gazettes; et quand il n'est question que du 
grand intérêt des peuples et non des intrigues des cours , elles 
suffisent presque toujours. Ainsi les gazettes, très-mensongères 
sur les faits, sont une meilleure étude qu'on ne croît sur les prin- 
cipes de la politique. A cette époque il engagea le duc de Choi- 
seul à payer le bel atlas de la Pologne de Rizzi-Zannoni, à qui 
il en fît les avances. 

Il entreprit un travail régulier de six heures par jour sur la 
Pologne. Il se procura à la bibliothèque du Roi tous les livres 
qui lui manquaient* Il consulta Favier, le comte de Broglie, 
M. de Chauvelin. A cette occasion il commença à se lier avec le 
savant abbé de Mably , qui avait fait un projet de gouvernement 
pour la Pologne, ainsi que J. J. Rousseau et plusieurs autres pu- 
blicistes ; mais il ne trouva en eux que des travaux spéculatifs 

9 
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inapplicables aux circonstances. Ce sont tous ces métaphysi- 
ciens politiques qui, mal compris, exagérés par la légèreté fran- 
çaise, ont amené Thorrible révolution qui déchire honteusement 
ce malheureux empire. 

Ce fut alors qu'il crut devoir faire une dernière démarche au- 
près de sa cousine. Il avait été la cause innocente de sa réclusion. 
Il attribuait sa dévotion à Tennui du cloîtra, et à Tardeur d'une 
tête vive etd*un cœur sensible; car dévotion est amour. Il était 
libre. Mais sans être riche, avec des goûts bornés, il pouvait 
pourvoir à Tentretien de sa cousine ; connaissant la dureté et 
régoïsme de sa tante , il ne doutait pas qu'elle ne fût réduite à 
s«n modique légitime. La perte de sa beauté et son état maladif 
lui semblaient des motifs de plus pour se rejoindre à elle. Il al- 
lait entreprendre un grand voyage; il ne pouvait pas mieux ré- 
parer les chagrins qu'il lui avait involontairement causés, qu'en 
lui laissant son nom et sa médiocre fortune. Après en avoir fait 
confidence à son oncle^ qui le désapprouva, et jugea ce projet ro- 
manesque, il lui écrivit, et lui manda que la Providence, en lui 
refusant la force nécessaire pour se maintenir dans Tétât qu'elle 
avait embrassé , lui traçait la route de sa vie ; qu'il lui offrait sa 
main, qu'il ne la gênerait en rien sur son genre de vie et d'opi- 
nion : et il lui demandait une réponse décisive. Elle arriva cette 
réponse, et voici les mots par lesquels elle commençait : C'est 
du pied de mon crucifix que je vous écris. Le reste de la lettre 
était du même genre ; elle l'exhortait à renoncerau monde. Enfin 
elle était absolument négative. Il se crut entièrement quitte de 
cet engagement, et ne s'en occupa plus. ^ 

Les cours de Versailles et de Vienne étaient liées par une al- 
liance intime, l'ouvrage du ducdeCholseul ; il voulut encore en 
resserrer les nœuds par le mariage du Dauphin avec Marie-An- 
toinette, fille de l'illustre et respectable Marie-Thérèse. Il se flatta 
de trouver dans cette union un nouvel appui pour son crédit 
chancelant; il espéra que la candeur, la beauté, les grâces de 
cette jeune princesse , changeraient le ton d'une cour débordée, 
lise trompa. L'aimable Dauphine fut adorée des Français et de 
son époux; mais elle n'obtint, après une longue résistance, la 
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bienveillance d'un vieux roi débauché, que par la complaisance 
d'admettre dans sa société son indigne maltresse ■. Bien loin d'en 
tirer aucun secours , le duc de Choiseul n'en a été que plus tôt 
perdu. Le Dauphin, père de Louis XVI, avait détesté ce minis- 
tre : son fils, alors dauphin, ne Taimait pas. Sa fierté et les in- 
discrétions de la duchesse de Gramont, sa sœur, achevèrent 
de décider sa disgrâce, qui eut lieu h la fin de cette année. 

L'infortunée Dauphine arriva en France sous les auspices les 
plus funestes. Plus de six cents personnes furent étouffées le 
jour de son entrée à Paris : elle a vécu vingt ans dans un enchaî- 
nement de plaisirs frivoles et de malheurs réels. La calomnie a 
noirci ses légèretés. Elle a fait beaucoup de fautes , mais elle n'a 
jamais commis de crimes. Elle a abusé longtemps de son pou- 
voir pour faire des ingrats par sa prodigalité; elle n'a jamais 
^ fait de malheureux par sa rigueur. Légère et insouciante dans 
la prospérité , elle a montré dans un malheur sans bornes une 
grandeur d'âme héroïque. Des monstres lui ont fait subir le sup- 
plice des plus grands criminels; ils ont lavé toutes ses taches; et 
la postérité ne verra en elle que la plus infortunée et la plus cou- 
rageuse des femmes qui oat porté une couronne. 

Dumouriez jugea que les fêtes qu'on préparait à Paris et à Ver- 
sailles pour ce funeste hyménée le jetteraient, malgré lui, dans 
un cours de dissipation qui nuirait à son travail. Il loua une 
petite maison à Meudon, où il se retira avec le chevalier de Tau- 
les, son ami intime , homme plein de courage, d'esprit et de ta- 
lents, chargé d'un grand travail sur les alliances avec le corps 
helvétique. Il y porta les dépêches de tous les agents de France en 
Pologne depuis 1764, et en fit le dépouillement avec le chevalier 
de Taules, qui lui fut fort utile, arrivant de la confédération 
de Bar, où le duc de Choiseul l'avait envoyé l'année précédente. 

^ * Les Mémoires de fFeber, et tons les Weber dit qne madame du Barry exigea 

historiens de cette époque , nons appren- des rencontres insoutenables pour une 

nent que la comtesse dn Barry fût admise vertu aussi sévère , pour une âme aussi 

une fois à*la même table qne Marie-An- éleyée qne l'étaient celles dn Dauphin 

- toinette, alors dauphine de France, au et de la Dauphine; mais il n'ajoute pas 

grand scandale de toute la cour. Mais la que Marie- Antoinette ait consenti à sa- 

complaisance que Dumouriez attribue à tisfaire l'indigne favorite de Ix>ui8 XV. 
cette princesse n'est point formellement ( Note de l'éiiiteur, ) 

mentionnée dans les mêmes écrivains. 
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Il réduisit le travail dont* il s'occupait depuis trois mois à 
UD mémoire d'une vingtaine de pages , dans lequel il coûeluait 
qu^ rinfluence de la France devait , pour le moment, se borner 
à réduire en une seule confédération toutes les confédérations 
partielles de la Pologne, qui étaient indépendantes, sans accord, 
et même ennemies. Si on parvenait à ce grand but , il était d'a- 
vis qu'on soutint, par un subside et par un envoi d'officiers, d'in- 
génieurs et de canonniers, les efforts militaires des Polonais, à ' 
condition qu'ils se sou mettraient à un système de guerre replier, 
• dont on combinerait les mouvements avec les opérations de l'ar- 
mée turque , qui se soutenait vigoureusement en Moldavie. 

11 alla proposer ce plan très-simple au duc de Choiseal ; il 
lui ajouta que, comme il y avait plus de trois cents lieues entre 
la Pologne et Paris , on perdrait trop de temps si on envoyait 
simplement un agent sur les lieux, sans la faculté d'exécuter 
tout de suite ce plan, s'il trouvait que cela fût possible. Il lui 
d\X qu'il fallait bien choisir la personne qu'il jugerait en état de 
remplir une mission aussi importante et aussi vaste dans ses dé- 
tails ; qu'il fallait qu'il fût sûr de ses lumières, de sa probité et 
de sa prudence, et qu'il lui donnât confiance entière, carte 
blanche , et l'argent qu'il demanderait. Le duc approuva tout , 
lui dit que son choix était fait, qu'il se disposât à partir : il lui 
assigna douze mille livres pour son voyage , trois mille livres par 
mois. 

Peu de jours après arriva le comte Wielhorski ' avec son 
épouse , sœur du comte Oginsky ; il venait résider auprès de la 
cour de France, comme ministre secret de la confédération. 
C'était un homme plein de patriotisme, de mérite et de con- 
naissances. Non-seulement il approuva le plan de Dumouriez , 
mais il s'était rencontré avec lui sur la réunion de toutes les 
confédérations particulières en une confédération générale. Pour 
que les opérations de ce corps politique ne fussent pas trou- 
blées par les troupes russes , il fut décidé que la partie admi- 
nistrative et législative tiendrait ses séances à Épériès, dans la 
haute Hongrie , où le ministre de France irait résider auprès 

' liA même auquel J. J. Rousseau adressa son admirable ouvrage intitulé 
Gouvernement de Pologne. ( Sofe de rédUeur, ) 
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d'elle. L'ordre fut donné à M. Durand , ministre plénipoten- 
tiaire de France à Vienne , de solliciter de cj^e cour la .perniis- 
sion de ce rassemblement ; et tout étant ai^rangé , l>umouriez 
partit pour Épériès au mois de juillet 1770. 

En allant prendre congé du duc de Clioiseul , il eut une con- 
férence intime avec ce ministre, qui lui dévoila un secret très-im- 
portant. Ujétait entré au ministère au commencement de 1761. 
Le génie supérieur du grand Frédéric et la puissance maritime 
des Anglais avaient plongé les maisons d'Autriche et de Bour- 
bou dans un cours de disgrâces qu'il n'avait pas eu le moyen 
d'arrêter, et il senjblait n'avoir pris le timon des affaires de 
France que pour signer une paix inégale et honteuse. Neuf ans 
d'un mixiistère brillant lui avaient ramené la confiance de toutes 
les puissances de l'Europe; et il voulait profiter de son influence 
pour rendre à la France une attitude honorable. 

La cour de Madrid était en dispute avec celle de Saint- James 
sur la rançon de Manille, qu'elle refusait de payer, sur le com- 
merce interlope jdes Anglais à Honduras et à Campêche-, sur 
leurs établissements à l'île Ruattan et aux Mosquites , ainsi que 
sur la possession des îles Malouines. M. de'Choiseul avait en- 
voyé en Espagne^ en 1763, un ingénieur constructeur de Tou- 
lon , nommé Gautier, pour lui fabriquer des vaisseaux ; des pi- 
lotes de la compagnie des Indes , pour lui apprendre la navigation 
du détroit de la Sonde, et lui ouvrir la communication entre 
ses établissements de la mer Pacifique et nos colonies de l'Inde; 
un colonel d'artillerie, nommé Rostaing, avec le fameux Maritz, 
pour établir des fonderies et le forage des canons , invention 
nouvelle de Maritz. 

Il avait , l'année précédente , chargé M. de Vergennes d'en- 
gager la ^orte à déclarer la guerre n la Russie ; et, mécontent 
de cet ambassadeur, quoiqu'il eût rempli sa mission, il lui avait 
donné pour successeur le comte de Saint-Priest pour échauffer 
cette guerre. Par une bizarrerie qui tient aux variations des in** 
trigues que les cours substituent toujours à la politique , ce 
dernier a ensuite obtenu de l'îjnpératrice de Russie l'ordre de 
Saint- Alexandre , pour avoir facilité la paix. 

Pendant qu'il préparait ainsi la guerre au dehors , il mettait la 

9. 
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méine activité à rétablir la marine de France , et à renforcer les 
colonies. Il avait regardé la possession de la Corse comme un 
moyen de s'assurer la supériorité dans la Méditerranée. Il 
faisait travailler la Rozière , très-halule ofOcier d'état-majorf à 
un grand projet de descente en Angleterre, avec le comte de 
Broglie , à qui il faisait espérer ce commandement pour lui , ou 
au moins pour son frère, aGnde les attirer dans son parti. II 
avait établi une nouvelle tactique dans Parmée, la renforçait peu 
à peu , et avait pris ses mesures pour la porter rapidement au 
grand complet. 

Il entrevoyait dans la confédération de Pologne un moyen 
d'allumer un incendie dans le Nord , pour inquiéter la Russie : 
si les affaires de la Pologne prenaient de la consistance , cette 
diversion pouvait balancer la supériorité prévue des Russes sur 
les Turcs; si le roi de Prusse jugeait la diversion assez impor- 
tante pour devoir s'en mêler, il espérait engager la cour de 
Vienne à prendre la défense des Polonais ; il pouvait y joindre 
par la suite la cour de Saxe , par la perspective de remonter sur 
ce trône. Il agitait b Suède, et il y préparait la révolution qui 
a éclaté en 1772. En6n son projet était de faire jouer tous ces 
ressorts en 1771 , se croyant plus préparé à la guerre que les 
Anglais ; et il avait raison. 

Il détailla tout ce plan avec autant d'énergie que de clarté. 
Dumouriez pénétra un autre motif personnel, dont il ne fut pas 
du tout question : c'est que le duc de Choiseul avait besoin de 
jeter au plus tôt Louis XV dans les embarras d'une guerre, pour 
conserver son crédit contre le duc d'Aiguillon et le chancelier 
Maupeou, qui avaient éloigné de lui ce monarque débauché, en 
le jetant dans la plus honteuse crapule. Le motif qu'avouait le 
duc de Choiseul de réparer la honte dHine paix désavantageuse, 
était très-honorable ; mais il aurait pu de même avouer le motif 
de son intérêt personnel , car c'était servir la France que d'é- 
craser la vile intrigue qui déshonorait son roi. 

Dumouriez lui répondit : «i Votre projet est grand , et je serai 
trop heureux si je peux vous y être utile. Vous paraissez con- 
tent de mon plan , regardcz-le comme une chimère , car ce ne 
sont que des .conjectures : je ne crois pas aux télescopes de 
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trois cents lieues. » Je vais me rendre à Epériès, je travaillerai 
en grand, en très-grand ; s'il y a une bonne diversion à tirer de 
ces gens-là, je resterai : alors ne balancez pas à iii*envoyer 
tout ce que je vous demanderai; s'il n'y a aucun parti à en 
tirer, je vous jure d'être de retour dans un mois. Promettez- 
moi , dans ce cas , de m'employer à Texpédition d'Angleterre. » 

Le duc lui dit : « Partez donc tout de suite; je ne vous donne 
point d'instruction. — Je vous défie bien de m'en donner, reprit-il 
vivement : vous ne savez pas plus que moi ce qu'il y a à faire. » 
Cette saillie fit beaucoup rire le duc, qui était extrêmement 9i- 
niable. Cest la dernière fois qu'ils se sont vus , quoiqu'il lui soit 
resté attaché jusqu'à sa mort. 

Aucun autre ministre, depuis lui, ne Va égalé. Il avait une 
pénétration et une justesse merveilleuses. Cette facilité pour 
le travail le rendait quelquefois trop léger. Il était très-bon , et 
point du tout vindicatif. Il était trop complaisant pour ses en- 
tours, surtout pour sa sœur; ou prétendait même qu'il l'avait 
trop aimée'. Ayant su que, dans la société de mademoiselle 
Legrand , on l'avait nommé Ptolomée y il ne fit qu'en rire. Il 
était très*dépensier. Pour le flatter, on avait placé sur des taba- 
tières le portrait de Sully en regard avec le sien : mademoiselle 
Arnould, célèbre chauteuse de l'Opéra, ayant dit fort plaisam- 
ment que c'étaient la recette et la dépense, il la fit venir pour 
rire avec elle de cette saillie mordante. Il combla de bienfaits un 
nommé Delille qui avait fait les fameux couplets , nommés les 

* Cette conjectnre se change en certi- rapporté cette anecdote , qae le respect 

tnde, si l'on ajoate foi an témoignage de dft aux mœurs doit faire regarder comme 

M. le duc de Laozun, et à l'authenticité douteuse, l'auteur attribue à un calcul 

des derniers mémoires publiés sous son le choix que madame de Choiseul fit de 

noin. u M. le duc de Choiseul, dit-il, M. le duc de Gramont, homme sans 

avait une soeur chanoinesse de Remire- caractère, sans conduite, et même inter- 

mont, qui n'avait pour toute fortune quf^ , dit depuis quelques années, quoiqu'il prit 

sa prébende, mais qui joignait à tous les le titre de souverain de Bidacbe , et qu'il 

agréments de son sexe le caractère d'un fût en outre gouverneur de la hante et 

bomme propre aux grandes choses et aux bassa JNavarre et du Béarn. C'est ainsi 

grandes intrigues. Madame de Choiseul que , suivant le duc de Lauxun, ou du 

était laide, mais de ces laideurs qui plai- moins suivant les mémoires qu'on lui 

sent généralement. On pouvait, avec attribue , madame de Choiseul put , sous 

raison , l'appeler une femme désirable, le nom de duchesse de Gramont , en« 

EUe ne fat pas longtemps sans vouloir tretenir longtemps ses liaisons avec le 

gonveraer son frère, et vit bien que le duc de Choiseul. Madame la duchesse 

plus sftr moyen de prendre l'empire, et de Gramont i| péri sous le régne de 

d'empêcher celui d'une maîtresse, était Robespierre, 

d'en faire ion amant, etc. i Après avoir ( Note de l'éditeur. ) 
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Mocls de la cour, où il était très* maltraité. Enfin ses vertus, son 
esprit, ses défauts, ses vices même , tout était aimable; il aurait 
fallu qu'il eût trottvé la monarchie bien arrangée , ou qu*ii eût 
été roi lui-même. Alors les Français ne seraient pas devenus des 
fous atrabilaires , et les cannibales de l'Europe. 

Pendant son voyage , Dumouriez fit de profondes réflexions 
sur la confidence du duc de Choiseul , et il chercha dans sa 
tête tous les moyens d'être utile dans la partie dont il était 
chargé. Il n'avait pas pris d'engagement formel, mais il eût été 
fâché de revenir sans avoir tien tenté. D'un côté, la crainte de 
s'éblouir par le désir défaire, de l'autre, celle de manquer son 
objet par une prudence trop circonspecte, le tenaient également 
en garde et contre l'espoir et contre le découragement. 

En arrivant à Strasbourg, il apprit par hasard, chez le ma- 
réchal de Contades, que le prince Xavier de Saxe, nonîmé ré- 
cemment administrateur de l'électorat , portant une sage éoo- 
nomie dans toutes les parties de l'administration , pour parvenir 
à rétablir les finances épuisées de ce petit État, prenait le parti 
de faire une grande réforme dans l'armée saxonne. Son frère 
Charles de Saxe , prince très-brave , qui avait fort bien fait la 
guerre de sept ans , avait été nommé duc de Courlande par son 
père Auguste III , roi de Pologne ; mais il n'en était que titu- 
laire, la Russie ayant réintégré dans ce duché la famille de 
Biren. 11 avait épousé une Krasinska , nièce du conte Krasinski , 
maréchal de la confédération de Bar , et de l'évêque de Kami- 
nieck, confédéré très-ardent. Dumouriez prit la liberté d'écrire 
à ce prince qu'il avait des choses très-importantes à lui commu- 
niquer sur la Pologne ; que, ne pouvant pas se détourner pour 
passer à Dresde, il supplie S. A. R. de vouloir bien avoir la com- 
plaisance de le venir voir à Munich, où il sera le 2 août, et où 
il ne peut pas s'arrêter longtemps. 

Il arrive le r** août à Munich, va trouver le comte de Follard, 
ministre de France , et, eu vertu d'une lettre du duc de Choiseul , 
il le prie de vouloir bien le présenter le lendemain à l'électeur. 
Ils vont le 2 août à JNyinphenbourg, où il trouve le duc de Cour- 
lande, qui avait été exact à son rendez-vous. On le fait passer 
presque aussitôt dans un cabinet , où entrent l'électeur et le duc 



9>. 
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Charles. II déclare sa missioD , dit que le comte Wielhorski a 
promis, de la part des Polonais, de rassembler tous les mécon- 
tents en une seule confédération, et qu'il va résider auprès d'elle 
à Épériès ; il annonce que si elle veut se laisser guider , la pre- 
mière démarche qu'il lui fera faire sera de le faire reconnaître 
pour duc de Gourlande , et le sommer en cette qualité de four- 
nir le contingent que le duché doit à la république en cas de 
guerre, qui est de deux mille hommes d'infanterie et cinq cents 
de cavalerie ; il rengage , en réponse à cette démarche , à recon- 
naître la confédération comme la représentation de la république 
légalement assemblée, et en état de guerre; de promettre le sub^ 
side , de lever les six mille Saxons réformés , sous la dénomina- 
tion du contingent de Gourlande, et d'offrir de servir en personne 
d'ans cette guerre , ce que , pour ne pas se compromettre , il 
n'exécutera que lorsqu'il aura une armée digne de lui ; et il lui 
déclare que, s'il accepte ces conditions , il s'engage à lui faire 
payer par la France tous les frais de la levée du contingent, et 
l'entretien de ses Saxons pendant toute la guerre. 

Lar surprise de ces deux personnes augustes fut très-grande. 
Le duc prit tons les engagements , voulut écrire; Dumouriez lui 
dit de n'en rien faire, parce que tout ce projet n'était encore 
que dans sa tête. Il passa huit jours très-agréal)lement dans 
cette cour charmante. Il y trouva un de ses anciens amis d'Es- 
pagne, Louis de Yismes, qui y résidait comme ministre pléni- 
potentiaire d'Angleterre , et qui est mort ensuite dans le même 
emploi à Pétersbourg. De Vismes tâcha de pénétrer ce qu'il 
faisait à Munich, et pourquoi il y était aussi bien reçu. Il lui 
confia qu'il passait à l'armée turque , et qu'il allait obtenir la 
levée d'un corps bavarois , ce que l'autre manda à sa cour. Il 
alla voir l'arsenal de Munich , il acheta de l'électeur lui-même 
vingt-deux mille fusils , conditionnellement. Il chargea le comte 
de Follard , dès qu'il en recevrait l'aveu du dut de Ghoiseul , 
de les faire embarquer sur l'Inn, pour les lui faire passer sur 
le Danube jusqu'à Bude, où il les ferait prendre, et de les payer 
à l'électeur. ' Il manda tout ce qu'il avait fait au ministre, qui 
l'approuva. • 

Il arriva à Vienne, où il trouva deux députés polonais que tes 
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confédérés assemblés à Épériès avaient envoyés au-devant de lui^ 
un pour la Pologne, nommé Sarnacki, un pour la Lithuanie, 
nommé Domainski. M. Durand le présenta au prince de Kaunitz 
et à rimpératrice. Il eut une conversation avec le roi des Ro- 
mains, Joseph II, dans le cabinet d'histoire naturelle. M. Da- 
raud était un diplomate fort empesé, très-honnête homme , 
mais très-froid et très-maladroit. Il demande à Diimouriez com- 
munication de ses instructions ; il répond qu'il n'en a point : 
le ministre s'en méûe , croit qu'il vçut se rendre indépendant ; 
lui-même en avait une de Gérard pour pénétrer le secret de cette 
mission que le duc de Choiseul ne lui avait pas confié , et pour 
Tempêcher de se mêler des pensions que la cour de France était 
censée payer à des Polonais afûdés , dont plusieurs étaient mortsr 
depuis dix ans; d'autres, comme le général Mockranowski et 
Birzinski , étaient attachés publiquement à la Russie. 

Le bon Durand lui dit qu'il ne peut pas continuer sa route 
sans de nouveaux ordres ; il assure qu'il la continuera : enûn , 
pour satisfaire ce galant homme, il lui propose de suppléer à 
Voubti du duc de Choiseul , et de lui faire lui-même une ins- 
truction. Le lendemain, M. Durand lui remet une instruction 
qui commence par ces mots : « La saison qui suit la moisson 
« étant celle qui est la plus favorable, etc. » Il n'en lit pas 
davantage, et part au bout de cinq jours qu'il a été retenu 
par ces petites chicanes. Ses deux députés , avec leur costume 
polonais, l'embarrassaient; mais il ne pouvait pas se dispenser 
de voyager avec eux. Ils ne parlaient que latin, et en générai 
Dumouriez a fait toute cette guerre en latin , ne pouvant pas 
traiter autrement avec la confédération. Ils avaient acheté deux 
à trois cents fusils , autant de paires de pistolets et de sabres. 
On s'embarqua sur le Danube jusqu'à Pest, où ils avaient un 
correspondant, dont il prit le nom, qu'il envoya à M. Follard 
pour servir d^ direction , quand il en serait temps , à ses vingt- 
deux mille fusils bavarois. 

Ce voyage prit jusqu'à la fin d'août. Arrivé à Épériès, il y 
trouva le comte de Pac, maréchal-général de la confédération 
de Lithuanie , qui remplissait les fonctions de celui de la con- 
fédération générale, parce que le comte Krasiuski était à l'armée 



^ 
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turque 9vec la confédération de Bar, dont celle d'Épériès n'était 
que la représentation. Le prince Sapilia , régîmentalre générai 
de Lithuanie, remplaçait de même à Épériès le comte Potoclii , 
régimentaire général de la confédération de Bar , reconnue pour 
la confédération générale. 

Les maréchaux des confédérations sont les chefs civils ou 
l^islatifs; les régimentaires.sont les chefs militaires. Les con- 
fédérations sont des insurrections contre Tabusdu pouvoir; elles 
sont légales d'après la constitution. Elles ont leurs statuts, leurs 
formes et leurs droits. Le roi est toujours invité d'y accéder, si 
elles ne sont pas dirigées directement contre lui. SMl le refuse , 
alors leur pouvoir légitime s'étend jusque sur lui-même, quand 
les eonfédératiops sont complètes , c est- à -dire composées de 
tous ou de la plus grande majorité des palatinats des deux Po- 
lognes et du grand-duché de Lithuanie. Assez communément 
le parti contre lequel une confédération est dirigée lui en oppose 
une autre; elles se taxent mutuellement d'illégalité, et, après 
avoir commis blendes désordres de part et d'autre, un média* 
teur plus puissant que la république ( et depuis longtemps 
c'esMa Russie ) les raccommode , et se paye de ses peines aux 
dépens de la malheureuse nation. Tous les actes d'une confé- 
dération doivent être promulgués, ou au moins insinués dans 
un grod^ c'est-à-dire dans le greffe d'une juridiction. Ainsi la 
confédération établie à Épériès ne pouvait rendre ses actes ou 
édits valables qu'en les faisant inscrire dans un greffe de juri- 
diction polonaise; alors ils étaient censés faits en Pologne. A 
l'époque du rassemblement de cette confédération générale à 
Epériès, la cour de Varsovie la taxait d'illégalité, à cause de 
sa résidence en pays étranger , et cherchait à lui opposer une 
autre confédération , ce qui ne réussit pas. 

Le comte de Pac était im homme de plaisir, très-aimable et 
très-léger. Il avait plus d'ambition que de moyens , et d'audace 
que de courage, y était éloquent, mérite que l'usage des diètes 
rend assez commun en Pologne-. Le seul homme de tête qui fut 
à Épériès était un Lithuanien, nommé Bohucz, secrétaire gé-, 
néral de la confédération. Le prince Radziwil était une bête 
brute, mais le plus grand seigneur de la Pologne. Le corn j| 
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Zamoiski, frère du grand chancelier, était un vieillard impo- 
tent , fort simple , et fort honnête homme. Il y avait deux ou 
trois jeunes Potocki. Le reste était des maréchaux et des régi- 
mentaires des palatinats. On en attendait encore quelques-uns 
pourque la représentation fût complète. On attendait aussi Févé- 
que de Kaminieck et le comte de Wetzel , grand trésorier de la 
couronne. 

Dumouriez n*eut pas grand^peine à étudier les caractères de 
tous ces chefs. Leurs mœurs étaient asiatiques. Un lux€ éton- 
nant , des dépenses folles, des repas prolongés pendant une par- 
tie du jour et poussés à Texcès, le pharaon et la danse, étaient 
toutes leurs occupations. Ils croyaient "que l'envoyé de France 
leur apportait des trésors; ils furent consternés quand il leur 
dit qu'il était venu sans argent, et qu'à leur train de vie il ju- 
geait qu'ils n'avaient besoin de rien. 11 s'attendit à repartir pour 
la France ; il le dit franchement à Bohucz , à qui il ne cacha pas 
l'indignation que lui causait une pareille insouciance dans des 
hommes chargés d'aussi grands intérêts , dont la plupart avaient 
leurs terres dévastées et leurs parents en Sibérie. Il jugea qu'au 
moins la cour de France ne devait pas être assez dupe pour 
payer des pensions à des hommes qui en faisaient un si mau- 
vais usage. Il manda au duc deChoiseul de faire cesser le paye- 
ment des pensions particulières, et d'en déchirer la liste. Le 
ministre ordonna cette cessation , ce qui acheva d'indisposer le 
premier commis Gérard. 

Si dès le début il était dégoûté par la représentation politique 
de. la confédération, il était encore plus découragé par son 
état militaire. Les lettres de l'évêque de Kaminieck à la cour 
de France avaient annoncé de grandes forces et de grandes vic- 
toires. Dumouriez avait été entretenu dans cette idée par les 
exagérations des députés qui étaient venus le trouver à Vienne. 
Les listes qu'ils avaient portées faisaient monter les forces à ^lus 
de quarante mille hommes. A force de questionner des officiers 
français qui venaient de servir avec eux , et qu'il manda auprès 
de lui , il découvrit que toute la partie militaire consistait : 
l"* en quatre à cinq mille hommes en grande Pologne, fort bien 
ttnus, commandés par un bon ofûcier, nommé le général Za- 
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reaiba , mais sur lequel on ne pouvait pa3 compter, parce qu'il 
était arrangé avec le roi de Prusse , au service duquel il est entré 
en 1772 ' ; 2" en mille hommes à cheval errants, commandés par 
un brave Cosaque , nommé Sawa ; ce corps fut dispersé , et 
Sawa fut tué peu de temps après ; 3<» en trois ou quatre mille 
hommes à cheval , aux ordres de Pulawski , très-brave et bon 
partisai^, mais qui ne voulait pas se déterminer à reconnaître la 
confédération générale, par haine pour le comte Potocki, qui 
avait fait mourir son père en prison ; 4"* en environ trois mille 
cinq cents hommes aux ordres du comte Miaczinski, très-brave, 
qui servit ensuite avec beaucoup de docilité ; 5"* en douze à quinze 
cents hommes aux ordres d'un nommé Walewski, homme très- 
brave et très fin, qui, en faisant ensuite sa paix avec le roi, est de^ 
venu castellan de Cracovie ; 6^ en trois petits corps errants, Tunde 
sept cents hommes aux ordres du maréchal de Czernitchew , 
un de trois cents aux ordres d*un nommé Mazowieski , un de 
quatre cents lithuaniens aux ordres d'Orzewsko. 

Le tout formait seize à dix-sept mille hommes, sous huit à 
dix chefs indépendants , sans accord , se méfiant les uns des au* 
très , quelquefois se battant entre eux , ou au moins se débau- 
chant leurs troupes mutuellement. Cette cavalerie , toute com- 
posée de nobles égaux entre eux, sans discipUne, sans obéissance, 
mal armée, mal montée, bien loin de pouvoir résister aux troupes 
réglées des Russes , était même bien inférieure aux Cosaques 
irréguliers. Pas une place , pas une pièce d'artillerie, pas un seul 
homme d'infanterie. 

Dans le temps où il désespérait de pouvoir rien tirer de ce 
chaos, arriva à Épériès une femme très-célèbre, qui, après 
avoir joué un très-grand rôle en Saxe et à la cour du précédent 
roi de Pologne, était devenue Fâme de la confédération. C'était 



' La fin de la carrière poUtiqne de Za> ses écarts , ses fautes ; exprimant on vif 
remba fot déplorable. En 1773, an mo- repentir, et implorant la clémence des 
ment où les snccès dtl la Rnssie ne lais> Rosses. Zaremba reçot bientôt la récom- 
saieat plos à la Pologne qoe de faibles pense de cette faiblesse. Saldem loi ré- 
espérances , Zaremba se déshonora par pondit qu'il n'était pas digne de clé- 
one lâcheté qae l'on n'eût point attendue menée ; cela était devenu vrai , dit Roi- 
d'an chef aussi brave. Il écrivit une bière: toutefois ou loi fit passer qoelques 
lettre à Tambassadeor rosse Saldern , aumônes, 
avooant ce qo'il appelait ses erreurs , ( Jfote de Véditeur» ) 

T. XI. 19 
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la comtesse de Mniezeck : on ue pouvait pas mieux la compa- 
rer qu*à Armide; mais les confédérés n^étaient pas les héros du 
Tasse. Elle était fille du fameux comte de Bruhl ; son mari était 
sénateur et général de la grande Pologne , et très*rîche. ElJe 
avait gouverné la Pologne sous son père ; elle détestait le rm 
actuel; on prétendait que c'était par dépit de n'avoir pas pu le 
séduire et le gouverner. N'étant plus de la première jeunesse, 
elle avait encore de la beauté; mais elle avait un génie vaste 
et très-omé, Tâme grande, généreuse et sensible; elle possé- 
dait tous les talents , parlait parfaitement plusieurs langues , 
connaissait à fond les intérêts et les affaires de sa patrie , et 
encore mieux les caractères; elle était adorée de tous les partis. 
Un vice gâtait toutes ces qualités sublimes : elle était haineuse et 
intrigante. 

L'acte de la réunion de la confédération générale en .un seul 
corps , reconnaissant les chefs de eelle de Bar pour leurs chefs , 
leur fut portée à l'armée turque, où ils résidaient. Le duc Charles 
de Saxe répondit à l'ambassade de la confédération comme il en 
était convenu à Munich , et se disposa à enrôler des Saxons 
pour former son contingent. 

Dos que Dumouriez eut réussi dans son plan , il en envoya 
tous les détails, à la fin de septembre, au duc de Choiseul, qu'il 
pria de lui faire toucher un subside de soixante mille livres par 
mois, pour commencer à dater du 1^' août, annonçant que si 
la légèreté des Polonais ne faisait pas échouer son plan, ce sub- 
side serait infiniment plus considérable au mois de janvier pro- 
chain ; et il reçut , courrier pour courrier, trois cent mille livres 
de lettres de change sui^ Vienne pour les cinq derniers mois de 
1770, avec une entière approbation de sa conduite. 

M. Durand, qui n'était pas dans la confidence du ministre, 
trouvait que tout cela était trop grand, et lui suggérait dans 
toutes ses dépêches , lui ordonnait même de diriger tous les 
petits commandos des Polonais sur la Pokutie, pour inquiéter 
les derrières de l'armée russe qui était sur le Pruth , et tâcher 
de détruire leurs magasins de la Podolie et le long du Borys- 
thène. Gescoupsde main vigoureux étaient au-dessus des talents 
militaires des Polonais. 
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' Dumouriez avait un projet de guerre bien plus vaste , et qu'il 
soumet avec eonfianee aux militaires, instruits qui liront ces 
mémoires. Les Russes contenaient toute la Pologne, dont Ik su- 
perOeie était alors une fois plus étendue que celle de la France , 
avec vingt à vingt-cinq mille hommes commandés par le lieute- 
nant général Weymarn , et depuis par le lieutenant général Bi- 
bikow. Ils étaient divisés en petits commandoSy qui couraient 
après les Polonais comme les' oiseaux de proie après les pigeons. 
Le général major Suwarow , qui depuis s^est distingué dans la 
dernière guerre contre les Turcs , avait la plus forte armée ; elle 
était de quatre à cinq mille hommes. Un tiers de l'armée russe 
était composé de troupes i^régulières à cheval. lâ moitié des 
deux autres tiers était de bonne itifanterie. Le colonel Drewitz , 
plus redoutable par ses oruautés et ses pillages que par ses ta- 
lents, était la terreur de la Pologne. Le lieutenant générai Ëssen, 
fermant l'arrière-garde de l'armée du maréchal Romantzow , 
occupait avec dix à douze mille hommes le palatinat de Kiowie, 
l'Ukraine et la Podolie. Le principal magasin des Russes était 
à Polona. 

Dumouriez commença par chercher à se procurer des places 
et de l'artillerie, et à former de Finfanterie. Il avait demandé 
au duc ïeChoiseul soixante officiers de toutes armes , six ingé- 
nieurs ,~ dix officiers d'artillerie, douze sergents de ce corps et de 
celui des ouvriers , et vingt bons canonniers. Le premier envoi 
qu^il reçut par M^ Durand était la crème des aventuriers fran- 
çais : cependant ils ont bien servi , et la plupart sont rentrés en 
France avec des grades supérieurs. Il reçut ensuite deux ingé- 
nieurs, deux officiers d'artillerie, huit sergents et huit canon- 
niers , avec une trentaine d'officiers réformés d'infanterie, et de 
cavalerie : tout cela venait l'un après l'autre, et ne pouvait pas 
arriver vite ; mais, dans son plan, il avait l'hiver devant lui. 

Il engagea Pulawski à surprendre la forteresse deCzensto- 
chowa , sur la frontière de la Silésie. Ce chef y réussit, et forma 
un corps d'Infanterie de quatre cents hommes, qu'il y mit en 
garnison. Il y avait dans cette place quarante pièces de canon ; 
il lui manda d'y en laisser trente, d'en faire arranger dix des 
plus légères sur des affûts de campagne , et de leur faire cons- 
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truire des caissons. Il lui envoya un officier français pourdiriger 
cet onvrage. Drewitz alla attaquer Czenstocbowa^ fut repoussé 
et battu, et les Polonais commencèrent à connaître Tutilité des 
places. 

Pendant ce temps-là il faisait lever trois cents hommes d'in- 
fanterie par Miaczinski , qu'il avait rapproché de la frontière de 
Hongrie, et autant par AYalewski , qui occupait celle du duché 
de Teschen. Il acheta quelques pièces de candn en Hongrie, il 
en déterra une cinquantaine de pièces chez des seigneurs polonais 
qui les avaient cachées , et fit fondre des boulets pour tous ces 
calibres bâtards. 11 choisit ensuite un vieux château , nommé 
Landskrona , à la tête des monts Krapacks , dominant sur la 
plaine du palatinat de Cracovie. Il y établit lui-même trois cents 
hommes d'infanterie commandés par deux offîders français , 
Labadie et Laserre, et il en fit sa place d'armes. Dans le mo- 
ment où il la fortifiait, le générai Suwarow , qui sentit de quelle 
conséquence il était de ne pas laisser former un établissement à 
six lieues de Cracovie , arriva avec sa petite armée, l'attaqua 
avec fureur, et fut repoussé par la garnison. Miaczinski accou- 
rut avec sa cavalerie à la fin de l'attaque , le poursuivit dans sa 
retraite, et vint ensuite continuer ses travaux. Les Russes 
avaient perdu plus de deux cent cinquante hommes ,* presque 
tous grenadiers. Cette dernière aventure acheva de donner aux 
Polonais une grande confiance dans les places. Ils avaient déjà 
deux lAaces fortes. Les Russes manquaient des moyens de faire 
des si^es; ils voyaient naître de l'infanterie etderartillerie, 
et ils allaient commencer une guerre moins vagabonde. 

Il ordonna la levée de plusieurs bataillons d'infanterie ; et, pour 
la faciliter, il disposa un cordon d'officiers français et alle- 
mands le long de la frontière, pour recruter les déserteurs im- 
périaux et prussiens ; et à la fin de l'année il se trouva avoir, 
soit à Landskrona , soit à Biala, soit dans les villages des monts 
Krapacks, dix-huit cents hommes d'assez bonne infanterie. 11 
acheta des fusils en Silésieet en Hongrie, se fît remettre un état 
de la population, des palatinatsde Cracovie et de Sendomir, et 
calcula qu'il pouvait très-bien y lever de vingt'Cinq à trente mille 
hommes. Les Polonais consentirent avec la plus grande repu- 
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gnanoe à rarmement des paysans , quMls voulaient laisser dans 
la servitude; enfin ils se rendirent à la nécessité. Alors il 
écrivit à M. le duc de Ghoiseul de lui faire passer des ordres et 
des fonds; il manda au comte de Follard de lui expédier les^ 
vingt-deux mille fusils, et il s'en procura presque autant. 

Voici à présent le plan d'opération qu'il se proposa pour la 
eampagnede 1771. Il comptait sur au moins quatre mille hom« 
mes de bonne infanterie saxonne, contingent de Ck)urlande. Il 
avait près de deux mille hommes levés , la plupart déserteurs ; il 
devait y incorporer douze mille hommes du palatinat de Cra* 
oovie d*abord, et ensuite autant de œlai de Sendomir. Le régi- 
ment des dragons de la Courcmne l'avait joint en entier; il comp- 
tait aussi sur un millier d'hommes de cavalerie Simonne. U ne 
voulait garder avec lui que la cavalerie de Miaezinski , celle de 
Walewski, les Lithuaniens d'Orzewsko, et le corps de Czer* 
nitchew , ce qui lui formerait une cavalerie de plus de huit mille 
hommes avec de bons chefe. 

Il voulait laisser le corps de Zaremba du côté de Posen , et 
celui de Sawa sur la basse Yistule, pour menacer Varsovie, et y 
tenir en échec le général Wey marn . 

U voulait envoyer Pulawski , dont le corps pouvait se grossir 
jusqu'à dix mille hidmmes, sans infanterie, sur les frontières de 
la Podotie , pour inquiéter les magasins des.Russes. 

Il avait dépéché un nommé Putkammer, député de la Samo- 
gîtie, auprès du comte Oginski , maître de l'armée de la Liliiua- 
nie, composée de huit mille hommes de troupes régulières, et 
des corps tartares de Bielack et Kurilsky. 

Pendant qu'avec l'armée de la petite Pologne, qui avec les 
Saxons devait monter au moins à vingt mille hommes d'infan- 
terie et huit mille de cavalerie, il s'avancerait sur Sendomir 
après s'être rendu maître de Cracovie, Oginski devaitcommencer 
son insurrection. La confédération , qui devait venir résider d'a- 
bord dans la petite ville de Landscron , pour qu'on ne chicanât 
plus la validité de ses actes , tenait toute prête la proclamation 
de la pospoUte rusceni, c'est-à-dire l'ordre à toute la noblesse 
de monter à cheval , avec l'injonction d'aller joindre en Lithua- 
nie le général Oginski , qui^ avec cette armée irrégulière , mais 

10. 
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très-DOfubreuse , qu*il devait réunira Pinsk , moiaeerait de mar- 
cher sur Varsovie. 

Lorsque Farinée de la petite Pologne aurait pris la bonne po- 
sition de Sendomir, au confluent de la Vistuie et du^Saà , le 
général Oginslii aurait reçu Tordre de marcher à grandes jour- 
nées par Smolensk , d'y passer le Borystbène, et de se diriger 
sur Moscou. Toute Tarmée russe était ou en Moldavie, ou dans 
les lignes d* Asow , ou en Livonie , ou en Pologne ; et il n'y avait 
pas un seul régiment à portée de s'opposer à ce qu'Oginski pé- 
nétrât jusqu'au centre de la Moseovie. Les Russes eussent eu la 
guerre chez eux , et la confédération se serait trouvée déchargée, 
pendant cette excursion , de la paye, de l'entretien et de la nour- 
riture de cette grande armée irrégulière. ^ 

Quant à la Pologne, Dumonriez s'en chargeait avec l'armée 
régulière soldée , renforcée de toute l'armée de la répuWque , 
qui n'attendait qu'une occasion pour désoler. Le général Wey- 
marn avait deux grands intérêts à ménagw : 1*" de garder Var- 
sovieet la personne du roi de Potogn^, pour ménager rinâuence 
delà Russie sur cette nation ; â'' ce qm était peut^tre plus es- 
sentiel , de garder ou couvrir les magasins de la Podolie. 

Domouriez s'était assuré de la forteresse de Zamosc, -quoi- 
qu'il ne l'occupât point, faute d'infantede. Weymam n'avait 
qu'un des deux partis à prendre : ou de rassembler toutes ses 
troupes à Varsovie, pour s'opposer aux Polonais qui menace- 
raient cette capitale ; ou d'abandonner cette ville en emmenant 
le roi , pour tâcher de gagner Kiow, et de se joindre au général 
£ssen. 

Dans le premier cas, Dumouriez aurait marché sur la f^dolie 
pour détruire les magasins ; dans le second, il aurait marché sur 
Varsovie pour y établir la confédération. Il serait résulté néces- 
sairement de ce grand mouvement un changement de théâtre de 
la guerre : Romantzow n'aurait pas pu rester en Moldavie, voyant 
une incursion en Moseovie et une grande guerre en Pologne; il 
y serait rentré , et les Turcs , qui pendant toute cette campagne 
étaient encore très-forts , l'y auraient suivi. 

Il n'en eût coûté à la France que la solde du contingent 
saxon; et il est à présumer que le changement énorme déposition 
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de la république de Pologne aurait occassionné dans le I^orduae 
grande ooinmotion qui eût déteroiinéuneguerre générale, comme 
le désirait le due de Choiseul, qui se préparait à attaquer les 
Anglais. Le succès de ce grand plan a tenu à son existence mi- 
nistérielle ; il fut disgracié le 24 décembre, et il fallut renoncer 
à tout. Cest la du Barry qui a eu Favantage de faire tomber ce 
maire du palais ; et le sort de tout le nord de T Europe, peut-être 
celui de l'Europe entière, a teuu à la passion flétrissante qu'un 
roi de France de soixante ans avait conçue pour une fille publique, 
que la Providenee destinait à pikir vingt-deux ans après sous la 
guillotine '. 

Ce fut dans le mois de novembre, après son retour de Lands- 
cron, qu'il détailla tout ce plan au duc de Choiseul, dans une dé- 
pêche qu'il lui expédia par un officier. Il était déjà mécontent de 
la correspondance de ce ministre, qui ne lui écrivait plus que des 
lettres de bureau vagues, dans tesquelles il lui recora.mandait 
de ne pas comproinettre la France, et de laisser les Polonais se 
conduire comme ils voudraient. Il était alors uniquement occupé 

' La disgrâce du dac de Cboiseal et < que votre conduite ne me force de 

do dac de Praslin, fk-uit des intrigues « prendre on antre parti. Sarce,i«prie 

da chancelier Manpeoo et de madame « Dieu, mon cousin, qu'il tous ait dans 

dn Barry, fut iDOtivée , dit M. Lacretelle, « sa sainte et digne garde. » 
a«r ce que le duc de Choiseol avait , « « j_ j j „ *i a* •*, • 

concerté une guerre maritime avec le , Le renvoi dn duc de Pras^in était plus 

roi d'Espagne sans en prévenir Louis XV. «■«"«•l»* «»«ore. 11 se bornait à ces 

L'abbé Terrajr déclara qu'U serait im- ^^^ ' 

possible de trouver des fonds pour cette « Je n'ai plus besoin de vos services , 

gnerre, et le roi emt par le renvoi de « et Je vous exile à Praslin, où vous vous 

«on ministre affermir son règne au de- « rendrez dans les vingt-quatre heures, m 
dans, dftt-il être, une fois encore, avili an „ . , ,,.,,.. ^ . 

dehon. Le 4uc de la VriUière, l'un des ^ ^•J%}'\ ^V"'*/*' ^^ ""««*»* «l 

ennemis du duc de Choiseul , fat chargé *°« f« ^^^'^f "» ^^^ <»« renvoi ,crttt 

ii^tn^drtTs'isîStf; ifciori. ^^^i^^^^j^^^^^ 

î:r? stïc ri'e^rw i^d^e^e P<^t , nu^nsieur le --• 'fpo^^t le mi- 

lettre, non moins offeaMtnte par le fond »"*«' î"f .*"* ' ^"^ ^Jl' '" /^"'' ïilf 

que ^ar la sécheresse et la dureté des "^ «f « * m apporter une semblable 

«xpressionfl nouvelle, 

'^ * Le duc de Choiseol tat généralement 

* Mon eoaiia, regretté. Des princes du sang, dit ma- 

« Le mécontentement que me causent dame de Staël , vinrent loi rendre bom- 

« vos services me force de vous exiler à mage. Les personnages les plus distin- 

« Chantelonp. où vous vons rendrez dans gués de la cour rougirent pour le roi de 

« les vingt-qnatre heures. Je vons aurais l'ascendant qu'avait pris sur lui une vile 

^ eoToyé beaaconp pins loin , sans l'es- eoortiaane. U y eut ce joar^là solitude 

•■ time particulière que j*ai pour madame au chftteau de Versailles, et afflnence 

'( la duchesse de Choiseul, dont la santé chex le duc de Choiseul . 

ur m'est fort intéressante. Prenez garde ( Note de l'éditeur. ) 
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des moyens de repousser les intrigues par les intrigaes ; et ce 
soin, qui dans toutes les cours prend la moitié du temps et les trois 
quarts des facultés morales des ministres, wak toujours aux 
vraies affaires. 

Une antre circonstance avait contribué à rendre la correspon- 
dance encore plus froide. I^a cour de Varsovie, dirigée par l'am- 
bassadeur russe, avait voulu élever une confédération contre 
celle de Bar, quand elle Pavait vue devenir confédération générale, 
et former un corps légal capable de pouvoir représenter la répu^ 
blique. Ce projet n^ayant pas réussi, on imagina de faire accéder 
le roi à la confédération résidente àÉpériès: c'était ainsi qu'on 
avait déjoué celle de Radom , c'est ainsi qu'en 1792 on vient de 
déjouer celte de Targowice. 

Le premier avis en vint de Versailles parle comte Wielhoiskt, 
qui en était d'autant plus effrayé que le premier commis Gé- 
rard protégeait hautement cette adjcfnc^on, et lui avait dit décon- 
seiller à la confédération d'y consentir. (Tétait livrer les confé*- 
dérés aux Russes ; car si le roi se joignait à eux, ils ne pouvaient 
plus rester en pays étranger, il fallait qu'ils allassent le joindre; 
et ils n'avaient ni places de sûreté ni armée. Si , après avoir ac- 
cepté son adhésion, appelés auprès de lui, ils refusaient de le 
joindre, il aurait représentera république confédérée avec les 
faux frères, qui se seraient joints à lui ; alors leur légalité tombait, 
ils seraient devenus des fugitifs et des rebelles. Enfin, s'ils accep- 
taient l'adhésion , il en résultait une suspension d'armes ; et les 
Turcs^ qui avaient déclaré la guerre à la Russie pour maintenir 
la garantie de la Pologne, les auraient regardés commodes traî- 
tres ; et c*étatt livrer à leur vengeance Krazinski, Potocki^-et trois 
mille Polonais qui étaient dans l'armée du grand vizir. 

La confédération, comme toute grande assemblée, avait ses 
désorganisateurset ses traîtres. Le général Mockranowski, homme 
très-dangereux, arriva de Vienne ; il venait de Paris. Il avait ap- 
porté à M. Durand l'avis de Gérard ; celui-ci Tavait adopté, et 
mandait à Dumouriez d'appuyer de son crédit la proposition d'ad- 
hésion. Il en sentait trop le danger pour commettre une pareille 
perfidie : tout ce qu'il put faire fut de se déterminer, s'il était 
consulté publiquement sur cette affafire à répondre que le& Po- 
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lonaîs seula pouvaient décider de l'avantage ou de Finoonvénieiit 
<]*une démarche aussi délicate. 

Mais, dans ses conférences secrètes avec Pàc et Bohuez, il les 
exhorta bien à prendre tous les moyens possibles pour faire re- 
jeter la proposition. Le général Mockranowski était homme de 
beaucoup d'esprit, et très-insinuant '. Avant que la proposition 
fât faite à l'assemblée, il crut devoir faire au- roi un certain nom- 



> Rnihière offre, dans l'Histoire de 
l'anarchie de Pologne , un portrait bien 
différent de MoclLranowski ; et peut-être 
est- il permis de penser qne Onmoaries 
ne s'est pas garanti de quelque préven- 
tion dans cette eirconstance. Avant qa'fl 
■e fût forcé de reconnaître le roi Sta- 
nislas Poniatowski , ce général avait été 
l'on des plus ardents sontlens de la cause 
nationale contre la faction des CzartO" 
. riski , dont les intrigues , liées à celles de 
la Russie; étaient parvenues à allamer en 
Pologne le feu de la guerre civile. Voici 
quelques traits du portrait de Moekra- 
nowski, tracé par Rnihière : «Ce Polonais, 
d'une taille haute , d'une figure noble , 
dans les violenta exercices auxquels la 
force prodigieuse du roi Auguste II avait 
accoutumé la jeune noblesse, pouvait 
abattre d'un seul coup la tête d'un tau- 
reau , ou tordre dans ses doigts nne ba- 
gnette de fer. Après ayoir servi en France 
avec honneur, et en Prusse avec la faveur 
du roi, il revint en Pologne, jeune en- 
core ; et , malgré son peu de fortune , il 
eut bientôt on grand éclat dans la répu- 
blique par sa bravoure , sa prompte 
connaissance des hommes, son taîent 
pottr inspirer la eonllance à une multi> 
tilde» et* son éloquence, qui consistait 
dans l'expression naïve des sentiments 
les plus élevés. On voyait en lui on mé- 
lange remarquable des vertus admirées 
dans les anciennes républiques, et de 
cette galanterie que la société des femmes 
à fait naître cfiez les peuples modernes. 
Il disait un jour w de jeunes Français : 
n Je n'ai que deux intérêts an monde : dé- 
« fendre la liberté de mon pays, et perdre 
« la mienne , etc. » 

Lorsque, le 7 mai 1764, la diète po- 
ioaaise tut réunie pour l'élection d'un 
ouceessenr à la couronne , Mockranowski 
protesta avec une énergie admirable 
contre l'oppression de cette assemblée* 
dont la salle des séance»4ivaît été enva- 
hie par les troupes russei. Ni le fer en- 
nemi , ni les clameurs de la faction qui 



Toulait ixA-ter PoniatowsU sur le trône 
ne purent l'intimider. 

Poniatowski étant parvenu au trdne 
à la faveur de la protection des Rosses 
et des intrigues des Czartoriski , le géné- 
ral Mockranowski se retira de la cour ; il 
voulut suivre la fortune du vieux général 
Branieki , concurrent du monarque po- 
lonais; mais le ministère lui fit déclarer 
que s'il ne venait pas à Varsovie ren- 
dre hommage au roi , on instruirait son 
procès, et on le poursuivrait criminelle- 
ment pour avoir pris les armes contre la 
république. Mockranowski se crut forcé 
d'obéir. Son entrée à la cour fut pleine 
de dignité.- Des courtisans qu'il rencon- 
tra sur son passage lui dirent : a Vous 
venez trop tard. — On ne vient point 
trop tard, répondit>il d'une voix haute, 
quand on ne demande rien, w Puis s'a- 
vançant vers le roi : «( Sire, lui dit-il, 
puisque la Providence vous a placé à la 
- tète de la république , je n'ai pas cessé 
d'eu^tre citoyen, et en cette qualité, 
je vous dois mon hommage. Mes senti- 
ments pour ma patrie ne changeront 
jamais. Si c'est un moyen de mériter vos 
bontés , je les espère à ce titre. » 

On pense bien que Mockranowski ne 
fut pas l'objet d'une grande faveur. On 
commença par lui faire un accueil poli- 
tique : bientât on le délaissa ; plusieurs 
de ses emplois lui ftarent retirés. On ne 
lui confia longtemps aucune mission 
importante. 

I>orsqoe la confédération de Bar, for- 
mée par l'évèque de Kaminieck, eut 
pris une attitude asses imposante pour 
que l'on se cràt forcé de traiter aTCC elle, 
on comprit qu'une telle négociation avait 
besoin d'un homme populaire. On jeta 
les yeax sur Mockranowski : le sénat lui 
ordonna de proposer aux confédérés l'al- 
liance du roi lui-néme. Mockranowski 
se chargea de cette mission délicate, 
parce que , dit Ruihière , il craignait que 
la confédération de Bar, qu'il avait ton* 
jours cherché à prévenir; n'attir&t sur sa 
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bredc partisans, et effectÎTementil gagna baoooap de sufi&ages. 
Dumouriez imagina de lui opposer un antagoniste plus fort que 
lui ; il écrivit à madame de Mniezeck qu*il avait besoin d'elle, et 
que tout était perdu si elle n'arrivait pas avant trois jours. Cette 
dame, effrayée de cette lettre, curieuse de connaître un danger 
qui obligeait le ministre français à lui écrire d^ui^ manière aussi 
alarmante, arriva trente heures après. Il lui expliqua l'affaire, 
et elle travailla à détruire les insinuations du général Mockra- 
nowski. 

Gela n'aurait pas suffi, et certainement le roi aurait été déclaré 
chef de la confédération, si Bohuez ne s'était avisé d'un coup 
de génie aussi sublime qu'audacieux. Il composa un discours, dans 
lequel il exposa tous les griefs des Polonais contre Tillégalité 
de l'élection du roi, et contre son entier asservissement à la Rus- 
sie; il l'accusa d'être gouverné par Fambassadeur de Russie, et 
d'être la cause de tous les malheurs de sa patrie , qui ne pou- 
vaient cesser qu'en le faisant descendre d'un trône usurpé. Il 
composa aussi l'acte de déchéance : il ne parla de ce travail à 
personne. 

Bohuez gouvernait alors despotiquement cette assemblée. Une 
figure mâle, un grand courage, un bel organe, un style correct^ 
une éloquence de feu, une discussion tranchante quand on vou- 
lait combattre son opinion, le rendaient Toracle des confédérés. 
On devait le lendemain mettre sur le tapis l'affaire de l'admis- 
sion de Stanislas. Bohuez , après avoir traité les affaires cou- 
rantes, réveille leur attention en leur annonçant qu'il va leur lire 



patrie de noaTelles calamités. U avait an roi : c Sire , on vons trompe, o«. tobs 

eonçn le double projet de prévenir la di- m'avez trompé. Mais , dans l'un on dans 

vision des Polonais entre eoz, et d'em- l'antre cas, il ne me convient pins de 

pécher la guerre civile. vous servir. » Il quitta la cour, et partit 

MoclLranowski s'acquittait de cette aussitôt pour la France, 
mission avec tonte la loyauté de son Si plus tard (en 1770), à son retour 
caractère, lorsque, par une aflreuse de France, Mocliranowski renouvela ses 
trahison • et an mépris d'un armistice , efforts pour rallier an roi le parti des 
l'armée russe attaqua les confédérés , et confédérés, serait^il j'uste devcrfr, comme 
multiplia les massacres. Mockranowski Dumouriez, une trahison dans cette ten* 
recueillit alors, dit encore Rnlhière, le tative? et ne doit-on pas plutôt l'envi- 
fruit de quarante ans de probité : dans sager comme une conséquence de la prè- 
le temps où il était employé à une per> mière mission, et des opinions concilia- 
fldte , ceux même qui en étaient les victi- trices du général Mockrunowski t 
mes ne l'en soupçonnèrent point. Rappelé ( Note de l'éditeur, ) 
par le sénat , il se rendit à la cour, et dit * 
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un travail impwtant, sur lequel il faut qu'ils prennent un parti 
décisif avant de sortir de la séance. Il leur lit son dJÉscours avec 
feu, il y ajoute des arguments pris dans les objections qu'on lui 
fait. Ce coup inattendu atterre les partisans du roi, sans qu'au- 
cun ose mettre en avant la propositimi qui devait être faite le len- 
demain ; et d'une voix unanime on décide le trône vacant, et Sta* 
nislas déchu. « J'étais si sûr, leur dit Bohucz, que votre patrio- 
tisme TOUS ferait adopter cet avis à l'unanimité, que j'ai dressé 
d'avance l'acte de la déclaration de Tinterrègne. » Il leur lit ra- 
pidement cet acte, qui est une pièce sublime. Il est adopté et signé 
aussitôt, sans qu'aucun membre ose s'opposer à l'enthousiasiàe 
général, tant un homme éloquent a de pouvoir sur les assem- 
blées ! Il n'y a eu , depuis Bohucz, que Mirabeau et Fox dont on 
puisse citer de pareils traits* 

Une résoltition aussi extraordinaire de la part d'un corps re- 
présentatif aussi faible, et qu'aucune puissance ne reconnaissait, 
au moins publiquement , fut blâmée de toutes les cours. On ne 
voulut pas réfléchir qu'elle n'ajoutait rien aux dangers des con- 
fédérés, qu'elle tranchait les trames de toutes les intrigues dont 
ils étaient entourés, et que si les Turcs ou eux avaient des suc- 
cès, elle devenait un acte héroïque. La cour de France le trouva 
très-mauvais ; et comme on ne put pas imaginer qu'une démarche 
aussi hardie eût pu être faite en présence de son envoyé^ à son 
insu et sans son aveu, Gérard fit signer au duc de Ghoiseui une 
lettre ostensible, que Dumouriez ne montra cependant qu'à Pac 
et à Bohucz, dans laquelle il mandait à la confédération que le 
roi ne pouvait que désapprouver une démarche aussi téméraire; 
que l'envoyé de France aurait dû l'empêcher ou se retirer, et que, 
n'ayant pas d'autorité sur une nation étrangère , c'était à son 
agent qu'il s'en prendrait. 

11 répondit au duc de Choiseul qu'il s'était bien gardé de lire 
à la confédération cette lettre , parce qu'elle était inutile ; qu'il 
n'avait pas contribué à une déy^arche qui s'était faite unanime- 
ment, et par un mouvement spontané ; que, bien loin de la dé- 
conseiller, il l'aurait appuyée de son avis : et il détailla tous les 
motifis les plus forts, le priant de se souvenir de la phrase qu'il 
lui avait dite en partant : Qu^U ne croyait pets aux télescopes de 
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troûi cents lieues. Le duc ne voulut pas laiMer cette lettre 
entre les mtiDS de Gérard ; il la reprit , et Taffaire en resta là. 
Cependant, à la fin de Tannée 1970, tout promettait des suc- 
cès à la confédération. L'ordre s'était établi dans son assemblée 
générale, radministration était divisée et réglée, le pouvoir exé- 
cutif était en activité , le liberum veto était aboli , Finterrègne 
était déclaré, et fermait la porte^ux intrigues de la Russie. L'ar- 
mée régulière se formait; deux places, et celle de Zamosc assu- 
rée, procuraient des retraites. Deux mille hommes d'infanterie, 
de Fartillerie de campagne; le contingent saxo-courlandais, dont 
quelques hommes arrivèrent à.la fin de décembre; le parti pris 
d'enrégimenter douze mille hommes qu'on avait sous la main , 
et dont on avait déjà levé quatre à cinq cents ; Tarmée de la Li- 
tliuanie prête à se déclarer dès qu'on Tordonnerait; celle de la 
couronne n'attendant que le moment de se joindre ; les Turcs se 
soutenant au nombre de plus de cent cinquante mille hommes 
en Moldavie; un grand plan prêt à éciore : tout fut détruit à Ver- 
sailles le 24 décembre 1770, par la disgrâce du ducdeChoi- 
seul. 



CHAPITRE VIII. 

Guerre de Pologne. 177 1 . 

Dumouriez n'apprit ce funeste événement que le. 8 janvier. 
Dès lors il prévit qu'il fallait renoncer à tous ses plans , et que 
la Pologne était perdue. La cour de Vienne montrait depuis long- 
temps de l'aversion pour la confédération. Dans le mois d'octo- 
bre précédent, elle avait envoyé le comte de Thoreuck, commis- 
saire impérial, prendre possession du comté de Zips, territoire 
en litige depuis très-longtemps entre les rois de Pologne et de 
Hongrie , et dont une possessioi^ de plusieurs siècles semblait 
avoir confirmé le droit aux Polonais. 

Elle avait établi un cordon de ses troupes et une quarantaine 
rigoureuse, qui plusieurs fois avaient occasionné la disgrâce des 
petits détachements confédérés, poursuivis par les Russes, à qui 
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on refusait impitoyablement Tasile, sous prétexte du danger de 
la peste. Le roi de Prusse et le roi des Romains s'teient abou- 
chés au camp de Neustadt ; et d'après une lettre interceptée et en 
chiffres, écrite au roi de Pologne, Dumouriez avait pénétré quMl 
était question de partager ce malheureux pays. Il avait été si sûr 
de ses conjectures, qu'il avait envoyé au duc de Ghoiseul une 
carte de la Pologne, sur laquelle il avait tracé, en trois couleurs 
différentes, les parties que les trois puissances envahiraient, 
à peu près comme cela a eu lieu. Ce ministre avait traité ses con- 
jectures de chimères '. 

Dumouriez avait fait plus : il avait fait remettre à Timpéra- 
trice, par le comte de Mahoni, ambassadeur d'Espagne, un mé- 
moire anonyme, sous le nom d'un Polonais, pour prouver à cette 
souveraine que son véritable intérêt n'était point d'étendre ses 
possessions au delà des limites naturelles et impénétrables des 
mont^ Kra packs ; qu'un envahissement en Pologne , pays tout 
ouvert et sans places, lui attirerait des guerres continuelles avec 
la Russie et la Prusse ; qu'il serait plus utile pour elle, plus glo- 
rieux et plus juste, d'empéclier l'usurpation de ces deux puissan- 
ces, en secourant les malheureux Polonais, et profitant pour cela 
du temps où la Russie était occupée de la guerre des Turcs. 

Quand même la cour de Vienne , qui alors évitait soigneuse- 
ment la guerre, eût adhéré à ces considérations essentiellement 
vraies, la révolution ministérielle de la France ne lui laissait 
plus d'autre parti que de consentir au partage de la Pologne, 
qu'elle n'aurait pas pu empêcher sans s'engager dans une guerre 
qu'elle ne pouvait pas soutenir seule, et dans laquelle elle ne 
pouvait plus compter sur les secours de la France. 

Un des moyens qu'avait employés la faction dont la du Barry 
était l'instrument, pour perdre le due de Ghoiseul, avait été de 
persuader au roi qu'après avoir eu la gloire d'un roi conquérant, 
il serait honorable pour lui de devenir un roi padfique ; que la 
confiance de toutes les cours en lui le rendrait l'arbitre de toutes 

< Rulhièreémet nnè opinion différente on a lien de croire que l'idée da démem- 

de celle de Damouriez , relativement an brement de la Pologne n'y fàt ni exprl- 

bat de Tentrevae de l'emperenr et da roi mée , ni peat-ètre conçue. » 
de Prasse à Neustadt. « Cette entrevue, ( Noie de l'éditeur. ) 

dit-il, n'eut aacna rësaltat bien positif : 

II 
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les querelles et du sort de l'Europe. Louis XV, au moyen de sa 
correspondaiwe secrète, se croyait un grand politique : ainsi 
Dumouriez fut bien persuadé que, lointl 'approuver son plan, qui 
ne convenait pas au système pacifique, on lui en saurait mauvais 
gré. Trois lettres -qu'il reçut de Favier, de M. dB Chauvelin et de 
Tabbé de la Ville, lui prouvèrent qu'il ne s'était pas trompé : 
sans s'être donné le mot, ils lui conseillaient tous les trois de 
rétrécir ses plans et d'attendre de nouvelles instructions, ce qui, 
vu le cours donné aux af&ires, était devenu très-difficile. Il prit 
le parti de se restreindre sur remploi de l'argent qu'il avait entre 
les mains et sur tout acte en qualité d'agent de la France, mais 
de continuer avec le même zèle sur tout ce qui ne compromet- 
trait que les Polonais et lui personnellement. 

Jamais le cabinet de Versailles n'a montré une plus grande 
perfidie. Jusqu'alors, lorsqu'il changeait de système, il né con- 
tinuait à tromper que les puissances avec lesquelles il traitait : 
dans cette occasion, le due d'Aiguillon, qui était devenu ministre 
des affaires étrangères, chercha à tromper aussi l'agent de France, 
parce qu'il voulait le perdre, en Tenfournant dans son plan, de- 
venu incohérent. Il voulait, en sacrifiant l'agent, jeter du ridicule 
sur le choix de Tex-ministre et sur son système politique. 

Il écrivit une lettre amicale à la confédération;, qui en fut quel- 
que temps la dupe. Il écrivit une lettre remplie d'éloges à Du- 
mouriez, qui heureusement avait reçu d'avance le contre-poison ; 
il lui manda que le changement de ministre n*en apportait aucun 
au système adopté relativement à la confédération de Pologne, 
et il l'exhorta à continuer. Mais en même, temps il fit passera 
l'ambassade de Venise le baron de Zuckmantel, lieutenant gé- 
néral , célèbre par la défense de Ziegenhayn dans la guerre de 
sept ans, ami de Dumouriez, ministre de France à Dresde ^ qui 
s'était chargé de presser la levée du contingent saxo-courlandais. 
11 ne lui donna point de successeur, etil4)rit des mesures pour 
faire manquer ce contingent. Il fit avertir sous main le conseil 
de guerre de Vienne d'un achat que les confédérés avaient fait de 
treize mille fusils de Tarmement des comitats de Hongrie, sur 
lesquels on avait payé mille ducats d'avance ; les fusils furent ar- 
rêtés, et l'argent fut perdu. Il défendit au comte de Foilard de 
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suivre le marché des vingt-deux mille fusils bavarois, et il priva 
les Polonais de cette ressource précieuse et assurée. 

ZuckmaDtel et Follard donnèrent eux-mêmes cet avis à Du- 
mouriez, et lui témoignèrent leurs regrets. M. Durand se condui- 
sit avec lui avec une franchise fort noble : n*osant pas se compro- 
mettre* par des avis par écrit, il le pria de venir passer trois jours 
à Vienne. Y étant arrivé le 20 janvier, ce ministre hoQnéte 
homme l'avertit de se tenir sur ses gardes, et de rompre ses 
grands projets, qui ne convenaient plus aux circonstances : pour 
le convaincre, iliui montra les dépêches du nouveau ministre, qui 
les traitait de chimères, et qui lui ordonnait d'y mettre un frein. 

De retour à Épériès, il reconnut la nécessité de changer ses 
plans; mais, étant encore trop jeune pour avoir acquis une con- 
naissance profonde des hommes, il crut devoir tenter d'éclairer 
le ministre. Il fit une cx)urte analyse intitulée Précis des affaires 
de Pologifie; et, croyant bien faire , il eut Timp.rudence de l'a- 
dresser à Linguet, qu'il avait connu le défenseur de d'Aiguillon, 
et qu'il croyait lié avec lui. Par là il était sûr qu'il lui serait re- 
mis en mains propres , et appuyé des observations de Linguet ; 
qu'ainsi il éviterait le canal de Gérard. Dans ce petit écrit il ne 
traitait absolument que l'affaire delà Pologne, mais il prouvait 
qu'en continuant selon Je plan approuvé et arrêté , on pouvait 
sauver les confédérés, leur faire jouer un grand rôle national, 
et que la France ne serait point compromise, et en serait quitte 
pour peu d'argent. Il concluait par prier le ministre de lui don- 
ner un successeur si on changeait de plan, parce qu'il ne pouvait 
pas changer de conduite sans être taxé de perfidie, ce qui retom- 
berait sur le ministère même. 

Linguet remit exactement la dépêche ; mais quand même elle 
eût été encore plus convaincante^ la voie par laquelle elle pas- 
sait lui aurait fait perdre tout son crédit. Le ministre ne répon- 
dit qu'à la dernière phrase : il lui manda qu'il servait trop bien 
le roi pour qu'on lui permît de se retirer, ayant acquis une par- 
faite connaissance des affaires de la confédération. Alors , comme, 
outre tous ses embarras , il ne voulait pas avoir des chicanes de 
comptabilité , il demanda un commissaire des guerres pour cette 
partie, ce qui lui fut refusé. 
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Il lui paraissait fort dur d'abandonner ses pauvres confédérés, 
qui semblaient avoir changé de caractère pour lui donner une 
entière confiance. Cependant ils étaient alors mécontents de lui, 
parce qu'ils savaient qu'il avait reçu de Targent , et qu'il ne leur 
en donnait pas , ne l'employant qu'en achats d'armes et de mu- 
nitions. Il avait refusé au comte de Pac vingt-quatre mille livres 
qu'il avait eu la bassesse de demander pour lui-même, et douze 
mille livres pour de pauvres maréchaux , à qui leurs voluptueux 
confrères avaient la dureté de refuser des habits. Il reçut ordre 
de M. Durand de donner ces trente-six mille livres , ce qu'il fît 
avec beaucoup de regret, ne jugeant pas que ce dût être là rem- 
ploi du subside. Les anciens pensionnaires surtout criaient hau- 
tement , et espéraient bien faire rétablir leurs pensions par le 
crédit de Gérard , que l'ignorance et les intrigues du duc d'Ai- 
guillon laissaient être le vrai ministre des affaires étrangères. 

Dumouriez se déplaisait à Épériès , et une occasion l'en fit 
sortir pour n'y plus rentrer. Pulawski était venu passer quelques 
jours à Épériès dans le mois de février ; c'était un jeune chef 
très-brave et très-entreprenant , mais aimant l'indépendance , 
volage dans ses projets ^ ne sachant s'arrêter ni à une autorité 
ni à un plan fixe, ignorant la guerre, et enorgueilli par quelques 
légers succès que ses compatriotes , grands exagérateurs , éle- 
vaient au-dessus des hauts faits de Jean Sobieski. H avait d'abord 
été très-opposé au système de guerre régulière , parce que n'é- 
tant qu'un très-petit gentilhomme, s'étant fait par son heureuse 
audace le chef et presque le propriétaire d'une petite armée, il 
craignait que le nouveau système âe le fît rentrer en ligne, et 
ne le soumît aux ordres du régimentaire général, prince Sa pieha, 
homme très-incapable et qu'il méprisait , ou à ceux de son en- 
nemi le comte de Potocki. Dumouriez l'avait rassuré à cet égard, 
en lui promettant de lui réserver un commandement plus glo- 
rieux, indépendant, et plus digne de son audace, la Podolie. Par 
ce moyen il. le contentait, et en même temps tirait de ses mains 
l'importante place de Czenstoçhow , qui par son éloignement 
rentrerait sous l'autorité directe de la confédération ' . 

• 

> Casimir Pulawski , dont il est ici l'histoire parmi les- héros de la Pologne : 
quesUoa, figure honorablement dans « Jamais homme de guerre, dit RoUiière, 
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Zaremba , à qui il avait epvoyé un officier intelligent pour lui 
expliquer le changement de système qu'il voulait introduire , pa- 
raissait aussi y adhérer de bonne foi; il avait envoyé à la confé- 
dération des témoignages de soumission, et à T agent de France 
des promesses d'exécuter fidèlement la partie du plan de campa< 
gne qui lui serait confiée. Quant à Walewski et à Miaczinski, ils 
entraient parfaitement dans ses vues; ils étaient fort contents de 
Taccroissement de leurs petits corps , et flattés de devoir jouer 
un rôle important dans les opérations de Farmée r^ulière. On 
était parfaitement sûr du comte Oginski; et la seule inquiétude 
qu'il pût y avoir à son égard était qu'il ne se hâtât trop de se 
déclarer , «t qu'il ne se fît opprimer partiellement, avant que le 
grand mouvement combiné pût s'exécuter à la fois. Tous ces chefs 
militaires, |aloux les uns des autres, désijraient un commandant 
étranger ; et Dumouriez , qui n'était encore que simple colonel, 
n'aspirant pas à une place aussi haute, leur avait fait insinuer 
pendant l'hiver de réunir les vœux sur le prince Charles de Saxe, 
et il avait réussi à rendre ces vœux presque unanimes. 

Mais il fallait créer cette armée ; le printemps approchait. La 
confédération recevait de temps en temps quelques secours d'ar- 
gent, mais ils étaient faibles, et aussitôt dissipés par l'infidélité 
ou la prodigalité de ses chefs. Bien loin de solliciter une augmen- 
tation du médiocre subside de la France, Dumouriez, pour sa 
propre sûreté, en était devenu très-avare. Il fallait des fonds 
pour former l'armée. 

Cinq à six mille hommes, commandés par M iaczinski et Wa- 
lewski , bordaient les montagnes depuis Rabka jusqu'à Biala, en 
avant de Bilitz , frontière du duché de Teschen ; ils y étaient en- 
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tassés dans Biala, Wlogidowice, Kente, Suclia, et quelques au- 
tres bourgs. Pour enrôler les paysans , il fallait s'étendre dans 
la plaine bordée par la Vlstule. Deux grands intérêts nécessitaient 
ce mouvement : 1" de s'ouvrir une plaineriche, pour nourrir cinq 
à six mille chevaux qui souffraient beaucoup dans ces montagnes 
arides, faire promptement la levée de l'infanterie par une cons- 
cription militaire , et ouvrir par Zator , Oswiecini et Bobreck , 
une communication avec la grande Pologne; 2" se procurer des 
fonds assurés et considérables, en se rendant maître ûes riches 
salines de Bochnia et Williska. 

Dumouriez avait médité pendanttoutrhiver un plan important^ 
mais il ne fallait pas le manquer; et il le trouvait d'une si grande 
conséquenceet si décisif pour la conduite ultérieure de la guerre, 
qu'il n'avait jugé aucun des chefs capable de le conduire; ils en 
étaient eux -mêmes d'accord, et ils étaient convenus avec lui qu'il 
sechargerait lui-même de son exécution. En conséquence il avait 
ptomis de se rendre dans les premiers jours de mars à l'armée^ et, 
sans en prendre ostensiblement le commandement, de la diriger. 
Pour mieux en assurer l'obéissance , il devait emmener avec lui 
quatre membres du conseil de guerre, pour signer les ordres qu'il 
aurait à donner. 

Ayant engagé sa parole, il ne crut pas devoir être arrêté par 
la révolution ministérielle de France. Il eut la précaution de pré- 
venir de sa démarclie le duc d'Aiguillon, en lui en faisant sentir 
toute l'importance. Il lui mandait qu'elle devait être décisive; 
que si elle manquait, la confédération n'ayant pasiicquis une 
consistance militaire, nepourrait pas se présenter avec une exis- 
tence politique assez considérable pour que ses intérêts pussent 
entrer en considération dans les négociations qui termineraient 
cette guerre; qu'alors la France, qui ne s'était pas mise à dé- 
couvert, n'ayant jamais reconnu publiquement la confédération, 
pourrait se retirer tout doucement, laisser dormir la garantie, 
et n'employer sa médiation que pour faire obtenir des conditions 
particulières d'accommodement à ceux des menfbres à qui elle 
prendrait un intérêt personnel : qu'au contraire, si les Polonais 
réussissaient, leur diversion pouvait être fort utile par l'embarras 
qu'elle donnerait aux Russes, et servirait à diminuer les dangers 
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des Turcs, qui commençaient à faiblir en Moldavie. Il terminait 
cette dépêche par conjurer le ministre d'aecepter sa démission 
dans tous les cas, et de lui envoyer promptemeut un successeur 
nûlitaire et politique en même temps, auquel il remettrait, à son 
arrivée, les affaires dans fétat où elles se trouveraient. 

Après avoir pris cette précaution, qui fut fort appuyée. par 
M. Durand, il partit dans les premiers jours d'avril 1771 , pour 
entrer en Pologne , avec sept ou huit officiers français et une 
douzaine de domestiques armés et habillés en hussards. Il diri- 
gea sa recette d^argent sur Bilitz, et il laissa auprès de la confé- 
dération un de ses cousins, nommé Châteauneuf. C'était un jeune 
liomme plein d'esprit et d'instruction , qu'il avait adopté comme 
son fils , qui en avait les sentiments , et dont il s'est fait un ami 
solide. Il n'avait alors^que dix-huit ans, et sortait du collège; 
Dumouriez avait obtenu pour lui, du duc deChoiseul, unesous- 
lieutenance de dragons au régiment de Gustine, et l'avait employé 
comme son secrétaire. Plein de fidélité et de prudence, doué d'un 
caractère modéré, doux et sensible, Châteauneuf avait ga- 
gné la confiance entière des Polonais , et s'était mis en état de le 
remplacer. Il obtint cette année un brevet de capitaine d'infante- 
rie; mais n'ayant pas voulu rester à la confédération après le 
départ de s^on cousin, détestant par philosophie-le métier des ar- 
mes, quoique courageux, il prit enarrivanten France la carrière 
des consulats , et il a fini par être peu de temps résident à Ge- 
nève, place qu'il n'a pas voulu conserver sous le règne de l'a- 
narchie. Peut-être que cet honnête et excellent homme languit à 
présent dans les cachots des jacobins, avec le reste de la famille 
du général Dumouriez ! 

Le général Suwarow occupait tout- le palatinat de Cracovie , 
depuis Bobreck jusqu'à Nepolomuce , sur la rivière de Donayesc, 
avec six à sept mille hommes. Cette rivière, qui n'a qu'un 
cours de quelques lieues, prend sa source au-dessus de ]\owi- 
targ,et se jette dans la Vistule vis-à-vis de Nowe-Miasto. £n été 
elle a très-peu d'eau , et est guéable presque partout. Dans cette 
saison elle était très- profonde , à c-ause de la fonte des neiges et 
des grandes pluies; mais ayant beaucoup de pente, son écoulement 
était très-prompt. Il tenait dans Cracovie une garnison de mille 
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hommes, aux ordres du colonel Obsolewitz. Deux régiments 
de cuirassiers cantonnaient dans le bourg de Seavina, à deux 
lieues en avant de Cracovie; le reste de sa cavalerie et de son 
infanterie s'étendait à Zator, Oswiecim et Bobreck. Un bataillon 
de cinq cents grenadiers était baraqué au-dessous de Calvary, 
qui est le débouché de Landscron à Cracovte. Un autre corps 
pareil occupait une autre palanque en avant de Kente , qu'occu- 
paient les confédérés. Les Cosaques, les dragons, et quelques 
petits postes dlnfanterie intermédiaires, assuraient la commu- 
nication de ces quartiers , dont la disposition bien entendue 
bloquait parfaitement les Polonais. Elle tenait dix-huit lieues 
de long depuis la frontière du duché de Teschen jusqu'à la 
Donayesc, et deux, trois, quatre et six lieues de largeur de 
cette plaine riche et fertile. Il fallait replier tous ces quartiers , 
ce qui n'était pas aisé avec de la cavalerie polonaise indiscipli- 
née, accoutumée au pillage et à la fuite. 

La disposition que fit Dumouriez lui réussit parfaitement. Il 
envoya à Zaremba Tordre, qu'il exécuta très-ponctuellement, de 
partir avec son armée de Posen, où il se tenait, de marcher par 
Rawa , et d'être à Radom à la fin du mois d'avril , menaçant 
presque également Varsovie et Cracovie. Pulawsk eut ordre de 
partir de Çzenstochow avec dix pièces de canon , trois cents 
hommes d'infanterie et quatre mille hommes de cavalerie , de 
marcher par Severin et Lipowice, pour forcer le passage de la 
Vislule à Bobreck à la même époque , pendant que Walewski , 
avec deux pièces de canon , quatre cents hommes d'infanterie 
et douze cents de cavalerie, partant de Biala, marcherait aussi 
sur Bobreck. Un régiment de trois cents hussards , aux ordres 
du colonel Schiitz, très-bon officier, qui depuis est passé au 
service de Russie , débouchant près de Kente par un petit déQlé 
assez mal gardé par les Cosaques ,. devait en même temps aller 
masquer Oswiecim. Miaczinski , partant de Landscron avec deux 
pièces de canon, trois cents hommes d'infanterie et quatre 
mille hommes de cavalerie, devait forcer le passage de Calvary, 
et marcher droit sur le cantonnement de Seavina. 

Il fallait beaucoup de secret, de rapidité et de précision dans 
ce grand mouvement; rien ne manqua. Il fallait aussi tromper 
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et fatiguer rennemi , et on y réussit. Les Russes étaient d*6xoel- 
lents soldats, mais ils avaient dans ce temps-là peu de bons 
officiers, excepté leurs chefs; et on n'avait pas choisi les meil- 
leurs pour faire la guerre contre les Polonais , qu'on méprisait. 
Dumouriez fît assembler des paysans sur un front de quatre 
lieues, les plaça à tous les débouchés de la plaine, fit allumer 
des feux toutes les nuits , fit donner à tous ces débouchés de 
dusses alertes , par de petits détachements qui semblaient vou- 
loir pénétrer dans la plaine sur tout le front. Les premières 
nuits les Russes furent très- vigilants : leur cavalerie montait à 
cheval, leur infanterie passait la nuit en bataille, eux-mêmes 
entraient dans les défilés pour aller au-devant des confédérés, 
qui fuyaient devant eux. Enfin ils se fatiguèrent de ces bivouacs 
inutiles. 

Il avait appris par les juifs, les meilleurs espions qu'on puisse 
avoir en Pologne, que, la nuit du 29 avril, il devait y avoir un 
grand bal à Gracovie ; il se douta que tous les principaux offi- 
ciers s'y trouveraient. Déjà, depuis trois ou quatre nuits, les 
Russes ne s^alarmaient plus de ses mouvements nocturnes : ce 
fut cette nuit qu'il prit pour attaquer le défilé le mieux gardé. 
Presque toute sa cavalerie était passée sous la palànque des gre- 
nadiers, quand, un peu ayant la pomte du jour, les sentinelles 
donnèrent Talarme. Les grenadiers sortirent ; mais voyant une 
longue colonne que la nuit multipliait encore, ils tirèrent quel- 
ques coups de fusil au hasard, év^acuèrent le poste par derrière, 
et coururent se réfugier à Zator , d'où ils se replièrent encore à 
Fabbaye de Tiniec, où ils passèrent la Vistule. 

La tête de la cavalerie se porta au grand galop à Scavina , et 
y entra avec de grands cris qui avertirent la cavalerie russe de 
son danger; elle se sauva : cependant on sabra ou prit plus de 
cent hommes, et presque le double de chevaux. Enfin, à neuf 
heures du matin toute la plaine appartenait aux confédérés , et 
il ne restait pas un Russe à la rive droite delà Vistule. L'attaque 
de Pulawski et Walewski avait pareillement réussi , ou plutôt 
il n'y avait pas eu d'attsl^ue. Il semblait que les Russes s^enten- 
dissent pour fuir partout. 

Sur le midi Dumouriez fit attaquer le pont de Gracovie, peu- 
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dant qu'il faisait construire une petite redoute sur une hauteur 
nommée Kremionki, près de la maison du péage. Ce jour-là 
il Gt partir un fort détachement pour Nepolomuce. Le lende- 
main il alla visiter les bords du fleuve, et ayant trouvé Tabbaye 
de Tiniec très-bien placée à une lieue au-dessus de Cracovie , il 
la fit fortiûer, et y mit quatre cents hommes d'infanterie et six 
pièces de canon. Il alla ensuite visiter les salines. Il fit arranger 
le château de Bobreck , et y plaça deux cents bommes d'infante- 
rie et quatre pièces de canon , et cent hommes dans la redoute 
de Kremionki. Ainsi en peu de jours il eut son infanterie pos- 
tée dans cinq lieux fermés, et suffisamment garnis d'artillerie 
pour arrêter les Russes. Ces postes étaient Landscron , Tyniec, 
Wlodigowice , Oswiecim et Bobreck. il chargea Pulawski delà 
défense de la Donayesc, Miac2inski de celle des mines de sel et 
de Landscron, et Walewski de celle d' Oswiecim et Bobreck: et 
il se rendit à Biala avec les conseillers de guerre , pour travailler 
à la levée de Tinfanterie. 

Mais les succès des Polonais leur avaient tourné la tête : il 
semblait qu'ils eussent déjà conquis.la Pologne. Ils dépouillaient 
les habitants, et commettaient mille excès. Ils vexaient les plus 
grands seigneurs , le comte Wielopoloski^ le comte Dunin et 
autres. Ils battaient les paysans nouvellement enrôlés , et trai- 
taient avec mépris Tinfanterie étrangère. Les chefis commencèrent 
à se quereller. Au lieu de permettre que deux membres du con- 
seil des finances prissent l'administration des salines , les chefs 
se partagèrent l'approvisionnement qu'on y trouva , et le vendi- 
rent à vil prix à des juifs silésiens , pour se partager cet argent. 
Us ordonnèrent aux commissaires des salines de forcer les tra- 
vaux, en ayant vendu plusieurs mille tonneaux d'avance. Us en 
vinrent entre eux aux plus violentes querelles et aux coups de 
sabre. Leur manière de servir et de garder les postes était dans 
le même genre. Les Towaricz ne voulaient pas monter la garde 
quand ils étaient commandés; ils envoyaient des paysans garder 
la rivière , et restaient à boire et à jouer dans des maisons , 
leurs chevaux dessellés. Pendant ce tesips-là leurs officiers se 
tenaient dans les châteaux voisins, dans les festins, les bals et 
les jeux de hasard. 
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Dumouriez jugea qu^avec cette conduite leur succès ne serait 
pas long, et qu'ils le payeraient cher. Il n'était content que de 
Walewski, lequel seul tenait sa troupe un peu en ordre. lioonvo- 
qua les trois chefs à Biala. Cétait la misère qui les avait rendus 
souples; leur succès leur avait fait reprendre tout leur orgueil. Il 
leur proposa de mettre mille gentilshommes à pied, en leur fai- 
sant un sort, et de donner à chacun une escouade de dix hom- 
mes à commander, sous le nom de décurions. Ils rejetèrent cet 
avis avec indignation, et auraient même insulté l'envoyé de 
France s'il ne s'était pas montré encore plus fier qu'eux . La tête 
avait tourné aux conseifliers comme aux autres, excepté à un 
nommé Wibranowski, qui se montra toujours sage. Ils demandè- 
rent insolemment de l'argent , et voulurent forcer Dumouriez à 
faire transporter la caisse de Bilitz à Biala, disantqu'elle leur ap- 
partenait, puisque le roi de France l'avait envoyée pour eux. Il le 
leur réfusa , et leur dit tout net qu'ils ne méritaient ni l'argent 
ni l'intérêt de la France. Deux cents hommes d'infanterie et 
une vingtaine d'officiers français, qu'il avait a Biala, lui suffi- 
saient pour les contenir. . 

Les nouvelles qu'il recevait d'Êpériès n'étaient pas consolantes : 
aussitôt après son départ la discorde s'était mise dans la confé- 
dération, qui, oubliant sa dignité, en était venue aux coups. Les 
commandants impériaux avaient été obligés de s'en mêler ; des 
maréchaux avaient été mis en prison. D'un autre côté, les mal- 
intentionnés leur insinuaient que la France avait changé de sys- 
tème, qu'elle les jouait, et allait les abandonner. Plusieurs déser- 
tèrent , d'autres se retirèrent dans d'autres villes , d'autres tra- 
vaillèrent à faire leur paix. Tout rentrait dans une confusion pire 
que celle dont il les avait tirés, et pour le coup elle devenait 
irrémédiable. 

Alors Pac et Bohuez crurent que pour dimmuer les maux il fal- 
lait changer la résidence: on priaM. Durand, et on chargea le géné- 
ra] Sboinski de solliciter lacourde Vienne pour qu'elle accordât 
à la confédération la permission de se rassembler à Bilitz, d'où ils 
n'auraient qu'un ruisseau à passer pour faire leurs actes à Biala, 
sur leur propre territoire, couverts par les petites places et par 
Tarmée : cela était très-raisonnable. Us Tobtinrent ; mais quand 
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il fallut partir, leurs nombreux créanciers ne voulurent pas les 
laisser aller. Alors ils se mirent en tête que l'argent des subsides 
devait servir à payer leurs dettes. On en écrivit à M. Durand, 
qui renvoya Taffaire à Dumouriez; celui-ci refusa. On porta des 
plaintes au duc d'Aiguillon ; les chefs militaires en avaient fait 
autant. Tout le monde se plaignait de la dureté de cet envoyé , 
qui, de son côté, rendit compte de tout au ministre dans deux 
ou trois dépêches, demandant toujours à être relevé, et annon- 
çant que, remplacé ou non, il partirait le 1^" septembre, parce 
qu'alors la confédération tirerait à sa fin. Le duc d'Aiguillon 
trouvait que tout allait bien , car tout empirait, et exhortait l'en- 
voyé à la patience; il lui annonça cependant qu'il mettrait sous 
les yeux du roi l'offre réitérée de sa démission. 

La confédération tira quelques aumônes de la Saxe, fit des bil- 
lets, se mit enfin en route pour Bilitz,très-ulcérée contre Dumou- 
riez, qui l'était au moins autant contre elle, et lui reprochait dans 
toQtes ses lettres le scandale de sa conduite. Quant aux chefs mi- 
litaires, il les ménageait encore moins. Ayant appris que Po- 
lawski s'était vanté qu'il l'enlèverait, le conduirait à Czenstochow, 
et le forcerait à donner de l'argent, il lui dit en plein conseil : Pu- 
lawski, ne vous avisez pas de faire une pareille tentative ; Je 
vous brûlerais la cervelle à la tête de vos Towai^icz! Ou le crai- 
gnait, parce qu'il avait fait juger à mort trois Towaricz qui, après 
avoir violé une femme, lui avaient coupé un bras. Ayant appris que 
l'armée de Pulawski, dont ils étaient, jurait qu'elle ne souffrirait 
pas ce jugement, il l'avait fait mettre en bataille sur trois côtés ; 
et, fermant le carré avec deux cents hommes d'infanterie et deux 
canons chargés à cartouche, à la tête desquelles il s'était placé , 
ayant à côté de lui Pulawski et Miaczinski pour lui servir d'otages, 
il avait fait exécuter la sentence sur le plus coupable, nommé 
Bonikorski, et avait demandé la grâce des deux autrels au nom 
du roi de France. Cet acte de fermeté l'avait rendu terrible , mais 
il était encore plus haï . Il s'en souàgiit peu, étant résolu de les 
quitter bientôt s'il ne réussissait pas à les faire obéir en cas qu'il 
parvînt à former unearméef, ce qu'il n'espérait plus. 

Le mois de mai et la moitié de juin s'étaient passés dans ces 
disputes, lorsque ses espions lui rapportèrent que Suwarow at- 
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tendait un renfort qui marchait de Sendomîr sur la Donayesc , 
et que lui-même se préparait à faire un mouvement. U envoya 
Pulawski sur la Donayesc et Miaczinski à Scavina, qu'il donna 
comme point central du rassemblement de ses quartiers. Le 18 , 
il reçQt un avis de Pulawski qui lui mandait que c'était une fausse 
alarme; qu'il n'y avait pas un Russe à la rive droite de la Vistule, 
du côté de la Donayesc ; que cette rivière était toujours très-haute 
et inguéable. Il se méfia de ce rapport, connaissant la négligence 
des Polonais, et ayant des avis contraires sur ces deux objets. 

Il envoya Walewski avec quatre cents hommes de cavalerie à 
Tyniec, et donna ordre au colonel Sohûtz, qui était à Sucba avec 
son régiment de hussards, de s'avancer à Scavina. Il s'occupa, ce 
jour-là et le 19, à préparer un convoi d'artillerie, et faire des dis- 
positions pour aller joindre. Le 20 , il vint coucher chez le comte 
de Dunin à 2^tor; il reçut, la nuit, un avis de Miaczinski qui lui 
mandait que la Donayesc était abandonnée; qu'il ne savait pas 
ce qu'était devenu Pulawski, qui emmenait plus de six miUe 
hommes; que l'ennemi marchait sur lui ; qu'il se tenait à la hau- 
teur de Cracovie près de Kremionki avec cinq cents chevaux ; 
mais que Suwarow rétablissait son pont. 

Il monta à cheval sur-le»champ, n'ayant avec lui que son es- 
corte française, et se porta droit à Scavina ; il y trouva Fennemi. 
Il alla du côté de Kremionki ; il vit Suwarow qui passait la Vis- 
tule. Il trouva une compagnie de Towaricz dans un village, leurs 
chevaux dessellés, et buvant ; l'ennemi n'en était pas à un quart 
de lieue. Il les emmena : des paysans lui dirent qu'ils avaient 
vu une troupe marcher du côté de Calvary ; il s'y porta : c*était 
Miaczinski réuni à Schûtz. 

Un officier de Pulawski arriva, et lui remit une lettre de ce 
chef, qui lui mandait que, voyant lesennemis passer la Donayesc, 
il avait pris le parti de gagner les défilés pour les tourner par der- 
rière. Il lui renvoya son officier, en le conjurant de revenir sur 
ses pas. Il renvoya deux autres messages. Non content de cela , 
il dit à Miaczinski de tenir dans les défilés, et de se retirer len- 
tement sousLandscron, où il le rejoindrait. 11 remonta à cheval, 
et courut après Pulawski. Quand il eut fait cinq lieues, il reçut 
Hine lettre insolente de ce chef, qui lui mandait qu'il n'avait au- 
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cun ordre à recevoir d'un étranger; qu'ilprétendait faire la guerre 
à sa manière ; et que, s'il veut le suivre, il n'a qu'à venir à Zamosc 
et à Leopol, où il va. Cette lettre était datéede Rabko, à dix lieues 
de Landscron. 

N'ayant plus Fespoir de le ramenerou de lut faire entendre rai- 
son, il revint sur ses pas, trouva que le colonel Scbâtz était tran- 
quillement rentré dans son quartier -de Sueha, et reçut un billet 
de Miaczinskl qui lui mandait qu'il était abandonné, et qu'il ne 
lui restait pas deux cents chevaux. Pulawski parti, Miaczinski 
devait encore avoir plus de cinq cents chevaux. Walewski avait 
très-bien manœuvré : apprenant la défection de Pulawski et la 
déroute du reste, il avait attiré Suwarow sur Tyniec. Ce général 
avait tenté, le 20, de l'enlever ; après avoir pris et reperdu deux 
fois une redoute, il y avait laissé deux cents morts, el s'était porté 
brusquement sur Calvary. Ce jour-là, Dumouriez, après avoir fait 
eniin partir Schûtz'* pour rejoindre Miaczinski, ainsi que quel^ 
ques autres corps qu'il avait dénichés , avait été forcé de passer 
quelques heures à Sucha , pour laisser reposer ses chevaux , qui 
avaient fait plus de soixante lieues en trois jours. Il arriva à 
Landscron le 22 juin, à sept heures du matin. Walewski y arri- 
vait de son côté, suivi de toute l'armée de Suwarow. 

Le château de Landscron termine d'un c6té une hauteur d'un 
quart de lieue de long, sur cinq cents pas de large. La ville est 
au-dessous du château : il y avait, dans l'un et l'autre , une gar- 
nison de six cents hommes d'infanterie avec trente pièces de ca- 
non. Derrière cette hauteur est une pente assez facile, avec un 
pays boisé, qui conduit à Sucha. En avant et sur son flanc droit, 
sont deux escarpements impénétrables, hérissés de bois de sapin. 
Dumouriez fait l'inspection de l'armée, qu'il trouve réduite à mille 
hommes de cavalerie. Il avait deux cents hommes do chasseurs à 
pied, commandés par des officiers français ; il en jette cent dans 
le bois de sapin en avant de son front , et cent dans le bois de 
sapin de sa droite, où il place deux pièces de canon : sa gauche ap- 
puyait à Landscron. Son champ de bataille dominait une hauteur 
qui lui faisait face, où le canon du château de Landscron portait 
en plein : celui des Russes, d'un plus faible calibre/n'arrivait 
qu'à deux cents pas en avant de la ligue des Polonais. 
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Suwarow fait un mouvem^t qyi devait le faire battre. Il avait 
environ trois paille chevaux et deux mille cinq eents hommes d'in- 
fanterie. 11 laisse son infanterie sur la hauteur, et fait descendre 
sa cavalerie dans le ravin, pour remonter ensuite. dans la forêt 
desapin. Dumottriez envoya dire à ses chasseurs de s'aplatir dans 
le bois , de laisseit passer cette cavalerie qui allait monter dis- 
persée et rompue, et de ne pas tirer. Il annonce aux Polonais que 
la victoire est à eux; qti^ dès que œtte cavalerie arrivera sur la 
hauteur, ils n*ont qu'à la charger, sans lui donner le temps de se 
former. Ils loi promettent des merveilles. 

Deux superbes régiments russes, Saint-Pétersbourg et Astra- 
kan, paraissent; ils étaient tout débandés* il veut se mettre à la 
lête des Lithuaniens d'Orsewsko , avec le prince Sapieha^ ees 
lâches fuient, massacrent eux-niénies Sapieha, jeune prince plein 
de courage ; Orsewsko et quelques braves sont tués« Il court aux 
hussards de Schùtz, qui , au lieu de sabrer, font une décharge de 
leurs carabines, et prennent la fuite. Les Russes , étonnés eux- 
mêmes de leurs succès, n'avançaîmit pas, et étaient occupés à se 
former. Miaczinski, furieux, rdlie quelques braves Tovraricz, se 
jette au milieu des Russes, est démonté, blessé, et pris. Walewski, 
qui formait la gauche , se retire en bon ordre derrière Landscron. 
Tout le reste se débande. Les Cosaques poursuivent pendant 
plus d'une demi-lieue oe^te cavalerie, qui ne tue pas quatre hom- 
mes aux Russes, et qui en perd trois cents, tués, blessés ou pris. 

Resté seul sur le champ de bataille avec son petit escadron 
français, Dumouriez se garde bien de se jeter dans le troupeau 
des fuyards : il prend un chemin dans le bois, sans être suivi , 
et il arrive à Sueha sur le midi ; il y trouve le régiment des hus- 
sards de Schùtz, qui n'avait pas beaucoup souffert. Cependant les 
chasseurs frani^s avaient tourné parles bois, et s'étaient jetés 
dans Landscron, qui se mit à canonner vivement la cavalerie 
ennemie^ obligée d'abandonner bien vite ce champ de bataille 
dangereux, emmenant ses prisonniers et les deux pièces de ca- 
non, qui, après avoir tiré quelques coups presque à bout portant, 
furent abandonnées, l'officier n'ayant pas eu l'esprit de les (irécl- 
piter dans le ravin. 

Voila ce que les Russes et les Polonais appelèrent alors la ba- 
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taille de Landscron ; elle dura une denii-beure « et les Russes ne 
perdirent de monde qu'à leur retraite, par le canon de Lands- 
cron, et le lendemain, en voulant insulter cette place, où il y avait 
plus de huit cents hommes d*infanterie et quatre à cinq eenis de 
cavalerie. Walewski eut même Taudace de les suivre dans leur 
retraite , et de descendre dans la plaine aveC'«ux. Suwarow re- 
tourna devant Tyniec, qu'il ne put pas prendre. Mais Oswteeim 
et Bobrecq furent évacués. Walewski se retira à Biala, que Bra- 
nicki vint masquer avec douze cents hommes de cette même ca- 
valerie de la couronne, qui aurait Joint les confédérés s*ils avaient 
été vainqueurs. Le général Stampa , commandant le cordon au- 
trichien, fit intimer aux Russes de ne pas attaque^ Biala, ce^uMIs 
ne pouvaient pas faire sans que leurs boulets endommageassent 
le bourg autrichien qui est de Tautre côté de la rivière. 

Dumouriez voyait toutes ses espérances trahies par la défection 
de Pulawski, qui alla se faire i)attre à Leopol, tâcha de surpren- 
dre Zamosc, qui ne voulut pas lui ouvrir ses portes, revint par 
le même chemin , repassa le long des montagnes par Kenté, 
Bobrecq , et retourna à Czenstocbow, ayant fait cent cinquante 
lieues, et alors fort honteux et repentant; mais il était trop tard. 
Dumouriez avait perdu les trois chefs sur lesquels il comptait 
le plus , Sapieha et Orzewsko tués , Miaezinski prisonnier. La 
division de ce dernier s'était dispersée, au point qu'il n'en restait 
que quatre à cinq cents hommes mal en ordre et mal comman- 
dés. Il n'y avait donc plus alors à opposer aux Russes , dans la 
petite Pologne, que l'infanterie d'à peu près deux mille hommes, 
répandue dans trois places , et six à sept cents dans Biala et 
Gzenstochow. Le corps de Zaremba était resté entier ; mais il 
le connaissait trop rusé et trop prudent pour s'exposer avec de 
pareils compagnons. Walewski, avec les restes de Miaezinski, 
n'avait pas plus de deux mille hommes à cheval. Les salines 
étaient perdues , sans que l'on eût su en profiter. Le contingent 
de Courlande , l'infanterie du palatinat de Cracovie , étaient de- 
venus des chimères. Bien loin que l'argent qu'il avait à Bilitz eût 
suffi à solder et nourrir les garnisons , il lui en eût fallu trois fois 
autant. D'ailleurs il était outré de la conduite politique et mili- 
taire des Polonais. 
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Il prit le parti de tout abandonner. Il se rendit à la maison de 
contumace la plus voisine, à un lieu nommé Fritzka , où le gé- 
néral £merick Esterhazy , avec qui il s'était lié, vint le voir, ainsi 
que plusieurs autres seigneurs hongrois ; de là il rendit compte 
de tout au ministre, s'en référant à ce qu'il avait annoncé dans 
ses dépêches précédentes , surtout en partant pour l'armée. 

A son départ d'Épériès, il avait annoncé, en pleine assemblée 
de la confédération , qu'il allait tenter de faire prendre une mar- 
che régulière et vigoureuse à leur partie militaire ; il les avait 
assurés, avec serment, que s'il était secondé, il se sacriGerait 
tout entier, comme s'il était leur compatriote ; mais que si les 
chefe et les troupes se conduisaient comme par le passé , et nui- 
saient volontairement à l'exécution de ses bonnes intentions , il 
les abandonnerait entièrement. Il avait même eu la précaution 
de laisser ce serment par écrit. Non-seulement les troupes, mais 
les ebe£s et les conseillers eux-mêmes , chargés de coopérer avec 
lui , javaient renversé ses plans. 

Ainsi il écrivit à. la confédération qu'elle n'avait qu'à relire le 
serment qu'i^ lui avait consigné; que, fidèle à sa parole, il se 
regardait comme d^gé du soin de conduire à l'avenir les affaires 
militaires; qu'il attendait %on rappel à la campagne, ayant be* 
soin de repos; qu'il était persuadé que son successeur, qui sans 
doute arriverait bientôt, serait certainement plus complaisant 
et plus à leur gré que lui. Il alla effectivement attendre les ordres 
du ministre à la campagne , chez le comte Potocki , staroste de 
Halicz , avec lequel il était lié. 

La confédération fut consternée ; on lui envoya des députa- 
tions. On engagea Pulawski à lui demander excuse de bouche et 
par écrit, et à se soumettre- à ses ordres : alors il leur prouva 
facilement qu'il n'avait jamais eu la prétention de leur donner 
des ordres directs , qu'il avait toujours fait revêtir son avis de la 
- signature du conseil ; il dit à Pulawski et aux députés qu'il 
avouait qu'il avait eu tort de vouloir leur donner un système de 
guerre auquel ils ne pouvaient pas se plier, et que, n'entendant 
rien à leur manière de faire la guerre, il ne devait plus s'en mêler. 

Cependant il écrivit à la confédération qu*il ne fallait pas se 
décourager; qu'ils avaient des places et un petit fonds d'infanterie 

la. 
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qu'il fallait augmenter; qu'il leur comptait encore, sans Var- 
mée de Lithuanie, plus de quinze mille hommes de bonne cava^ 
ierie ; qu'ils étaient en meilleur état qu'à son arrivée auprès 
d'eux ; que les Russes n'ayant pas reçu de renfort , et ne pouvant 
pas prendre leurs petites places , s'ils en arrangeaient encore 
d'autres , ils pourraient peu à peu regagner du pays , et au moins 
se soutenir de manière à négocier. 

Le comte de Pac et Bohucz vinrent le trouver. Il leur paria 
en ami , leur dit que leur position était désespérée. Bohucz en 
convint, a Retour nez- vous, leur dit-il, vers le duc d' Aiguillon 
et M. Durand ; non pas pour vous soutenir, car cela est tn[if>os- 
sible, mais pour faire votre paix. En&i il se rendit à leurs 
prières , et il rejoignit la confédération ; lîon pas pour eontimier 
sa mission , car il persista à ne plus donner si argent ni conseil , 
mais pour ne pas donner à la cour de Varsovie le triomphe de 
cette rupture. Effectivement leurs affedres étaient désespérées^ 
car dans cette campagne les Turcs furent chassés de la Moldavie^ 
et bientôt forcés à faire la paix '. 

Il fut réellement affligé de la tournure malheureuse de cette 
affaire ; il le manda à son amie , madame de Mniezeek , que le 
chagrin consuma ensuite. Il plaignait les malheureux Polonais, 
malgré leurs fautes excessives; et cette considération était d'au- 

> Quelque confiance que doivent ius- l'appui de cela» qui précède : « Damou- 

pirer les explications données par Du r riez, dit cet historien, avant d'avoir 

mouriez sur sa conduite à l'égard de* rendu aucun service aux Polonais , leur 

républicains polonais , il ne faut pas ou- pariait un langage peu mesuré. Loin 

blier que le général est ici juge dans sa d'honorer le dévouement héroïque de 

propre cause, Rulhière, ou plutôt son Casimir Pulaw8ki,le plus intrépide de 

éditeur ( M. Daunou ) , dans la continua- leurs chefs , il l'exaspérait par des repro- 

tion de l'Histoire de Pologne ( Précis du ches insupportables à l'homme d'hon- 

livre ^IV), pense que Duraouriez ne se neur. » 

montra pas toujours exempt de hauteur, Ces deux passages de l'Histoire de 
et même d'orgueil. « Dumouriea , dit-il, Pologne et de l'Histoire de li'rance, rap- 
abandonné en Pologne à ses propres proches des justifications de Domou- 
mouvements, et ne recevant plus d'ins- riez , ne doivent-ils pas porter à croire 
tructioDS, étendit lui-même ses pouvoirs, que si Pulawski se rendit coupable de 
et se mit à donner des ordres aux confé- présomption et de légèreté , le générai 
dérés, au lieu de conseils et de subsides... français porta dans ses relations avec ce 
Dumourrez , ajoute-t-il plus loin , à l'é- chef illustre des formes trop impérieuses, 
poqae de la fatale mésintelligence élevée et qu'ainsi , dans cette malheurease cir- 
entre lui et le brave Pulawski , osa me- constance , comme dans presque toutes 
uacer ce chef intrépide de le faire juger le» dissensions de la même nature , les 
comme coupable de lâcheté , etc. » torts furent communs, et partagés égaie- 
Un passage de l'Histoire du diz-hui- ment par les deux parties? 
lième siècle, par M. Lacreteile, vient à ' v ^oùt de l'édHewr, ) 



LIV. 1. — CHAPi VIII. 139 

tant plus juste, q,ue le due d*Aiguilloa mit le comble à leur dis- 
grâce par un raffinement de perfidie et de méchanceté , sans but 
utile. 

.Dès ,1e commencement de cette mission Dumouriez avait tou- 
jours mandé qu'il était sûr du comte Oginski, qui entraînerait un 
corps de troupes de Tarmée de Lithuanie d'au moins cinq à six 
mille hommes, sans compter une grande partie de la noblesse de ce 
grand-duché. Le comte Vielhorski, beau-frère d'Oginski, donnait 
à Paris les mêmes assurances. Mais en même temps Dumouriez 
avait représenté que l'exemple de ce qui était arrivé au prince 
Radziwii , qui avait perdu, presque sans se battre, ses places 
fortes en Lithuanie, que le prince Daschkoff, àla tête d'un petit 
corps 4e troupes russes, avait enfermé, pris et faltx;apituler dans 
la forte place de Niesvicze , avec le comte de Pac , quoiqu'ils fus- 
sent du double plus forts que les assiégeants , devait rendre très* 
circonspect sur le choix, du temps à prendre pour Tinsui^ection 
de la Lithuanie ; . 

Que quand même, ce qu'il fallait espérer, le comte Oginski, 
à la tête de troupes plus régulières , ferait une plus noUe résis- 
tance ; comme il se trouvait derrière l'armée de Weymarn d'uû 
côté , comme on pouvait faire marcher contre lui des troupes ou 
de la Livonie , ou de l'Ukraine , ou de la M oscovie , sa perte 'se- 
rait toujours irrémédiable , si son insurrection était partielle , et 
non-seulement si elle ne faisait pas partie d'un plan général d'at- 
taque , mais si les troupes de la grande et de la petite Pologne 
n'étaient pas arrivées à une certaine hauteur, pour pouvoir ou le 
dégager par des secours directs et une jonction, ou le soulager 
par une diversion qui occupât les Russes ailleurs ; que détermi- 
ner trop tôt l'insurrection du comte Oginski serait le conduire, 
ainsi que tous ses partisans, à une perte infaillible ; . 

Que la Pologne n'avait déjà que trop souffert du peu d'ensemble 
de ses confédérations faibles , qui avaient été abattues l'une après 
l'autre ; que le ministère de France devait agir comme un bon 
père avec cette nation, qui s'était jetée dans ses bras ; que, ne pou- 
vant pas lui donner un appui direct et formidable, il devait lui 
donner des conseils où la force et la prudence fussent réunies ; 

que si on no pouvait pas faire acquérir à la confédération polo- 
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naise une masse puissante, capable de conquérir sa liberté, ri 
était de la générosité paternelle du roi de France de sauver le 
plus qu*on pourrait d'individus , en les empêchant de courir à 
leur perte par une insurrection inutile ; qu'il valait mieux les ré- 
server pour un autre temps , et attendre d'autres circonstances ; 
qu'une conduite contraire serait évidemment une fausseté ma* 
chiavélique, qui, sacrifiant une nation entière, déshonorerait no- 
tre politique. 

Ces sages représentations avaient suffi pour le duc de Choiseul, 
qui cependant voulait arriver à une guerre générale ; mais elles 
furent inutiles auprès du duc d'Aiguillon , quoiqu'il affectât un 
système opposé; elles semblèrent même aiguiser sa duplicité. 
Gérard avait un frère nommé Rayneval, oonsul alors ou rési- 
dent à Dantzick ^ Il le cfaai^ea de traiter séparément avec le 
comte Oginski, pour l'engager à se déclarer. Non content de ce 
premier moyen , d'Aiguillon envoya auprès de ce seigneur un 
colonel français , le chevalier de Murinais. 

Dumouriez renouvela en vain ses représentations : il fît avertir 
directement le comte Oginski de l'inutilité du danger qu'il allait 
courir ; il manda à Wielhorski de tâcher de sauver son beau-frère 
et la Lithuanie , en l'empêchant de se livrer à ces perfides insi- 
nuations. Tout fut inutile. On prit précisément l'époque où les 
malheurs de la Pologne étaient assurés et irrémédiables, pour 
forcer Oginski à se déclarer au mois dé septembre. Ce chef fît 
son insurrection imprudente. Le colonel Albiczew , à la tête d'un 
millier de Russes, ne fit que se montrer à Pinsk, où il faisait son 
rassemblement. Il n*y eut pas même un combat , tout le parti se 
dissipa devant Albiczew ; le malheureux Oginski s'enfuit à Dant- 
zick , et la dernière ressource de la liberté polonaise fut anéantie. 

A la funeste époque de la déroute de Landscron , la conduite 

' On troQTe, aa commencement de plomate que celni dont il est ici question, 

la seeonde édition de rfli5{oire(f«ranar- La dissertation de M. de Rayneval est 

ekU. de Pologne, de Roihière, publiée nne de celles qui Jettent le pins de Inmiére 

en 1818 par M. Aagnis , plasieurs dis- sur l'histoire de Pologne. An reste, noas 

sertations lues à rinstitat sur cet on- dew>ns dire que l'antenr ne s'accorde 

vrage, lorsqais, sur la proposition de pas avec Rolhière an sujet da général 

M. Dannon, il ftat question de lui accor- Mockranows^i, et qu'il rentre dans l'opi- 

der un prix décennal : l'une de ces dis- nion émise par le générai Dunoariea. 

sertations porte le nom de M. de Rayne- ( Voyex la note de la page 1 17. 
val. Nous pensons que c'est le même di* (Note de réditeur, y 
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dé Dumouriez était entièrement opposée à celle du ministre; il 
avait renvoyé à plusieurs magnats leurs blancs seings , en leur 
conseillant de ne pas se compromettre inutilement ; il avertissait 
la comtesse Mniezeck, Pac, Bohucz, et quelques autres, ou de faire 
leur paix avec la cour de Varsovie , ou de se procurer des appuis 
auprès de celles de Pétersbourg, ou de Berlin , ou de Vienne , 
pour sauver leurs familles et leurs propriétés. Il tenait même les 
chefs de la confédération en garde contre leurs propres illusions 
ouïes fausses espérances qu'ils recevaient. Il était persuadé, et 
il Test plus que jamais, que la vraie politique doit être franche et 
vertueuse ; et qu'on sert mal sa propre cause en employant la per- 
fidie et la fausseté avec les nations étrangères. 

Il reçut bientôt après la nouvelle que le duc d'Aiguillon lui 
avait nommé pour successeur le baron de Viomësnil, maréchal 
de camp plein de talents militaires et d'esprit. Ce général a un 
caractère noble , généreux et franc. Une belle figure, une grande 
amabilité , un courage invincible , une étoile très-heureuse , de 
grandes actions , l'ont justement élevé aux honneurs militaires. 
Il a été l'une des malheureures victimes de la catastrophe du 10 
août 1792. Son brave frère se distingue aujourd'hui dans l'armée 
de Gondé. On lui avait donné à son départ des impressions très- 
défavorables à Fagent disgracié, et une instruction qui, dans les 
mains d'un homme moins juste et moins honnête > aurait servi 
à le perdre. 

Il eut communication de cette instruction d'une manière 
fort extraordinaire. Il y avait dans les bureaux de Gérard un 
commis qui n'estimait pas son chef. Ce commis n'avait jamais vu 
Dumouriez, et ne le connaissait pas. Il s'était passionné depuis 
longtemps pour le succès de la révolution de Pologne. Il n'avait 
entrevu d'espoir que depuis les dépêches de cet envoyé. 11 les rc* 
lisait continuellement, et s'était attaché à leur auteur. Il était 
souvent forcé d'écrire des dépêches qui contrariaient un plan 
qui lui paraissait le meilleur. Il avait eu une grande joie lors 
du premier succès de l'invasdon du palatinat de Cracovie , perdu 
tout courage après l'affaire d&Landscron ; mais, bien loin de re- 
jeter ce malheur sur l'agent , il le plaignait et le justifiait. Il fut 
indigné de l'instruction qui devait le perdre , et il eut la hardiesse 
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de lui eu envoyer une copie > sans lettre. Quatre ans après seu- 
lement, il lui fit Taveu de cet envoi. 

Cette instruction donnait de fausses notions , propres à trom- 
per le général Vioinesnil. Ou lui peignait , comme considérable, 
rétat des forces de la confédération, eu partant de Tépoque qui 
avait précédé la déroute de Landscron. Ainsi on lui détaillait 
vingt mille hommes d'excellente cavalerie, quatre mille hommes 
d'infanterie, avec Tespoir au moins de la tripler ou quadrupler ; 
cinq ou six places contre lesquelles les Russes avaient échoué , 
et plus de cent cinquante pièces de canon. On lui annonçait , 
outre tous ces naoyens , l'insurrection prochaine de la Lithuanie, 
et presque la certitude de la détection de toute l'armée de la cou* 
ronne, qui viendrait le joindre. Ainsi on présentait à son activité 
un tableau manque de cinquante à soixante mille hommes qu'il 
ferait sortir de terre d'^ui^ coup de baguette , avec un sénat au- 
guste très- uni, partagé en plusieurs conseils, tenant des envoyés 
dans presque toutes les cours. 

On venait ensuite à Tarticle de Dumourtez : on commençait 
par quelques éloges perfides ; on avouait que ses idées et ses 
soins avaient contribué à amener cet état brillant ; mais on attri- 
buait tous les mauvais succès à son inexpérience , sa pétulance , 
son opiniâtreté, et ses projets gigantesques. On annonçait à Yio- 
mesnil qu'il trouverait , jointes à Tinstruction ^ beaucoup de 
pièces qui étaient des plaintes et des délations contre cet en- 
voyé , les unes des membres de la confédération ( il y en avait 
de Pac lui-même), les autres des chefs militaires polonais, d'au- 
tres enfin d'aventuriers français , qui, ayant tiré de lui une solde 
et des grades , espéraient améliorer leur sort en le calomniant 
près du nouveau minisire. Gomme la plupart de ces plaintes 
portaient sur le refus d'arge&t, on paraissait inquiet de l'emploi 
qu'il avait pu faire du subside , et on chargeait Yiomesnil de lui 
faire rendre un compte scrupuleux. Le reste des plaintes portait 
sur abus d'autorité et propos durs. 

Dumouriez, qui ne voulait perdre aucune des pièces de l'af- 
faire de Pologne , dont il pouvait avoir un jour besoin , et que 
Yiomesnil , qu'il ne connaissait pas, pouvait avoir ordre de lui 
enlever en fit une liasse qu'il confia a son fidèle cousiu Château- 
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n«tif , et il le fit partir pour Vienne, sous prétexte d*alier au- 
devant du successeur, qui voulut le ramener; mais s'excusant sur 
sa santé , qui à cette époque était très-délicate , d'après les or- 
dres de son cousin, il continua sa route pour la France, où il 
déposa les papiers en lieu sûr. Ils sont devenus la proie des 
anarchistes, ainsi que les Mémoires sur la Pologne et des IVotes 
sur la Hongrie, qu'il avait rédigée dans ses moments de loisir'. 

Il n'avait conservé que les pièces justificatives de comptabilité 
du subside. Viomesnil arriva à Bilitz dans les premiers jours 
de septembre; il fut d'abord très-froid et très-réservé avec son 
prédécesseur, qui, étudiant son caractère, attendait tranquille- 
ment le moment de la confiance. Après avoir entendu les déla- 
teurs, après avoir cherché de tous côtés à vérifier le beau tableau 
de forces et d'espérances que lui présentait sa trom^use instruc- 
tion , ne trouvant ni une bonne tête dans les Polonais , ni en- 
semble dans leur assemblée, ni plan, ni armée, ni argent, il 
se livra à l'honnêteté et à la franchise de son caractère, et il 
vint un matin chez Dumouriez avec un ingénieur, nommé Me- 
nonville , homme de grands talents , qui avait toute sa confiance, 
et qui la méritait : alors se livrant de son côté à sa franchise na- 
turelle, Texplication fut trës-cprdiale, et a fondé l'amitié qui les 
a unis depuis. Il ne lui cacha pas qu'il savait que son instruc* 
tion était dirigée contre lui , et qu'en conséquence il avait pris 
la précaution d'envoyer tous ses papiers en France ; mais il 
rassura que cela ne nuirait point à tous les renseignements 
qu'il pourrait désirer, parce qu'il était sûr de sa mémoire. Il en 
était effectivement si sûr, qu'en 1794, vingt-trois ans après, 
ayant eu sa tête occupée de beaucoup d'affaires plus importantes 
encore , sans une seule pièce , sans cartes , les noms propres , 
les lieux , les positions , les détails des intrigues et des affaires , 
les époques , se présentent avec ordre et vérité à mesure qu'il 
écrit. 

Alors il lui détailla l'état de nullité où il avait trouvé la con- 
fédération, l'état solide où elle avait existé un moment en sui- 
vant ses plans , l'état désespéré où elle s'était réduite par son 

' Peut être ces manuscrits de Dumoariez se retroaveraient-ils aax archives 
royales. ( Note de l'édiitur. ) 
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inconduite , les dangers de la politique fausse et trompeuse de la 
cour de Pranoe, Tinflaenoe des disgrâces des Turcs, qui aehè?e- 
raient la mine de cette chimérique révolution, et la sûreté du 
partage trèfr-prochain de la Pologne. li finit par lui conseiller de 
ne pas compromettre sa réputation militaire en s^ mettant à Ja 
tête de pareilles troupes , ce que lui avait pu et dû faire , n'étant 
que colonel. Il lui remit ensuite Fétat de sa dépense, qui ne mon- 
tait qu'à cent quatre-vingt-cinq mille livres ; il lui laissait cent 
mille livres en caisse sur l'année 1770, et la totalité de 1771 , à 
laquelle il n^avait pas touché. 

Yiomesnil et Menon ville furent étonnés de ce tableau. Le gé- 
néral lui fit les plus grandes instances pour rester avec lui , lui 
promettant de le faire faire brigadier ; il s'y refusa constam- 
ment, et le btron de Yiomesnil doit se souvenir de sa réponse : 
il lui dit que, sMl avait avec lui des troupes françaises, il resterait 
dç tout son cœur à ses ordres , ne dût-il commander que cin- 
quante dragons; mais qu'ayant mené en chef les affaires mili- 
taires et politique de la confédération , il ne pouvait pas être 
employé subaltemement avec les Polonais; qu'ils étaient altiers, 
lui fier; qu'il serait compromis à tout moment, et deviendrait 
inutile^ Le général se rendit à cette raison , lui demanda des 
notes qu'il lui donna, ainsi que ses chevaux et ses équipages, qu'il 
lui vendit en partant. 

Yiomesnil eut la probité de mander au duc d'Aiguillon que 
les plans de Dumouriez étaient excellents, et que si on les avait 
suivis, tout aurait réussi. Il lui avait remis , entre autres pièces, 
un projet pour surprendre le château de Cracovie. Ce projet était 
très-bon ; il le gardait depuis deux mois, et l'avait réservé pour 
le temps où il aurait plus d'infanterie, ainsi que le projet de la 
surprise deZamosc, qui devait lui être livré. Il voulait faire mar- 
cher ces deux coups de main et l'insurrection de la Lithuanie, avec 
son établissement à Sendomir. Leur exécution partielle lui pa- 
raissait plus nuisible qu'utile. 

Après son départ, Yiomesnil, suivant son caractère entrepre- 
nant et sa confiance en son étoile , espérant tirer les Polonais de 
leur apathie , et leur rendre l'activité et l'énergie qu'ils avaient 
perdues, fît exécuter la surprise du château de Cracovie parle 
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br^ve Cboisy , mort depuis lieutecant général , qu'il avait amené 
avec lai , aiosi qu'une vingtaine d'excellents officiers de troupes 
légères. Les Russes vinrent les assiéger. Jamais Yiomeïnil ne 
put parvenir à réunir la cavalerie polonaise pour secourir la place. 
Choisy , après avoir soutenu un siège mémorable, qui a fait un 
honneur infini aux Français , et qui est une des époques brillan* 
tes si communes dans leur histoire mHitdire , fut obligé de ca« 
pituler après avoir défendu cette bicoque pendant deux mois. 
La Pologne fut partagée par le traité de Berlin , et Viomesnil re- 
vint en France , ayant rempli une mission pénible , infructueuse 
et désagréable. 

Tels sont les principaux traits de la révolution de Pologne ^ 
auxquels Dumonriez a eu part , et sur lesquels il 8*est- un peu 
étendu pour suppléer aux mémoires qu'il en a?ait rédigés , et 
qui sont perdus. Les Polonais sont encore plus à plaindre qu'à 
blâmer. Les nations qui ont démembré leur vaste territoire 
étaient toutes garantes de leur constitution et de leur liberté. 

La nation polonaise est brave, généreuse, polie et sociable. 
A cette époque, l'esprit, les talents et l'activité étaient tombés 
en quenouiUe. Les femmes conduisaient les affaires , montraient 
de l'énergie, pendant que les hommes menaient une vie volup« 
tueuse et galante. Dumouriez , pour les peindre au duc de Cboi- 
seul, les nommait, dans une de ses dépêches, les Asiaiiques de ' 
r Europe, Ils avaient le plus grand désir de la liberté; ils sacri- 
fiaient sans balancer à cette passion leur fortune et leur vie ; 
mais leur système social et leur constitution s'ppposaientà leurs 
efforts, et les faisaient tourner contre eux-mêmes. Leur agitation 
était un ouragan qui allumait les ateliers voisins où se forgeaient 
leurs fers. 

Leur esclavage durait depuis soixante-dix ans , c*est4-<dira 
depuis que Pierre le Grand avait opéré la création de l'empire 
de Russie. Cest dès lors qu'il aurait fallu faire des confédéra- 
tions, et être soutenus parles puissances intéressées'à s'opposer 
à l'accroissement de ce nouveau peuple. Ils combattaient pour 
leur constitution; pour conserver leur liberté, il eût fallu qu'ils 
commençassent par la détruire. La constitution polonaise est 
une aristocratie pure , mais dans laquelle les nobles n'avaient pas 

T. XI. 13 
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un peuple à gouverner; car on ne peut pas donner ce nom à 
huit à dix millions de serfs attacliés à la glèbe , qui n*ODt au- 
cune existence politique, et dont l'esclavage se vend , s'achète , 
se troque, se lègue, et suit toutes les mutations de propriétés , 
comme les animaux domestiques. Le corps social des Polonais 
est un monstre composé d'une réunion de têtes et d'estomacs, 
sans bras et sans jambes. 

Leur régime, leur code légal , ressemble à celui des colonies 
à sucre, qui , par la même raison, ne peuvent pas soutenir l'in- 
dépendance. La nation polonaise ne consistait donc, avant le 
partage , que dans un corps social de huit à neuf cent mille 
nobles répandus sur une surface qui , avec un autre régime, 
aurait pu nourrir trente millions d'hommes libres. ^ 

Les Spartiates avaient bien leurs cultivateurs ilotes, comme ^ 
ks Polonais leurs paysans serfis; mais les Spartiates occupaient 
un territoire très-resserré; ils avaient des moeurs austères, des 
lois dures, et un gouyernenient très-bien ordonné. Les Spartiates 
armaient leurs ilotes, s'en servaient à la guerre, remplaçaient 
la diminution des citoyens quand la guerre dépeuplait trop 
la cité, en élevant un certain nombre de ces mêmes ilotes à l'é- 
tat de citoyens. Les nobles polonais n'osaient pas mettre les 
armes à la main à leurs serfe , et ne les élevaient jamais à l'hon- 
neur de la noblesse. 

A Sparte , les biens étaient en commun , les citoyens étaient 
^aux, les rois étaient toujours indigènes et héréditaires, les 
éphores modéraient leur autorité; il n'y avait aucun moyen de 
corruption. £n Pologne, les charges héréditaires , les palatinats, 
castellanies, starostiesi mettaient une inégalité immense entre 
les citoyens, c'est-à-dire les nobles; chaque élection de roi était 
un rengrég^ment de corruption et de vénalité ; et, dans le cou* 
rant. de l!année , des diètes ori^euses , et surtout le liberum 
f)€tOj achevaient d'affaiblir la république en la jetant, par ses 
formes constitutionnelles même, dans le désordre «t l'anarchie. 
Les confédérations étaient elles-mêmes un moyen d'affaiblisse- 
ment par leur propre légalité, et par l'habitude que les Polonais 
s'étaient faite de s'en jouer, et d'en faire une source d'intrigues et 
de manèges. 



LIV. I. V- CHAP. IX. 141^ 

Il fallait donc , si les^PoIdnais voulaient être libres, que c^ )q 
eommeneement du siècle ils abolissent leur constitution, se 
donnas^nt une masse de citoyens proportionnée à lenr territoire, 
en rendant libres leurs cultivateurs: Alors, leurs vertus se seraient 
déployées, ils auraient formé une nation respectable; car leurs 
vertus sont à eux, et leurs vices appartiennent a leur insoutena-» 
b^e constitution. 

Les parties envahies de la Pologne ont gagné en changeant 
de maîtres. Celle qui'reste forme encore un territoire assez con- 
sidérable pour figurer comme puissance, si elle admet un ré- 
gime social libre, qui, en rendant citoyens tous les hommes 
qui cultivent son sol,. les intéresse tous à Texistence nationale. 
C^est un grand effort, mais il est absolument nécessaire 8*ils 
veulent eonservi»r une nation polonaise. S'ils ne pfpuient pas 
d'eux-mêmes ce parti décisif, rien ne peutempéeher que le par- 
tage ne soit complété. Alors la république ou le royaume de PO' 
It^ne sera effacé des annales de TËurope , coinràe Tempire des 
Assyriens, Tempire romain et tant d'autres^ de^ annales du 
inonde. Est-ce un mal? est-ce un bien ? La Providence peut seule 
le prévoir. Les hommes sont des enfants quijouent sérieusement 
leur existence , jusqu'à ce que ses décrets immuables, bon gré 
mal gré, fixent leur sort. 



^ CHAPITRE IX. 

Retour en France. 

Dumouriez se sépara à regret du baron de Viomesnit et de 
quelques Polonais , surtout de Bohucz , qui est mort en France 
peu d'années après ; il était venu y prendre un asile. Cet homme 
avait un grand caractère et un génie vaste. Si la confédération 
eât réussi, il aurait gouverné et changé la Pologne. Dumouriez 
partit avec le comte de Ségur, capitaine de dragons , qui hii ser- 
vait d'aide de camp. N'étant point pressé d'arriver, étant même 
sûr d*être mai reçu, il allongea sa route pour faire un voyage 
d'instnictîon, repassa parla Hongrie, où il laissait b^Miooup 
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d*amis , traversa la Bohême pour visiter les champs de gloire du 
grand Frédéric, vit en Saxe le camp de Pirna , séjourna à Dresde 
et à Leipsick , revint à Francfort, d*oà il rentra en France par 
Bruxelles et Mons, se reposa quelque temps à Saint -Quentin 
chez sa sœur Tabbesse deFervaques,et n'arriva à Paris que dans 
les premiers jours de janvier 1772. Le comte de Broglie, M. de 
Chauveiinet Favier, lui annoncèrent que le ministre des affaires 
étrangères déclamait contre lui. Il avait eu la délicatesse de ne 
point prendre ses appointements sur lesubside; il lui en était dâ 
neuf mois , ou vingt-sept mille livres. 11 avait mangé dans cette 
malheureuse mission près de quarante mille francs de son patri- 
moine. 

Il alla à Versailles , et demanda une audience au duc d'Aiguil- 
lon. Elle loi fut accordée, etellefiittrès-orageusê. Le due, qu*il 
n'avait jamais vu, prit la parole, et lui dit, d'un ton orgueilleux 
et irrité : « Ah ! vous voilà. J'espère que vous ne vous attendez pas 
à des récompenses. — Je vous crois trop juste, monsieur le duc, 
.pour me mettre dans le cas de vous solliciter. — £h bien ! vous 
n'en aurez point ; le roi est très>mécontent de vous. — Il me sem- 
ble cependant qu'il doit être satisfait du rapport du baron de Vio- 
mesnil. — Non, monsieur. J'ai trois griefe contre vous. — Quel 
est le premier.' » lui dit fièrement Dumouriez. La duc^ étonné 
de là question et du ton fier, répond , en balbutiant de colère : 
« Vous vous avisez de m'interpeller! sachez que je peux vous pu^ 
iiir. — Je ne suis pasnsserfou, monsieur le duc, pour méconoat- 
tre votre pouvoir. Je n'ai pour tout patrimoine que ma conduite. 
Vous dites que vous avez trois griefs contre moi , vous paraissez 
très-irrité : je vous prie de me dire quel est le premier grief. — 
Monsieur, voui^ avez fait des plans fous et gigantesques. — Ce 
grief ne tombe pas sur moi : le roi et son conseil les ont agréés, 
vous-même les avez approuvés ; j'ai vos lettres. Quel est le second 
grief ? —Le second , monsieur? Vous avez traité brutalement et 
indécemment une assemblée représentant une nation et des nobles 
polonais. — Cela est faux, monsieur le duc ; on vous en a imposé. 
Cependant distinguons : je n'ai jamais écrit et parlé à la confé- 
dération qu'avec respect, pour tâcher de l'élever à la hauteurde 
sa dignité ; mais je connens que plusieurs fois Jai été obligé <te 
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traiter durement les individus ^ méine grands seigneurs. J'ai 
même , à Scavina et à Landscron , rallié à coups de plat d'épée 
des fuyards, sans m'inquiéter s'ils étaient nobles ou non ; je n'ai 
fait en cela que ce que le baron de Viomesnil sera forcé de faire , 
.et ce que vous eussiez fait à ma place. Je vous avoue que ce grief 
ne mérite pas votre attention. Quel est le troisième grief? — Oh ! 
pour le coup , vous êtes un insolent, vous me bravez. Vous êtes 
une créature de M. de Ghoiseul. — Je suis créature de Dieu et de 
mon épée. Cette épithète ne convient qu'à vos valets ^ et je me 
retire. » Il ouvre la porte; le duc lui dit : « Je vais vous faire 
mettre à la Bastille. — Vous le pouvez ; mais ce ne sera pas vous 
qui m'en ferez sortir. — Vous avez la tête bien dure. — Monsieur 
le duc , je ne connais que les balles plus duses que ma tête. Mais 
pourquoi me traitez-vous si mal? » Le duc prend «in air |dus 
calme*, et lui dit assez gracieusement : « Je suis juste : vous m'a- 
vez mandé que vos appointements vous sont dus, je vous les ferai 
payer exactement, mais n'attendez rien de plus de moi. — £h 
bien! à la bonne heure. Je n'ai été que prêté aux affaires étran- 
gères, j'en ai assez; je vais m'adressera mon ministre. «Huit 
jours après , les appeintemens furent payés. 

En sortant de cette vive conférence, il se rendit sur-le-champ 
chez le marquis de Monteynard ,* ministre de la guerre , qu'il n'a- 
vait jamais vu non pius* Ce ministre était enfermé dans son ca- 
binet. Le valet de chambre , après l'avoir annoncé, vint lui dire 
qu'il revînt un autre jour; qu'on n'avait pas le temps de lui par- 
ler. Très en colère, Dumouriez force la porte , la referme sur lui, 
et interrompt M. de Monteynard, qui, avec un froid glacial , lui 
demande pourquoi il force la porte d'un ministre. « Vous me 
voyez très-ému, lui dit-il : écoutez-moi, vous verrez si j'ai tort. » Il 
lui raconte vivement la scène qu'il venait d'avoir aveeje duc d'Ai- 
guillon. Pendant ce récit , la figure calme de M. de Mooteynard 
s'anime; il le plaint, et l'assure qu'il ne trouvera pas en lui la 
même injustice. 

M. de Monteynard détestait le duc d'Aiguillon. Tout l'ancien 
parti du duc de Cboiseul , surtout le prince deCondé , qui l'avait 
porté au ministère, le soutenait contre lui, La conférence de- 
vint très-lottgue ; et quatre jours après il l'attacha avec trois^iiiJle 

13. 
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livres d'appointements à la légion de Lorraine, dont était colo- 
nel le eomtede Vioinesnil , frère du général chargé de la mission 
de Pologne , avec lequel il était lié depuis la Corse. l>ès lors la 
confiance s'établit entre œ ministre et lui sur beaucoup d'objets. 

Il raconta son aventufe au comte de Brôglie et à Favier ; on on 
fit un article de la correspondance secrète, qui divertit Louis XV. 
Ce roi détestait le duo d'Aiguillon, et ne faisait aucun cas de ses 
talents ; il était cependant plus à son aise avec lui qu*avee le duc 
de Choiseul, dont la tranchante supériorité l'avait toujours 
gêné. 

Il passa toute Tannée 1772 entre Paris et Versailles, où il avait 
loué un petit appartement, à la mort de son oncle. N'étant qu'at- 
taché à la suite de la légion de^Lorraine , il n'était assujetti à au- 
cun serviœ. Cependant ce loisir n'était pas sans occupation. Son 
premier travail fut une Instruction pour les troupes légères; 
c'est un traité pratique de la petite guerre, et de tout ce qu'un of- 
ficier doit apprendre pour devenir bon. partisan. Il fit attacher on 
de ses élèves , nommé Montigny , comme capitaine de dragons à 
la légion de Lorraine , pour faire exécuter cette Instruction. Elle 
y réussit, et elle aurait fini par être universdlement adoptée, sans 
la réforme que M. de Saint-<jrermain fit de ces corps «n 1774. 
> Il fut ensuite chargé par le ministre de rexanoen d'un nouveau 
traité sur les hôpitaux militaires , donné par un médecin sommé 
Colombier. Cet ouvrage comprenait deux parties , l'une Intitulée 
Hygiène militaire^ l'autre Médecine militaire. Cela entraîna des 
discussions , des épreuves dans des hôpitaux qu'on établit exprès. 
Mais le régime des anciens administrateurs des hôpitaux royaux 
et de la vieille médecine l'emporta , et cela ne procura que quel- 
ques légères améliorations et la réforme de quelques gros abus, 
qui lui firent des ennemis, pour avoir voulu soutenir Colombier, 
d'ailleurs homme dangereux et assez mauvais sujet, mais fort 
instruit. 

Il fut chargé d'un autre travail qui lui prit six mois. Il avait 
rapporté de ses voyages des mémoires sur l'état et les ordonnan- 
ces militaires du Portugal , de l'Espagne, de la Prusse, de la 
Russie et de l'Autriche. M. de Monteynard, à qui il les montra, 
lui ordonna d'en faire une analyse comparative etraisonnée, qu'il 
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dressa en six colonnes , y ayant inséré la France. Ce rapprocKe- 
ment raisonné des ordonnances , avec des dissertations sur 4es 
différences de chaque génie national , qui y nécessitent des va- 
riétés ou des oppositions, rendaient cet ouvrage instructif; il est 
perdu. 

M; de Monteynard était un ministre médiocre, mais très^-sage , 
très-honnéte homme, et très-appliqué. 11 avait fort bien fait la 
guerre; il était bon officier d'état-major, et connaissait bien les 
détails des semées : mais, hors de son affaire militaire, il ne savait 
rien du tout. 11 n*étaît pas d'âge à étudier le droit public et les' 
intérêts des nations ; il n'en aurait même pas eu le temps. Con- 
naissant sa propre faiblesse à cet égard, 11 en parlait souvent 
à Dumouriez dans leurs conférences particulières ; ils travail- 
laient fréquemment ensemble sur cette matière; et, pour la lui 
rendre plus intelligible, il fit pour lui un petit ouvrage intitulé 
Tableau spéculatif de V Europe , dont Louis XV eut une copie, 
^ai lui donna iMur-l'auteur une prédilection qui lui valut la Bas- 
tille. 

Ce fut aussi cette même anpée qa^l ébaucha , avec Guibert 
et Delille , Tanden régisseur des vivres de la Corse , un travail 
sur les états généraux^ dont les gens prévoyants jugeaient alors 
qu'on aurait besoin. <Aucun des trois ne pouvait imaginer qu'un 
jour cette ressource précieuse serait la cause des maux épouvan- 
tables de la France '. 

Tous les hommes de la société spirituelle , savante et aimable 
dans laquelle il vivait alors, sont morts : heureux la plupart d'a^* 
tre eux , qui n'ont pas vu la révolution ! Cegx qu'il a fréquentés 
depuis , Bailly , Champfort et autres , en ont été les tristes vieti^ 
mes. Tous ses amis, ses parents , ses compagnons d'armes, sont 
massacrés ou errants. Ce Paris , séjoiir alors de Tespcit et de la 
philosophie, est devenu le cloaque de tous les crimes. Le sang 
a inondé toutes les rués où il a marché; le pillage a dévasté tou- 



* Il serait possible de soutenir qne haut, et doit être eberehée plos loin, 

la conyocatton des états généraux de Dnmouriez parait tom1>er .ici dans une 

France fut l'occasion de la révolution errenr très-commune parmi les adver- 

française, et des maux qu'elle a entrai- saires du nouvel ordre de choses-amené 

ués après elle. Mais il semble que la par la révolution française 
cause de cette révolution date de plus {ffoU d'9-Vé\M9UU)- ■ * 
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tes les maisons où il a Téca. Il n*y retrouverait pas un visage de 
connaissance. La licence atroce y tient tous les habitants dans la 
terreur! Excepté les tans-culottes , tout le monde crie vîve h 
liberté! en tremblant devant la guillotine. Il cherche sa patrie, 
il ne voit que des décombres. Il cherche des Français , il ne voit 
que des sauvages féroces, couverts de sang. Malheureux émigrés, 
cesser de vous reprocher les uns aux autres tous les maux qui 
vous accablent ! Tous les Français de tous les partis on t des torts, 
et ont fait des fautes. Qu*iine indulgence mutuelle les prépare à 
se réunir, quand ce déluge^le sang et de crimes sera passé! Il est 
trop âgé pour espérer voir la France régénérée; quel que soit le 
sort qui l'attende , il mourra libre , car on ne peut pas enchaîner 
son âme; et son dernier vœu sera pour sa patrie et pour ses com- 
patriotes, de quelque opinion quMIs soient, excepté pour les scé- 
lérats et les tyrans. -<» 



CHAPITRE X. 

Révolnfion de Suède. 

Le marquis d'Ossun et le duc de Grillon vinrent cette année à 
Paris. Dumouriez vit souvent le premier avec la reconnaissance 
et rattachement qu'il lui devait ; il vit beaucoup le second , qui 
était très-gai et très-aimable. Celui-cî avait été camarade du duc 
d'Aiguillon dans le régimeût du Roi , et était fort lié avec lui; il 
se mit dans la«téte de donner à ce ministre des sentiments plus 
favorables pour Dumouriez, et de rattacher à ce ministre. II y 
avait six mois qu'il était' à Paris, sans avoir remis le pie^ chez 
le duc d'Aiguillon. On venait de récompenser tous les officiers 
qui étaient de retour de la Pologne ; tous avaient eu des grades 
supérieurs. M. de Monteynard n'avait pas en le courage de pro- 
fiter de cette, occasion pour procurer le grade de brigadier à son 
instituteur en politique, qui avait supporté cette injustice avec 
une patience très-philosophique, quoique MiM. de Broglie et de 
Cbauvelin, qui y étaient plus sensibles que lui, eussent tenté de 
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le faire comprendre dans cette petite promotion. Le^uc de Gril- 
lon en parla au duc d^Aigoillon, et quelques jours après il reçut 
une lettre très-gracieuse de ce ministre , avec une ordonnance 
de trois mille livres sur les fonds des affaires étrangères. 11 lui 
mandait de venir le trouver. Il avait Tàir très-gracieux. Dumou- 
riez,qui regardait cette gratification comme un affront, avait 
Fair très-froid. Il tire l'ordonnance de sa poche, et» la lui reinet- 
tant entré les mains, il lui dit : « Monsieur le duc, je vous re- 
mercie de votre bonne.intention; mais Je n'ai rien demandé , «t 
ceci est trop, ou trop peu. » Le duc fut pétrifîé> mit Tordonnance 
sur son- bureau, et répondit d'un air contraint : « C'est bon. » 
Dumouriez se retira , et ils ne se sont jamais revus. 

Ainsi la démarche du bon duc «de Grillon ne servit qu'à les 
brouiller davantage. Quelque9jàursaprès,GriIlonluidit : « J'ai 
revn le ministre; il est furieux contre vous, il dit que vous êtes 
un Britomar, — Qu'est-ce qu'un Britomar? demanda-t-il. — 
C'est un homnie fier et d'un caractère indomptable , fameux 
dans le roman de Cassandre, de la Calprenède. — £b ! où le duc 
d'Aiguillon a-t-il pris une aussi riche érudition ? — Nous n'avions 
pas d'autre lecture au régiment du Roi ; et je suis persuadé, tout 
ministre qu'il est, qu'il i^'a jamais lu que des romans/ » Cette 
conversation ne fut pas perdue; Louis XV la lut dans sa corres- 
pondance. Dumouriez lut le roman de Cassandre, et fut assez 
content du caractère de Britomar '. 

Cette année, le roi de Suède changea le gouvernement de sa 
patrie. Cette révolution, conduite avec beaucoup d'adresse et de 
secret , ne coûta point de sang, mais elle a préparé toutes les 
guerres, les conjurations , les forfaits dont ce roi a été la victime, 
et qui agitent encore ce malheureux royaume. Xouis XVaimait 

* Le général Damoariez assure qu'il a le Faramond du même auteur un Brio- 

lu le roman de Ccusandre, par la Cal- mer qui offre à peu près le même carac- 

prenède ; il donn« même son opinion tère que celui qui est attribué à Bri- 

sar le caractère de SHfomor/ et c'est un tomar. Peut-être Dumouriez a-t-il été 

Ikit digne de remarque qu'il ne se trouve trompé par la ressemblaucé^des noms; 

puint de Britomar dans Cassandre. Le peut-être aussi le personnage nommé 

sujet de cet ouvrage est l'histoir» d'O- J?ri^omar se rencontre-t-il dans quelque 

rondate et de Cassandre , et les per^ autre roman du temps, dont le général 

aonnages sont tous des Grecs, des Scy- ' Dumouriez aura confondu le titre avec 

ihies ov des Eersea. Un nom gavlois., tel celui de Cassandre. 
que celui de Britomar, aurait pu diffi- ' ( Note de l'éditeur, ) 

cUement s^y introdaire. On trouve dans 
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fort œ jeune monarque; on prétendait qu'il lui avait tracé le 
plan qu*ii a suivi : ee qu'il y a de sûr, c'est que le comte de 
Broglie, ami des Schœffer ^ confidents de Gustave lit, avait 
beaucoup travaillé, Tannée précédente, sur la Suède. On craigiuât 
que le parti d* Axel Fersen, qui était à la tête de Topposition, n'ap- 
pelât la Russie; et il était question en ce cas d*envoyer ou les 
sept millions, ou les sept mille hommes du traité entre la France 
et la Suède. On n'avait pas d'argent, et M. d'Aiguillon voulait y 
envoyer la brigade allemande, dont il voulait donner le comman- 
dement au marquis de Castries , depuis maréchal de France et 
ministre de la marine, qu'il n'était pas fâdié d'éloigner. 

Le marquis de Castries avait une belle figure ; l'héritage du 
niaréchal de Belle-Isie l'avait rendu très-riche* Il était grand 
travailleur, avait fait la guerre d'une manière très-briUante, avait 
gagné une bataille, et réunissait plusieurs grandes places mili- 
taires. Il avait l'air de viser au ministère, et faisait ombrage au 
duc d'Aiguillon, qui, avec moins de talent, ma^ autant d'ambi- 
tion que^son grand^nde le cardinal de Richelieu, visait au pre- 
mier ministère. 

Il s'agissait de transporter ces troupes de France en Suède. 
Par terre, cela était impossible : par mer, on crut ne pouvoir 
pas le faire sans la permission des Aiiglais. On envoya à Londres 
un lieutenant général nommé Martanges, homme d'esprit de so- 
ciété. Le ministère anglais se fit prier, mais enfin permit le pas- 
sage, à condition qu'il se ferait sur des transports anglais et sous 
l'escorte de leurs frégates. Tout cela se traitait à l'insu du mi- 
nistre de la guerre. Dumonriez l'apprit du comte de Broglie et 
de Favier, qui se moquaient de l'embarras du duc d'Aiguillon. II 
alla trouver M. de Monteynard, qui fut fort surpris de cette nou- 
velle, et qui jura qu'il ne permettrait pas que les troupes fran- 
çaises passassent d'une manière aussi honteuse. Il avait raison ; 
mais il fallait motiver son refus, et substituer un autre moyen. 

Dumouriez se rappela que, pendant qu'il était en Espagne, un 
colonel nommé Lascy était chargé du recrutement des étrangers 
au service de cette puissance ; qu'il avait un dépôtde recrues établi 
à Hambourg, qui fournissait tous les ans plus de six centset quel- 
quefois douze cents recrues. Ll composa un mémoire au nom du 
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ministre de la guerre, dans lequel, après avoir démontré la né- 
eessité de fournir au roi de Suède le subside en hommes et poi nt 
en argent, il tomba sur la négociation honteuse du duc d' Aiguil- 
lon avec r Angleterre, qui avait amené de la part de la cour de 
liOndres une proposition inadmissible; et il proposa de fournir 
le contingent de sept mille hommes , sans en tirer un seul de 
France. 

Il demandait qu'on choisit un bon lieutenant général dejor» 
tune et deux maréchaux de camp pareils , un nombre propor- 
tionné d'officiers de tous grades et de tpute arme ; qu'on les en- 
voyât se réunir à Wismar; que plusieurs d'entre eux fussent 
placés en stations fixes, à Liège, à Hambourg et àDaotzick; 
qu*on fît répandre une amnistie pour tous tes déserteurs qui, 
sortant du service étranger, se rendraient à un de ces trois dé- 
pôts, ou en droiture h Wismar. On sauvait par ce moyen la 
honte et la dépense du transport par T Angleterre, on empêchait 
un démembrement de Farmée, et on rendait à leur patrie sept 
à huit mille hommes qui auraient bien mérité leur pardon. 

M. de Monteynardalla porter ce travail auroi, qui en fut très- 
content. Au bout de deux jours, il lui demanda si quelqu'un ne 
lui avait pas suggéré cette idée : il répondit sans hésiter que c'était 
Dumouriez. « £h bien ! dites-lui , dit le roi, qu'il se prépare à 
partir pour Hambourg. J'adopte le plan ; mais il faut qu'il aille 
lui-même examiner sur les lieux s'il est praticable , et combien 
de temps il fiaudra pour l'exécuter. Je veux que d'Aiguillon 
Ignore cette mission '. » M. de Alonteynard rapporta à Dumou- 

> Ce trait remarqaaUcettrande ceux sentait la supériorité, mais dont il ne 

qai caractérisent le mieux Louis XV, supportait qu'avec impatience le ton 

qui, ila An de sa vie, était devenu dis- tranchant et l'ascendant trop marqué, 

simulé par faiblesse. Tons les historiens On se souvient que lors du partage de 

dont la flatterie ou des considérations la Pologne, événement dont I/inis XV 

étrangères n'ont point altéré le juge- fut si afBigé, ce monarque s'écria avec 

ment, n'ont pu s'empêcher de reconnaître douleur : j4h! si Choiseul eût été ici, 

que ce prince éprouvait un secret plaisir le partage n^auraU pat eu lieu. Cette 

à tromper ses ministres, et à exercer, exclamation révèle tout le caractère d'un 

contre ceux même qu'i} paraissait af- roi qui, au sentiment de la justice et de 

fectionner le plus, une sorte de contre- la vérité , joignait une incurable fai- 

poliee. Sa correspondance avec le comte blesse , et n'avait pas la force de briser 

de Broglie en est une preuve entre mille, des chaînes dont le poids lui paraissait 

Au reste, Louis XV n'aimait pas le duc souvent insupportable. 

d'Aiguillon; U avait souvent regretté {Note de l'éditeur,) 
le sacrifies du d«c de Choiseul, dont il 
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riez les ordres du roi; celui-ci lui fit une objection très-natu- 
relle : « Tout ce dont vous me chargez là est du ressort du mi- 
nistre des affaires étrangères; le duc d'Aiguillon vous en fera 
la querelle ; il est plus puissant que vous; vous serez abandonné 
du roi, renvoyé du ministère, et moi je serai perdu. Faites au 
moins une démarche auprès du roi, et dites-lui Tobjet de ma 
répugnance. » M. de Monteynard , frappé lui-même de ces ré- 
flexions, alla trouver le roi , qui lui dit impatiemment : « Je le 
veux ; présentez-moi Dumouriez* » Le soir même il fut présenté 
à Louis XV : « Partez pour Hambourg, et exécutez les ordres 
de Monteynard. • Et, sans attendre la réponse, il se retira. 

Il n'y avait plus de réflexions à faire. Il partit au mois de juin : 
instructions, chiffre, passe-port, argent, H reçut tout de son mi- 
nistre. Il arriva à Hambourg. Les deux factions en Suède, des 
chapeaux et des bonnets^ s'étaient accommodées pendant Tin- 
tervalle; tout était pacifié. Il fut très-content d'être débarrassé ; 
la mission étant finie, il se crut hors de danger. Il avait entre- 
tenu sa correspondance avec le ministre, qu'il instruisait de tout 
ce qu'il voyait et apprenait. Il y avait très-bonne société à Ham- 
bourg, et il s'y amusait bien. Il n'avait jamais vu la Prusse; 
Guibert était alors à Berlin. 11 lui écrivit pour qu'il prévint le 
grand Frédéric du désir qu'il avait d'aller l'admirer : le roi, qui 
le connaissait de réputation depuis sa mission de Pologne, con- 
sentit à le recevoir. Il écrivit à Favier de lui envoyer une lettre 
de recommandation pour le prince Henri, qui avait beaucoup d^. 
bonté pour lui. 

. Pendant son séjour à Hambourg il était entouré d'espions du 
duc d'Aiguillon ; on avait arrêté plusieurs lettres qu'on lui écri- 
vait, entre autres deux ou trois du comte de Ségur, qui lui man* 
dait très-imprudemment la présentation de la du Barry à la Dau- 
phine, et plusieurs sales intrigues du sérail du roi. Enfin, au mois 
d'octobre 1773^ deux jours avant l'époque fixée pour son départ 
pour Berlin, il fut arrêté à minuit dans son lit par l'envoyé de 
France, un vieux baron de la Houze, avec lequel il vivait intime- 
ment,qui lui présenta un inspecteur de police, nommé d'Hémery^^ 
liomme fort aimable et fort doux. Il aurait pu faire des plaintes 
dans une ville libre, et réclamer sa liberté, sârdeson innocence. 
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11 se rendit à l'hôtel de France , où il resta onze jours ; toute Ja 
ville vint le voir, et jamais cette maison n'avait reçu plus 
nombreuse compagnie. Il partit avec son exempt, qui avait deux 
compagnons, et lui deux domestiques très-braves. Il aurait pu 
s^ei» séparer à Wesèl ou dans le Brabant'; il continua sa route 
tranquillement, et il entra à la fin d'octobre à la Bastille. 



UVRE DEUXIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

La Bastille. 

Jusqu'en 1773 la vie de Dumouriez avait été errante et agitée. 
Toutes les études, tous les travaux , toutes les commissions dont 
il avait été chargé, portaient sur des intérêts étrangers , sur des 
objets extérieurs. La France était le pays qu'il avait le moins 
habité, qu'il connaissait le moins. A cette époque commence 
pour lui un genre de vie tout différent , plus posé , plus séden- 
taire, où, tout entier occupé des intérêts directs de sa patrie, re- 
vêtu d'une place qui fixe ses idées, qui exerce suffisamment son 
goût pour le travail , satisfait deson sort autant que l'homme peut 
l'être , il s'occupe, au milieu de ses livres et de ses ateliers , d'un 
objet bien plus important pour la France , bien plus satisfaisant 
pour sa philanthropie. Il fallait un bouleversement pour le tirer 
de cet état tranquille et sage; il est arrivé , ei il se trouve à pré- 
sent replongé dans une vie errante et agitée, lorsqu'il a atteint l'âge 
du repos. 

En lisant avec attention les Mémoires de sa vie , on verra que, 
toujours mu par le besoin de se faire un état , par l'horreur de 
l'oisiveté, par la soif de s'instruire, il avait plus d'activité que 
d'ambition, plus de désir d'agir que de paraître. On l'a vu re- 
fuser des grades supérieurs, dtabord en Espagne , ensuite en 

f4 
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France: Finjustioe que lui avait faite le duc d* Aiguillon, par la 
promotion des ofGciers qui avaient servi sous lui en Pologne, ne 
l*avait pas même ému. Encore plus insensible à Tavarice , il s'é- 
tait appauvri dans les missions brillantes qu*il avait eues ; il avait 
rejeté souvent les sollicitations qu'on lui faisait de vendre so»cré- 
dit auprès de deux ministres dont il avait eu la confiance. Il avait 
refusé trois mariages fort riches qu'on lui avait offerts à Paris , 
parce qu'on calculait son avancement. Une pension de trois mille 
livres, des appointements pareils, étaient tout ce qu'il avait acquis ; 
mais il les avait bien gagnés , et il en était content. Il n'avait rien 
à se reprocher. Sans avoir de dégoût pour la vie , il y était peu 
attaché ; ainsi il ne sentit ni inquiétude ni chagrin en entrant en 
prison. 

Il arriva à la Bastille à neuf heures du soir. Il fut reçu par le 
major, vieillard pédant et janséniste, qui le fit fouiller exactement, 
et lui fit prendre son argent, son couteau, et jusqu'à ses boucles 
de souliers. A ce dernier article il eut la curiosité d'en demander 
la raison. Le major lui dit finement qu*un prisonnier avait eu la 
malice de s'étrangler, en avalant un ardillon. Après cette belle 
remarque, ce major eut l'horrible imprudence de lui laisser ses 
boucles de jarretières. Il ne l'en avertit pas , et comme il avait 
grand faim , il demanda à souper. On lui dit qu'il était bien tard. 
Effectivement, la visite et l'enregistrement des effets avaient pris 
une heure et demie. Il pria le major de lui envoyer chercher un 
poulet chez le traiteur voisin. « Un poulet? dit le major. Sa- 
vez-vous que c'est aujourd'hui vendredi ? — Vous êtes chargé 
de ma garde, et non pas de ma conscience. Je suis malade, 
car la Bastille est une maladie ; ne me refusez pas un poulet. » 
D'Héraery, présent, convainquit le major, qui envoya cher- 
cher le poulet. 

' Alors on le mena dans son appartement. C'était une grande 
chambre octogone , d'à peu près quinze pieds en tout sens , et 
d'au moins vingt-cinq de hauteur , dont Tunique fenêtre de vingt- 
deux pieds de haut , s'oavrant en trois parties , était un créneau' 
étroit d'au moins quinze pieds d'épaisseur, avec deux rangs de 
forts barreaux de fer^ Un vieux lit de serge fort sale et fort mau- 
vais , une chaise percée, une table de Iwis , une chaise de paille 



LIV. II. — CflAP. I. 1Ô9 

et une cruche eD faisaient tout l'ameublement . Un porte-clefs ou 
geôlier , très-grossier et très-robuste, lui alluma du feu , lui laissa 
une chandelle , et alla lui chercher à souper. Il alla lire , en at- 
tendant , toutes les inscriptions qui étaient sur les murailles. 11 y 
trouva beaucoup de noms, des sentences, des prières et quel- 
ques grossièretés, qui lui Grent juger que ce triste séjour n'avait 
pas toujours été habité par des gens de bonne compagnie. Il soupa , 
se coucha , et dormit. 

Le lendemain il fut réveillé par Thorrible bruit des énormes 
clefs de son geôlier , qui ouvrit deux grosses portes , garnies de la- 
mes et de bandes de fer, qui renfermaient. Il lui apporta du pain 
et du vin pour son déjeuner , et lui dit de s'habiller , parce qu'à 
neuf heures le gouverneur voulait le voir. Cet homme , à qui il 
demanda s'il n'y avait point de meilleure chambre , lui dit que 
c'était une des meilleures de la Tour de la liberté; car, par un 
rafûnement de barbarie , on avait donné ce nom à une tour de 
la Bastille. Ainsi , comiàe la chambre était au troisième étage , 
elle s'appelait la troisième liberté. Il dit en riant au geôlier : 
« Il me semble que dans ce charmant séjour on ajoute la une 
plaisanterie à l-hospitalité. » Ce propos fut rapporté par le geô- 
lier , et à cette occasion il apprit qu'on tenait un gros registre 
dans lequel on insérait tous les discours des malheureuses victi- 
mes du d^potisme ministériel. Cela devait faire un livre bien 
bizarre. 

A neuf heures, un aide-major vint le chercher avec un sergent 
et quatre invalides , et le mena dans la chambre du conseil , sans 
qu'il pût obtenir réponse à aucune de ses questions. Un moment 
après entra un vieillard en robe de chambre ; c'était le gouver- 
neur, nommé le comte de Jumilhac. Jamais homme n'a eu un 
caractère moins analogue à son affreux emploi ; il l'avait accepté, 
parce qu'il le fixait à Paris avec soixante mille livres de rente : 
sll s'est conduit avec tous les autres prisonniers comme avec 
Dumouriez, ils devaient bénir la Providence de ce qu'elle l'avait 
destiné à ce triste gouvernement. C'était un ancien militaire, et 
un bomme de plaisir; il était bon, sensible et poli. Il ne se mê- 
lait point^du détail de la maison ; son major était son intendant. 
Il lui apprit que le roi payait quinze livres par jour pour lui, et 
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^rois livres pour chacun de ses domestiques ; qu'ainsi, dansrle cas 
où il ne serait pas bien traité , il n'avait qu'à se plaindre à lai. 
Dumouriez, en entrant en prison , avait voulu renvoyer ses do- 
mestiques, qu'on n'avait pas ordre d'arrêter; ils avaient absolu- 
ment refusé leur liberté : préférant suivre le sort de leur maître, 
ils avaient espéré être dans la même chambre que lui, ce qui 
n'arriva que trois mois après : l'un est à présent marié et père de 
famille, l'autre est mort. 

Jumilhac lui apprit ensuite qu'en conséquence du régime de 
la Bastille , il était au secret jusqu'à ce qu'il eût subi un premier 
interrogatoire ; c'est-à-dire que personne ne pouvait lui parler, 
ni répondre à ses questions. Ce fut à cette occasion qu'il l'avertit 
du registre où on insérait toutes les paroles des prisonniers , et 
qu'il lui répéta ce qu'il avait dit au geôlier , dont ils rirent ensem- 
ble. Il lui dit que pendant le temps du secret il n'était permis 
de lui donner ni plume , ni encre, ni aucun livre , pas même un 
livre de prières. « Mais , ajouta-t-il , vous êtes trop intéressant 
pour que je vous bisse souffrir de ce régime trop sévère. Je 
suis trop vieux pour monter jusque chez vous : je vous ferai des- 
cendre tous les matins dans cette salle. Emportez ces deux yo- 
lumes , et cachez-les quelque part. » C'étaient deux romans 
nouveaux. Il l'embrassa très-tendrement. 

Jumilhac était beau-frère de M. Bertin, ministre d'État, et Fé- 
conome des petits agiotages particuliers de Louis XV. Il est à 
présumer que ce ministre avait eu ordre de parler à son beau- 
frère , pour adoucir le sort d'un homme qui n'était en prison 
que pour avoir obéi au. roi. Sa prison, et le procès ridicule qu'il 
a subi , sont une des anecdotes les plus caractéristiques du règne 
de ce monarque faible, dissimulé, et foncièrement bon et juste. I^ 
régime du secret dura huit jours , pendant lesquels il vit tous les 
matins son bon gouverneur, qui ne le laissa pas manquer de livres, 
et qui lui contait toutes les anecdotes des filles de Paris. Il poussa 
l'attention jusqu'à lui envoyer des citrons et du sucre pour faire 
de la limonade, une petite provision de café, du vin étranger, 
et tous les jours un plat de sa table , quand il maugeai^t chez lui. 
Ces attentions ont duré pendant six mois , et ils se sont séparés 
amis intimes. 
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- Le premier acte de la révolution a été de détruire la Bastille , 
comme un insupportable monument du despotisme , parce que le 
premiei* cri de la liberté a été contre les lettres de cachet et con- 
tre la suppression tyrannique des citoyens qu'on faisait disparaître 
sans Tintervention des lois. Et les monstres anarchistes ont rétabli 
tous ces excès, renlèvement arbitraire des citoyens, le régime du 
secret, avec un raffinement de cruajiité qui n*a jamais existé sous 
les rois! On juge publiquement les prétendus coupables : mais 
être amené devant un tribunal révolutionnaire , c'est être con- 
damné d'avance. Une populace féroce entoure des juges grossiers 
et barbares, et boit d'avance le sang de l'accusé , surtout s''il a le 
malheur d'être noble ou riche. Dos bravos, des applaudissements 
suivent toujours sa condamnation. C'est à ce point que l'anar- 
chie a dégradé Thumanité! On trouve même la guillotine trop 
lente. A Lyon , des canons chargés à cartouches font voler en 
pièces des bandes entières de malheureux ; de la cavalerie achève 
à coups de sabre de massacrer ceux qui palpitent encore , et qui 
expirent sous un double tourment, au milieu de l'ivresse et de 
la joie des cannibales. A Nantes , on assemble deux cents prê- 
tres dans un bateau, et on le coule dans la Loire. On fait des 
faiseeasix de trente ou quarante malheureux , et on les précipite 
dans les rivières , pour épargner les munitions ! Et le Français , 
après avoir secoué tout principe d^humanité , de religion , de lois , 
adore , dit-il , la raison ! 

En citant ces horreurs, ce n'est pas à sa nation entière qu'il 
s'en prend. Il aime, il plaint ses compatriotes, ou opprimés ou 
abusés. Il est persuadé qu'ils reprendront leur ancien caractère, 
et que dans vingt ans ils liront avec indignation cette partie 
de leurs annales, détruiront cette isecte abominable qui a fait de 
la scélératesse et de la truauté ses principes constitutionnels, 
et ne prononceront qu'avec effroi le nom de Ma rat et de ses 
infâmes adorateurs ^ Alors seulement la France renaîtra de 

I Cette phrase, dont trop de personnes point nn'jeu de l'imagination ; mais ce 

contestent encore la justice, peat servir qui est et sera toqjours sonverainement 

de correctif au paragraphe plein d'à- injuste, c'est de les imputer à la na- 

mertume qui la pràêède. I^s horreurs tionfrançai8e,quin'a jamais pu les con> 

à jamais détestables dont l'auteur a fondre avec la cause de ta liberté, 
présenté le sanglant tableau ne sont ( Note de VéêAtew. ') 

14. 
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ses cendres , et reprendra en Europe le rang dont elle 8*est dé- 
gradée, pour se donner une existence aussi misérable que 
(jriminelie. Français, si mon sang pouvait vous rendre voire di- 
gnité et votre bonlieur, je le sacrifierais avec bien- de la joie; je 
mourrais content ! 

Ce ne fui; que le neuvième jour qu'on le fit descendre dans la 
chambre du conseil, où il trouva autour d'une table trois com- 
missaires et un greffier. Après qu'on lui eut fait prêter serment, 
et qu'on eut écrit son nom et ses qualités, il eut à son tour la 
curiosité de les connaître. Le président était un vieux conseiller 
d'État nommé Marville, homme d'esprit, mais grossier et gogue- 
nard. Le second était M. de JSartines, lieutenant de polioe et 
conseiller d'État, homme fin et très-poli. Le troisième était un 
maître des requêtes, nommé Vilievaux , homme très-faux et 
grand chicaneur. Le greffier, qui avait plus d'esprit qu'eux, était 
un avocat aux conseils, nommé Beaumont. Dumouriez avait 
trop lu l'histoire de France, pour ne pas connaître tout le dan*» 
ger d'une commission arbitraire. Le célèbre cardinal de Ricbe^ 
lieu, grand-oncle et modèle du duc d'Aiguillon, en avait fait un 
usage redoutable. Il crût donc devoir prendre ses précautions. 

1" Il signifia à ces messieurs qu'il ne regardait le travail 
qu'ils allaient faire que comme une instruction ; que c'était dans 
cette confiance qu'il consentait à répondre à leurs questions, 
bien persuadé que le roi était trop juste pour lui refuser un ju<» 
gement par un tribunal légal. H dicta ce qu'il venait de dire, 
en forme de déclaration. On lui refusa d'abord cette inscription. 
Ces messieurs se récrièrent contre sa méfiance. Vilievaux dit : 
« Monsieur, croyez-vous ^ue nous sommes ici pour vous sur- 
prendra? — C'est bien assez d'être pris, » répondit-il gaiement. 
On se mit à rire, et la déclaration fut inscrite. . 

2*» Comme M. de Marville voulait dicter les réponses de 
l'accusé, il défendit au greffier d'écrire rien à son nom que ce 
qu'il dicterait lui-même. Le président insista, et lui dit que c'é- 
tait contre l'usage. « J'ignore l'usage des commissions, mais je 
ne veux être condamné ou absous que de ma propre bouche. 
Si vous ne m'accordez pas une chose de droit. naturel, je me 
retire. — Eh bien î nous vous jugerons comme un muet volon- 
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taire. — Vous n'êtes point juges, vous n'êtes que eominissaires ; 
vous serez plus punis que moi, car vous ue saurez rien, et ,oq 
en nommera d'autres. » On se mit encore à rire , et on céda. 

3^ Il fit inscrire une protestation contre toute sollicitation 
ou protection en sa faveur de la part de parents, amis ou supé- 
rieurs ; et il ajouta qu'il se consolait facilement de ce qui lui ar- 
rivaft, parce qu'il espérait que Kroi se ferait rendre compte des 
interrogatoires, et qu'il connaîtrait quels étaient ses vrais servi- 
teurs. 

Alors on lui demanda s'il savait pourquoi il était à la Bastille. 
« Je m'en doute, répondit-il; mais voilà une question qui sent 
rinqulsition. Allons, messieurs, je défends la place; c'est à vous à 
tirer les premiers. » On rit beaucoup, et en général les séances 
de ce procès ont toujours été très-gaies. Alors on lui demanda 
pourquoi il voulait aller en Prusse, il répondit que c'était pour 
voir un grand roi et de belles troupes. « Pourquoi aviez- vous 
une lettre de Favier pour le prince Henri ? — Parce que je l'ai 
demandée à Favier, pour qui ce prince a des bontés. — N'al- 
liez- vous pas pour faire à cette cour des propositions ? — Quelles 
propositions, et de quelle part ? — De la part du comte de Bro- 
giie ou du duc de Choiseul. — Non ; et si vous ne vous expliquez 
pas plus clairement, je ne vous entends pas. -^ On sait, mon- 
sieur, que vous désirez la guerre, ainsi que le dUc de Choiseul 
et le comte de Broglie ; et. vous pouvez avoir été chargé de leur 
part de chercher à troubler l'Europe.— Je ne sais ce que dési- 
rent MM. de Choiseul et de Broglie ; mais, dans tous les cas, 
je les crois trop sages pour négocier en leur nom. D'ailleurs con- 
naissez-vous le roi de Prusse.^ Comment a^t- on pu imaginer 
qu'en cas que deux seigneurs français fussent assez étourdis et 
moi assez fou pour aller entamer, sans mission, des négocia- 
tions de quelque genre que ce fût, il aurait la complaisance de 
changer ou piler sa politique ^sur les insinuations d'un simple 
colonel français.^ Tout cela est absurde. — A vez-vous jamais 
écrit au roi? — A quel roi ? — Au roi de France, — Jamais. 
Mais quand cei^j^rait, qui oserait m'en faire un crime ? -^ Lui 
avez-vous jamais-parlé ? — Jamais. » ; 

Ce fut là tout le prenùeir interrogatoire. Il s'établit ensuite 
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une oonversatiob fort gaie, dont il profita pour demander des 
livres et des ptumes, et qu on lui fit la barbe. Sartines, qui , 
comme lieutenant de police , avait Finspection de la Bastille, 
Jui dit que cela le regardait. Alors , très-inconsidérément, fi 
lui dit : « Monsieur, j'ai six mille volumes à Versailles ; per* 
mettez-moi de vous donner une liste des livres qu'on pourra 
me faire venir. » M. de Sartines lui dit froidement : « Vous ne 
vous rappelez pas qu'en partant vous aviez prié madame votre 
tante de vendre vos meubles et vos livres : vous n'y avez plus 
rien. » Dumouriez baissa la tête, et ne répondit rien; il crut 
qu'on avait mis le scellé sur son appartement, et ce ne fut que 
le lendemain que M. de Sartines lui dit qu'il avait fait ce men* 
songe pour empêcher ses confrères d'arrêter ses meubles. C'é- 
tait un service essentiel qu'il lui rendait. 

En sortant de la conférence, Jumilhac, qui l'attendait, et 
qui, de l'antichambre, avait entendu alternativement disputer et 
rire, qui voyait tout le monde sortir d'un ahr gai, le questionna 
beaucoup. Il lui raconta ce qui s'était passé; alors le gouverneur 
rinstruisit à son tour de choses fort importantes. 11 lui apprit 
d'abord que le comte de Broglie , ayant eu une dispute très- 
violente avec le duc d'Aiguillon, lui ayant écrit une lettre très- 
déplacée, avait été exilé à sa terre de Ruffecen Angbumois; que 
Favier et Ségur étaient aussi à la Bastille , ainsi qu'une vieille 
comtesse de Barnaval, maîtresse de Ségur; que le diic d'Aiguillon 
avait voulu y faire mettre mademoiselle Legrand , Guibert , 
Latouche et tous ses amis, pour faire croire qu'il y avait une 
grande intrigue; qu'on cherchait le baron Debon,tHarécbaI de 
camp, ami du comte de Broglie ; qu'on répandait dans Paris 
que Guibert et Dumouriez avaient été envoyés en Prusse pour 
engager Frédéric à faire la guerre; qu'on disait que le duc de 
Choiseul était chef du parti, Favier le conseil, et lui un agent 
principal; que le roi avait dit que d'Aiguillon s'y casserait le 
nez, et que tout cela n'était que des folies; que M. de Chau- 
velin l'appuyait fortement près du roi ( malheureusement il 
mourut quelques jours après d'une attaque ^^poplexie, sous 
les yeux de Louis XV , qui y fut insensible); que dans le conseil 
il avait pour lui MM. de Soubise et Bertin; que des trois com- 
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missaires, Marville était neutre, Sartiues pour lui, et Villevaux . 
entièrement contre; Dumouriez le pressa d*engager >I. Bertin 
à prier le roi de se faire présenter les originaux des interro- 
gatoires , et non pas les extraits. 

Bien content de ce qu'il avait appris , il remonta chez lui , et 
se servit d'abord de l'ardillon d*une de ses i)0ucles pour écrire 
son interrogatoire sur la moraille, chaque phrase en une langue 
différente et en abréviation ; et depuis il a continué à prendre 
cette précaution , dont il s'est bien trouvé pour les retours de 
question, d*un interrogatoire à l'autre, il réfléchit ensuite sur 
tout ce qu'il venait d'apprendre : il jugea , ce qui était vrai , que 
d* Aiguillon plaidait le faux- pour découvrir le vrai ; que, sachant 
qu'il existait une correspondance entre le roi et le comte de Bro- 
glie, n'osant pas faire 4e questions sur cet article sacré, il 
espérait /par la suite du procès, en apprendre des détails. 11 avait 
entre les mains la preuve de la mission du ministre de la guerre, 
le chiffre , l'instruction , le passe^^port ; ce n'était cependant pas 
sur cela qu'il, faisait diriger l'interrogatoire , mais sur la per- 
mission d'aller en Prusse , et sur la lettre de recommandation 
de Favier pour le prince Henri., 

Quant à Favier, on dirigea différemment le procès contre lui ; 
on l'interrogea sur un grand travail politique , très-connu , 
qu'il avait composé sur les intérêts de toutes les puissances de 
l'Europe , et on lui parla très-légèrenaent du voyage de Prusse. 
Quant à Ségur, comme il n'était que colporteur de correspondance, 
on le traita fort mal pour la lettre qu'il avait écrite contre la 
du Barry , et pour les chansons et plaisanteries du temps qu'on 
trouva chez lui. Ainsi le roi ne se trompa point : le duc d'Ai- 
guillon , qui avait voulu faire une grande affaire , après un 
grand 'éclat se trouva très-embarrassé; et si le marquis de 
Monteynard , qui ne se remua pas , et qui , comme le disait gaie- 
ment Dumouriez à MM. deSartineset Jumilhac, avait la con- 
tenance d'un paysan qui veut danser sur la corde avec des sa- 
bots , avait eu du nerf, et avait suivi l'avis du prince de Condé 
son protecteur , d'Aiguillon eût été perdu. On assure que le 
projet de ce dernier avait été de faire couper la tête au comte 
de Broglieetaux trois prisonniers, pour imiter son grand- 
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oncle; mais, quelque faible que fût le roi, il u*était pas primé 
comme Louis XIII par le cardinal : ainsi ce procès ne pouvait 
jamais que dégénérer en une intrigue puérile. 

Ces réflexions le rassurèrent sur son sort. Le lendemain, M. de 
Sartines vint le voir, ce qu'il a fait exactement tous les huit 
jours. Il le gronda de l'imprudence de la veille sur la biblio- 
thèque; lui recommanda d être discret; prit une liste des livres 
qu'il demandait, les lui envoya, lui ût donner plume , encre 
et papier. Dès lors il fut heureux. Il réfléchit beaucoup sur cette 
recommandation d'être discret. Ce n'est que depuis qu'il a eu le 
mot de cette énigme. Pendant tout le procès , le roi a eu peur 
qu'il ne déclarât que c'était par son ordre qu'il avait voyagé. 
11 s'en est bien gardé. Il jugeait qu'il l'aurait désavoué , et alors 
il eût été sacriûé. Le sort de Monteynard en est la preuve. Louis 
eut la faiblesse de le renvoyer, et de donner sa place à d'Ai- 
guillon, plutôt que d'avouer que ce ministre n'avait agi que 
par son ordre. Quelle petitesse dans un roi ! Combien sa con- 
fiance éfeait dangereuse 1 Ce même Louis XV continuait à entre- 
tenir sa correspondance avec le comte deBroglie, qu'il tenait exilé 
à Ruffec. 

Du mouriez ne s'ennuyait point à la Bastille. Il avait partagé 
ses lectures en quatre matières : mathéoiatiques, histoire et po- 
litique, morale, et voyages. Ce dernier genre de lecture est sur- 
tout le plus consolant quand on est privé de sa liberté. Il jette 
sur cette vie solitaire et monotone un intérêt étranger qui £ait 
passer les heures avec rapidité , et il a sur les romans l'avantage 
de laisser une instruction utile pour le reste de la vie. C'est à la 
Bastille qu'il s'est perfectionné dans l'art d6 vivre seul. Il n'a 
fait qu'y fortifier son goût de se communiquer sans réserve entre 
peu de personnes^ mais de porter l'empreinte de la tadturnité, 
et même de l'ennui, dans les grandes assemblées et dans les fêtes. 
Il y a appris à se passer des hommes ; et cependant son carac- 
tère gai et ouvert l'a préservé de la misanthropie, qui est sou- 
vent le résultat de l'habitude de vivre seul. Enfin, il s'y est ha- 
bitué à se passer, même pour longtemps, de ses meilleurs amis. 
Mais il y a surtout acquis une répugnance invincible pour le 
grand monde. 
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Ce ne fut qu'au bout de quinze jours que les commissaires 
revinrent, lis ne parlèrent plus du voyage de Prusse ; il leur en 
(it la remarque. « Il me semble , leur dit-il -, que vous abandon- 
nez votre première attaque; voyons où vous ouvrirez votre feu. » 
Ils rirent. On lui présenta alors instructions , passe-ports et 
chiffres. On lui demanda ce qu*il avait exécuté à cet égard. 
« Rien , répondit-il ; car la révolution de Suède s'est 'achevée 
paisiblement. Au reste, messieurs , je n^airien à vous répondre 
sur cela. Tai rendu compte à mon ministre ; c'est à lui à rendre 
compte au roi de ce que j'ai pu exécuter par ses ordres : cela 
le regarde seul , et il a mes lettres. » Il n*était pas fâché de 
mettre les deux ministres aux prises, espérant qu'alors Montey- 
nard le défendrait , pour se défendre lui-même. 

Il se fît un silence assez long , pendant lequel Villevaux parla 
longtemps bas à Marville , qui tout d*un coup d'un ton sévère 
et même brutal , et d'une voix troublée , lui dit : « Haïssez-vous 
le duc d'Aiguillon ? » Dumouriez se lève , prend un pan de son 
habit à deux mains, le lui porte sous les yeux , et lui dit gaie- 
ment : « Savez-vous lire au travers de mon habit? i» M. de Sar- 
tines et le greffier éclatent de rire. Marville , plus en colère , lui 
dit : « Monsieur, on punit les plaisants. Répondez à ma ques- 
tion. » Dumouriez reprend un ton grave : « Réfléchissez-y, mon- 
sieur de Marville, vous ne pouvez pas sérieusement me faire 
une pareille question. — Monsieur , Je vous ordonne d'y répon- 
dre. — Osez la faire écrire , et j'y répondrai. » 

Alors tout le monde parle à la fois. M. de Villevaux dit : 
« FJle n'a pas besoin d'être écrite. — Elle le sera , je l'exige. — 
Comment, vous exigez? — Oui, elle le sera. — Non. » Nouveau 
tapage. Dumouriez, impatienté, dit à M. de Villevaux : « J'ai ici 
deux conseillers d'État, vous n'êtes que maître des requêtes, vous 
pouvez tout au plus souffler; taisez-vous. ' — Vous êtes un té- 
méraire. — Et vous un brouillon. » Ensuite se tournant vers 
le greffier, homme très-aimable et très-gai, il lui dit: « Au 
moins, monsieur, n'allez pas écrire toutes ces sottises. — Je 
n'ai garde , » dît le greffier en riant. M. de Sartines , qui n'avait 
pas perdu son air compassé, froid et souriant , dit à Marville : 
« Effectivement, monsieur a droit d'exiger qu'une question soit 
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écrite avant d'y répondre. — £b bien, dit en jurant Marville 
tout boufû de colère, elle le sera. Haïssez-vQus le duc d'Aiguil- 
lon?— JejQ^aime ni ne hais le duc d* Aiguillon , que je connais 
fort peu. Mais puisque j'ai Tespoir, en me défendant , de faire 
connaître au roi comment il est servi par son ministre des af- 
faires étrangères , je vais déposer, dans cet interrogatoire, huit 
griefs contre sa conduite ministérielle. — On ne vous demande 
pas cela, dit Marville. — Vous n'avez pas droit de m'interrom- 
pre. Je suis le maître d'étendre ma réponse , et d'y insérer ce que 
je veux. Elle est plus directe que vous ne pensez ,. et vous seriez 
un mauvais serviteur du roi si vous y mettiez obstacle. » Alors 
il dicte huit griefs très-forts, dans lesquels il relève toutes les 
fausses mesures politiques du ministre. Cette réponse était, de 
dix pages. On causa ensuite amicalement , et on lui proposa de 
supprimer foute la séance; il le refusa , et on signa. En se sé- 
parant, Marville, entièrement apaisé, dit : « Ma foi, s'ils ont cru 
trouver un poulet, ils l'ont pris bien coriace.» 

Il était déjà depuis six semaines en prison; Il ne s'ennuyait 
pas , grâce aux livres qu'on ne lui refusait pas, et qu'on faisait 
venir à son choix. Il avait tous les jours une heure de prome- 
nade , ou sur le haut des tours d'où il découvrait tout Paris , ou 
dans la cour qu'il préférait, parce que, sous- prétexte du froid, 
il entrait dans la chambre du conseil, et lisait les gazettes, ce 
qui était très-défendu : mais un vieil aide-major, nommé Fal- 
connet, le plus humain de tous les hommes, affectait de les lais- 
ser négligemment sur la cheminée à Fheure de sa promenade. 
Il voyait M. de Sartines tous les huit jour», le gouverneur pres- 
que tous les jours ; il avait apprivoisé le major , qui foncière- 
ment était un bon homme; il était très*aimé de toute la com- 
pagnie d'invalides, il les connaissait tous par leur nom; plusieurs 
avaient fait avec lui la guerre de sept ans. C'était une compa- 
gnie composée toute de bas.-ofBciers, ayant de l'élévation et de 
l'honneur. Enfin , il était aussi heureux qu'on peut l'être en 
prison, lorsque sa position pensa devenir très-mauvaise^ par une 
de ces aventures dont il n'y a que trop d'exemples dans les prî- .. 
sons. 

Son porte-clefs était un homme très»-grand et très-fort, très-, 
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]>rutal et très-insolent; il n'avait jamais voulu faire son lit, ce dont 
Du mouriez se consolait facilement, et il ne perdait pas une occa- 
siondeluidire des duretés. Occupé deson procèsetdeses études, 
Dumouriez s'était déterminé à patienter et à ne pas se plaindre ; 
il riait même souvent des brutalitésT de ce vrai geôlier de comé- 
die. La saison était devenue pluvieuse et froide, oette chambre 
était glaciale; il pria le major de faire venir un vitrier pour col- 
ler en papier les deux panneaux supérieurs de sa longue croisée. 
Cela fut accordé ; le jour est décidé. Tout fait époque pour un 
prisonnier; les plus petits événements l'affectent, surtout quand 
son âme est entièrement occupée à se lioidir contre les plus 
grands. 

Le vitrier ne vient point. Trois jours de suite on le lui promet ; 
trois jours on lui manque de parole. Enfin , un matin il demande 
avec beaucoup de douceur au porte-clefis pourquoi le vitrier ne 
vient point. Celui-ci, du ton le plus brutal : Eh //.....> on a trop 
de bonté pour toi. Surpris, il le regarde fixement , pour voir 
8*11 est ivre: il ne Tétait pas. Il lui dit qu'il va se plaindre. Cet 
animal le maltraite de paroles, en s'avançant vers lui. 11 n'y 
avait pas d'égalité entre ce colosse et Dumouriez, qui est très- 
petit, maïs nerveux et adroit. En ce moment la colère le sur* 
monte; il court à son feu, prend un tison enflammé, et il l'en 
frappe sur la poitrine. Ils crient tous les deux à la fois , la garde 
arrive, il reprend son sang-froid, et demande à être conduit à 
Tétat-major avec le porte-clefs. -- . 

Le major l'écoute froidement, et lui dit qu'il a eu tort de bat- 
tre un homme du roi ; qu'il devait porter ses plaintes. « Com- 
ment, monsieur! devais- je attendre qu'il m'eût battu? — Il ne 
l'aurait pas osé. — Heureusement, monsieur le major, que vous 
n'êtes qu'un subalterne. Je ne sors pas de cette chambre que je 
n'aie parlé au gouverneur. — Monsieur , il me semble que vous 
voulez donner des ordres ici. — Non, mais je n'en reçois que 
du gouverneur, et je sais me faire respecter partout. » Les in- 
valides détestaient le major : un sergent se détache, et court 
avertir M. de Jumilhac. Pendant cet intervalle le major avait 
ordonné au prisonnier de remonter dans sa chambre; et celui- 
ci , tenant fortement la table embrassée, criait qu'il se laisserait 

15 
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plutôt haclier. Le bon aide-major et les invalides tâchaient de 
calmer les deux parties. 

Jumilhac entre ; Dumouriez va se jeter dans ses bras, et lui 
conte son aventure. Il le prie en même temps d'entendre ce que 
le porte'Clefs dira pour sâf'justification. Celui-ci a la bêtise d'a- 
vouer qu'il «*est servi du mot toi. Le gouverneur, indigné, or- 
donne au major de le casser. Ce malheureux se jette à genoux ; 
il était père de famille. Dumouriez demande sa grâce ; le gouver- 
neur veut au moins qu'il soit au cachot : il le caresse, insiste , et 
obtient grâce entière. Jumilhac le raccommode avec le major, les 
invalides s'attachent «ncore plus à lui , et Belot (c'était le nom 
du porte-clefs) devient le domestique le plus attentif qu'il ait eu. 
Le, vitrier vint le même jour. 

Le lendemain, M. de Sartinesluifit compliment sur sa proues- 
se , et plus encore sur son humanité ; le roi eu fut instruit , car 
il a su tous les détails de la prison, de son patient. Ce monar- 
que, que l'ennui et la satiété rendaient malheureux, se faisait 
donner tous les matins une note de la police sur toutes les aven- 
tures de Paris, même les plus futiles. Si, à sa mort, les jaco- 
bins avaient mis la main sur ces petites feuilles , et que, selon 
leur coutume , ils les eussent fait imprimer , il y aurait eu de 
quoi déshonorer la moitié des familles de Paris >. Au reste, 

m 

I Plosiears rapports de ce genre se et qui racontaient, dans lear langage 

trouvent dans divers ouvrages publiés technique, des scènes qu'elles avaient 

untérieurement à ces Mémoires. On en vues , et des actions auxquelles elles 

remarqi^e quelques-uns dans la Bastille avaient prêté leur honteux ministcre. 

dévoilée t recneil publié par livraisons Onenremarque, par exemple, delà f»- 

après la prise et la démolition de cette meuse Gourdan, institutrice première 

prison d'Etat, et dans la Policé dévoilée t de madame du Barry, de la Dufresoe, 

ouvrage écrit par Pierre Manuel, l'un et de beaucoup d'autres. 11 est difficile 

des administrateurs de 1789, et depuis de citer, même par extrait, quelques 

procureur de la commune de Paris, passages de ces répertoires de licence et 

C<:8 rapports, sortis pour la plupart de de seandale. On trouvera toutefois, sons 

lasourcelapîus honteuse, font connaître la lettre A, un ou deux de ces articles, 

Id conduite secrète d'une foule de per- dont nons supprimons les noms propres, 

sonnugcs souvent constitués en dignité, et dont nous adoncissons l'expression, 

et les scandales cachés de leur vie. Les Nos lecteurs pourront juger les aatres 

noms .propres y abondent ;^ on s'étonne d'après cet échantillon. Quant à nos 

d'y trouver jusqu'à des ministres et des lectrices, nous pensons bien qu'elles 

ecclésiastiques connus; leurs actions n'auront point la curiosité de jeter un 

sont dévoilées avec un cynisme d'ex- coup d'oeil sur ces fragments, que nous 

pression qui ne doit pas surprendre, avons, par respect pour elles, rejetès 

puisque les auteurs des rapports étaient à la fin du volume, 
nrdinuireinent les personnes marnes qui ( f^otc de l'éditeur. ) 

gouvernaient les maisons de débauche, 
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I^ouisXV était très-discret et très-indulgeot : il avait besoin lui- 
même de TiDdulgence universelle; aussi n'était-ii que méprisé, 
mais point haï. 

Quelques jours après, les commissaires arrivèrent pour la troi- 
sième séance. Après un quart d'heure de conversation , ce. fut 
M. de Sartines qui parla. Il commença par faire un grand éloge 
de Tesprit, des talents, des grandes connaissances du prisonnier; 
ensuite il lui dit d'un ton fort sévère : « Doué de toutes ces 
qualités que nous avons reconnues en vous , monsieur, vous 
devez juger vous-même que vous êtes coupable du crime de lèse- 
majesté au premier chef. Vous n'ignorez pas que tout acte mi- 
nistériel passe au conseil du roi , que rien ne se décide que d'a- 
près son consentement : ainsi c'est directement sur sa majesté 
que porte toute la diatribe que vous vous êtes permise contre le 
duc d'Aiguillon.» 

Il se tut, et déjà ses deux collègues jouissaient de la confusion 
de Dumouriez, qui, sans même les regarder, s'adresse sur-le- 
champ au greffier, et répond : « J'ai appris du roi lui-même à 
distinguer sa personne sacrée d§ celle de ses ministres, et à met- 
tre sur leur propre compte leur bonne ou mauvaise administra- 
tion : car, depuis dix-sept ans que je suis au service , sa majesté 
a disgracié ou renvoyé vingt-six ministres. » M^ de Yillevaujc 
voulut se jeter dans une dissertation. Dumouriez lui répondit 
vivement: « £h! monsieur, taisez- vous. Vous interrompez tou- 
jours les séances par vos sophismes. INous ne sommes pas ici sur 
les bancs de logique. Vous n'avez rien à ajouter à l'espèce de 
question de M. de Sartines, ni moi à ma réponse. » Alors , en- 
traîné par un mouvement rapide, il s'étendit avec attendrisse- 
ment sur son dévouement à la patrie et sur son respect pour le 
roi. Les larmes vinrent aux yeux de MM. de Sartines , Marville 
et Beaumont : lui-même était fort ému; et cette séance, qui 
était apprêtée pour lui faire peur, se termina par des éloges, car 
le reste de la conversation n'eut rien d'intéressant , et il n'y eut 
que cela d'écrit. 

Ce procès, en se développant, devenait de moins en moins 
dangereux ; ce n'était plus qu'une intrigue de cour , qui devait 
ou renverser d'Aiguillon si le parti du prince de Gondé était 
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aasez fort pour soutenir MoDteynard , ou Onir par le sacrifice de 
MoDteynard si l'obsession de la du Barry continuait à dominer 
Louis XV. Dumouriez, dans ce dernier cas, s^attendait à être 
victime; mais comme ces intrigues n'ont jamais été accompa- 
gnées de cruauté , il ne craignait ni pour sa vie ni pour son hon- 
neur. Il était jeune, il prévoyait une vexation passagère, contre 
laquelle il s'armait de la philosophie et de ses études. Tôt ou* 
tard il devait sortir de prison , et ne pouvait par la suite qu'y 
gagner. Aussi n'éprouvait-il ni inquiétude ni ennui. Il ne ressen- 
tait que quelques tourments passagers que lui donnait la force 
de sa complexTon; mais n'ayant abrs aucun attachement fite, 
ce n'étaient que des désirs vagues que la lecture faisait passer 
très-vite. Ce temps de sa vie n'a point du tout été malheureux ; 
il s'est écoulé très-rapidement. 

Il y avait près de deux mois qu'il était prisonnier , lorsqu'il 
subit son quatrième et dernier interrogatoire. Les commissaires 
firent une récapitulation légère du peu qui avait été dit dans 1^ 
précédents. Ensuite Marville lui annonça que Favier et Ségur 
étaient à la Bastille, et que le comte de Broglie était exilé. H 
joua rétonné, pour ne pas trahir son amiJumiihac. Marville lui 
dit ensuite : « Quelle liaison^ avez-vous avec le comte de Bro- 
glie ? — Celle qu'un colonel peut avoir avec un général d'un 
grand mérite, frère d'un maréchal de Franco célèbre par ses 
victoires. — Quelle liaison avec Favier et Ségur .^ — Très-an- 
cienne. J'ai cherché à profiter des lumières du premier depuis 
longtemps, pour m'instruire dans la politique. J'ai connu le se- 
cond en Espagne; c'est un brave homme, il a été mon aide de 
camp en Pologne, et il est revenu à Paris avec moi. — Connais- 
sez-vous une certaine comtesse de Bameval ?•— Point du tout; 
je ne l'ai vue qu'une fois , mais je sais que c'est une vieille amie 
de Ségur. — Êtiez-vous en relation avec ces personnes ? — Ja- 
mais avec cette danie, très-peu avec Favier, davantage avec Sé- 
gur, qirî était chargé de mes affaires d'intérêt à Paris. -^ £h 
bien, monsieur, voyez l'affreuse correspondance que vous aviez 
avec lui. — Sont-ce des lettres de moi ? — ■ Non, mais ce sont 
les siennes qu'on a interceptées. — En ce cas , je ne les ai ja- 
mais reçues. Permettez-vous que je les lise?— Oui. »^ 
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Il les lit froidement, et dit : « Ces lettres sont très-imprudeo- 
tes; elles ressemblent à récriture de Ségur, mais on peut les 
avoir supposées. — Il les a avouées. — Tant pis; mais qu'est-ce 
que cela a de commun avec moi ? — Comment, monsieur^ vous 
ne trouvez pas qu'un homme à qui on peut écrire de pareilles 
lettres doit être au moins soupçonné de manquer de respect' 
pour le roi ? — Non , monsieur; mais je trouvé que vous-même 
manquez de respect pour sa majesté , en vous permettant un 
pareil interrogatoire qui blesse sa dignité. Respectons ses goûts, 
ses plaisirs , les secrets de son intérieur : je m'oppose à ce qu'on 
écrive de pareilles imprudences ; et si vous persistez , je trou- 
verai moyen derlui faire passer ma réclamation. Aa commence^ 
ment de la commission , vous aviez l'air de pouvoir me trouver 
des crimes d'État; n'y pouvant point parvenir, on veut m*atta* 
quer par des ordures, et on veut compromettre le roi. Si on 
écrit un mot de ces sottises , je vais faire une protestation dont 
ou se souviendra. » 

Il n'y avait encore rien d'écrit. Marville , aptes un moment de 
réflexion , lui dit : « Monsieur, vous avez raison, vous êtes un 
homme parfaitement intéressant, et un bon serviteur du roi. 
Notre mission eât finie. Favier, avec beaucoup d'esprit, a été 
faible un moment. Ségur est un fou enragé que je vous exhorté 
à éloigner de vous. » Il avait raison ; Ségur avait vomi cent hor- 
reurs , et c'est à la bonté de Louis XV qu'il a dû sa liberté. Cet 
homme atrabilaire est allé e» 1789 se procurer une mort funeste 
en Espagne , par des pamphlets çt des propos contre la cour de 
Madrid. Alors Dumouriez avait depuis longtemps suivi le conseil 
de Marville, et avait cessé de le voir. 

Telle est la fin du procès de la Bastille. Les commissaires se 
séparèrent de lui avec beaucoup de compliments. Mais Marville 
hii en réservait un fâcheux. « Vous avez du courage, lui dit-il 
d'un ton goguenard très -déplacé : je ne vous cacherai pas qUe 
M. de Monteynard vient d'être disgracié; que le due d'Aiguillon 
est plus puissant que jamais ; qu'il réunit aux affaires étrangères 
le département de la guerre, que vous voilà sous sa coupe : 
ainsi prenez votre parti , et attendez-vous à rester ièn prison au 
Bioins dix ans. » Duinouriez lui répondit : « Monsieur de Mar- 

15. 
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ville , VOUS avez sûrement lu les fables de la Fontaide : rappelez- 
vous celle de l'empereur, du charlatan et de Fâne^Dausdix ans 
la moitié de vous autres ne sera pas en vie , bien Ipiu d'être en 
place. Vous avez plus de soixante-dix ans; avis au lecteur. > 
Marvilie Tembrassa, et dit : « Il est toujours le même jusqu'à la 
fin. » ' 

Remonté chez lui, il fit des réflexions fort tristes sur cette 
nouvelle. Mais comme elle était depuis longtemps une des hy- 
pothèses de son calcul , il ne s'occupa que des moyens d'adoucir 
sa prison , qu'il jugeait devoir être très-longue. Il était sûr de 
l'amitié de Jumilbac, qui ne changea point'de conduite. Il dou- 
tait davantage de Sartines , en quoi il avait grand tort , car il lui 
a rendu les services les plus réels jusqu'à. la fin. Il s'occupa des 
moyens de réussir dans deux projets qui lui tenaient fort à cœur : 
Tun , de changer de chambre pour être mieux logé ; l'autre , d'a- 
voir seç domestiques avec lui : il y avait souvent pensé aupara- 
vant , mais l'espoir d*étre bientôt libre l'avait fait toujours nh 
tarder ses sollicitations. 

Il en parla à son ami Jumilhac , qui lui dit qu'il ne pouvait 
rien prendre sur lui, et qui le renvoya à Sartij^es. Celui-ci lui dit 
que , pour pouvoir faire ce changement, il lui fallait une autori- 
sation du ministre de Paris. Ce ministre était Saint-Florentin, 
duc de laVrillière, le plus vil et le plus permanent des ministres 
de Louis XV, oncle dç d^Aiguillon, dont par conséquent il n'a- 
vait rien à espérer. Il dit à M. de Sartines en riant : « Mais ma 
chambre est bien vieille : s'il y arrivait quelque accident qui la 
rendît inhabitable , que feriez- vous .^ — En ce cas, vous change- 
riez de chambre toutde suitç; et comme cela n'est pas dange- 
reux , je m'engage à vous donner le meilleur appartement de la 
Bastille. — Voulez-vous bien , en vous en allant , en donner 
Tordre à M. de Jumilhac? — Volontiers. — Me le promettez^ 
vous? — Je vous en donne ma parole. » 

Il s'occupa aussitôt d'un projet très-extraordinaire; ce fut de 
dé]>âtir sa chambre. Les murailles étaient trop épaisses pour ima- 
giner de les entamer, surtout n'ayant aucun outil de fer. Les 
portes étaient garnies de barres et de Lames de fer, il eût été 
a'4'dessMS de ses forces de les rompre ; il ne voulait pas d'ailleurs 
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avoir Tair d*uQ homme qui cherche à fuir. II avait remarqué quç 
râtrede la cheminée, sur lequel posait son feu, était incliné. Cet 
âtre était composé (Je deux grosses pierres , se joignant ensem- 
ble par le centre sur une poutre que Textréme chaleur avait fait 
ciiarhpnner^ ce qui occasionnait un baissement. Il réfléchit que 
dans cette partie affaissée il devait y avoir un vide* 

Un matin , ou plutôt une nuit, ^r il n'était que deux heures, 
il leva les carreaux de son plandier attenant à l'âtre : il vit la 
IN>utre , il reconnut avec joie qu'il ne s'était pas trompé dans sa 
conjecture; il dérangea son feu, se fit un bélier d'une bûche, 
déplaça les gravois sur lesquels portaient les deux pierres, lit 
un trou, le vida avec ses mains , et, à coups redoublés , il par- 
vint à enfoncer le plafond de la chambre au-dessous de lui. 

Ce travail ne dura guère plus de quatre heures, mais lui pro- 
cura un speetade effrayeuat. C'était un homme d'environ cin- 
quante ans, nu comme la main, avec une barbe grise très-lon- 
gue , des cheveux hérissés , qui , hurlant comme un enragé , lui 
lançait par le trou les gravois qu'il avait fait tomber. Il vou- 
lut parler à c^ malheureux; il était fou. Il a su depuis qu'il se 
nommait Ëustaçfae Farcy, gentilhomme picard , capitaine au ré- 
giment de Piémont, enfermé alors depuis vingt-deux ans à la 
Bastille , pour avoir fait ou colporté une chanson contre la Pom- 
padour. 

Il acheva de jeter les deux grosses pierres et les gravois , se 
lava les mains le mieux qu'il put, car il avait les doigts déchi- 
rés et tout sanglants, et cria à la sentinelle «xterne, par sa fenê- 
tre, d'avertir le porte-clefs. On arriva. Alors il dit que sa chemi- 
née venait de tomber sur Son voisin le fou. On le mena à l'état- 
nrajor; le gouverneur y vint, il lui raconta avec une grande 
apparence de naïveté l'accident qui était arrivé ; il l'attribua à ce 
que la poutre, calcinée depuis le longtemps qu'elle supportait 
le feu, n'avait pas pu soutenir davantage le poids des deux 
grosses pierres. Jumilhac répondit sur le même ton, dit qu'il 
fallait envoyer des maçons dans cette chambre , et ordonna 
qu'il fût logé dans la chambre d6 la chapelle. Pendant qu'on 
arrangeait cette chambre pour le recevoir, resté seul avec son 
ami , il lui montra ses doigts , et lui avoua son espièglerie. Cet 
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excellent homme l*embrasse, et laidittrès-agréabtement : a Mon 
enfant, je serai toujours votre complice, pourvu que je sois votre 
confident. » Ce nouvel appartement avait une antichambre. C'é- 
tait une fort belle chambre de vingt-six pieds d« long sur dix-hiiit 
de large, avec une fort bonne cheminée. Il u*y avait qu'une fe- 
nêtre, ce qui la rendait obscure: Auprès de la cheminée était un 
excellent lit, très-propre, qu'on avait fait faiire pour une demoi- 
selle Tiercelin, maîtresse de Louis XV, qui y avait passé u& 
mois, pour avoir eu trop d'ambition. Le major, en y installant 
Dumouriez, lui dit, pour lui montrer son érudition, et peut-être 
un peu pour le mater : « Monsieur le colonel, c'est la plus belle 
chambre du château ; mais elle porte malheur. Le connétable 
Saint-Pol, le maréchal de Biron , le chevalier de Rqhan et le gé- 
néral Lally, qui l'ont habitée, ont porté leur tête ^ur l'échafaud. » 
Il lui répondit, en lui riant au nez : « Monsieur le major, j'espère 
que vous ne croyez pas me faire peur? » Depuis lors il a toujours 
été ami avec ce major, nommé Chevalier ; deux ans après, il lui 
fît obtenir une augmentation de 400 livres sur une pension de 
600 qu'il avait. 

Il y trouva beaucoup moins d'inscriptions que dans la troi- 
sième liberté. Il y avait quelques pensées, et très-fortes, du 
fameux la Bourdonnaye , quelques sentences anglaises de l'in- 
fortuné Lally, et des paraphrases de psaumes de M. de la Chalo- 
tais ». Il y trouva aussi le nom d'un duc de Courlande( Charles 
deBiren, qui y avait été quelque temps avant lui. Ce fut sous 

• Tout le monde connaît les détails da dent, de l'encre composée d'eau . de suie, 

procès de l'infortuné Lally, et sa Kn de vinaigre et de sucre, sur des papier» 

tragique. I^ récit le plus circonstancié d'enveloppe de sucre et de chocolat, un 

de cette déplorable affaire se trouve mémoire à jamais célèbre, dont Toltaire 

dans les œuvres complètes de Voltaire, a fait l'éloge dans ces termes remarqua- 

et dans le touchant article que le fils de bîes : « J'ai reçu le mémbire de l'infbr- 

)a victime a consacré à sa mémoire, tnné la Chalotais. Malhear à toute ftme 

( Foyez l& Biographie de Michaud, ) On sensible qui ne sent pas le frémissement 

ne connaît pas moins généralement de la fièvre en le lisant 1 Son cure-dent 

l'histoire de M. de la Chalotais, qui fut grave pour l'immortalité ! Les Parisiens 

puni de son intrépide courage à com- sont des lâches; Us gémissent, soupent, 

battre les jésuites , et à soutenir «es et oublient tout. » La Chalotais ne fut 

droits du parlement de Rennes. Ac- rendu à la liberté que pour subir un 

cusé, par les ennemis de son nobleca- exilqui ne finit qu'à la mort de Louis XV. 

ractere, d'avoir écrit une lettre inju- Il reprit ses fonctions au parlement de 

rieuse a Louis XV, cet éloquent et ver- Rennes, et mourut lui-même en 1785. 

tueui magistrat languit longtemps dans Sonfilsapérisouslerégimedelaterreur. 

les prisons d'£tat. Ce fut dans l'une de - (Notç de l'éditeur A 
ces prisooB qu'il écrivit, avçc un cure- 
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uae des paraphrases de ia Chalotais que Dumouriez grava ces 
quatre vers : 

N'adresse point au ciel une plainte importune; 
Et , quel que soit le co^s de ton sort incertain , 

Apprends de moi que Tinfortune 

Est le creuset du genre humain. 

En 1786, le comte d'Artois, étant à Cherbourg , a copié dans 
son porte-feuille. ce distique , dont on peut s'appliquer le but 
moral même ailleurs qu'en prison, dans les calamités méritées, 
ou non méritées, qui accablent notre chétive existence. Si ces 
Mémoires tombent sous sa main, il pourra se rappeler ce disti- 
que. A l'époqueoù il l'a reçu, il était bien loin d'imaginer qu'U 
pourrait un jour s'en faire à lui-même l'application. 

Dumouriez fut tout consolé dès qu'il se vit en possession de 
œtte chambre commode et chaude, ayant un privé en éehors, et 
pouvant être tenue propre. Elle ne ressemblait point à une pri- 
son. Les doubles portes de fer étaient dans l'antichambre , et 
une simple porte de bois fermait sa chambre : il pouvait même 
Fouvrir pour allonger sa promenade. Son nouveau ge^ier^ an- 
cien domestique de Jumilhac,' était un homme doux, poli et 
causeur, qui lui raconta les anecdotes de tous ceux qui avaient 
habité cette chambre, depuis quinze ans qu'il était porte-clefis 
de la tour de la chapelle. 

Le prédééesseiiF de Dumouriez était un jeune homme qu'on 
avait fait moine par force ; qui, ayant protesté contre ses vœux 
pour rentrer dans sa succession et pour épouser une jeune per- 
soime qu'il aimait, avait passé deux ans à la Bastille , d'abord 
dans les cachots, ensuite dans cette chambre, où il avait composé 
des Mémoires ttès-attendrissants qui lui avaient valu sa liberté: 
il en avait donné un eaiemplaire à son bon geôlier ; Dumouriez 
les lut avec bien de l'intérêt. Ce pauvre malheureux avait été un 
an et demi sans plumes ni encre. 

Cela fît imaginer à Dumouriez de n'ea* pas laisser manquer 
ses malheureux successeurs. Il y avait aux quatre coins de la 
chambre quatre colonnes qui s'élevaient jusqu'au plafond , qui 
u'avaitpas plus de neuf pieds de hauteur. Chaque colonne était 
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surnHmtée d*uae figure de sphiax. Il grimpa sur des tables et 
des chaises, et il porta sur. le dos de ces quatre sphinx, qui 
laissaient un vide, des écailles d'huîtres pleines d'encre, des rou- 
leaux de papier blanc, et des plumes taillées. Il s'est toute sa vie 
félicité d'avoir eu cette idée bienfaisante. 

M. de Sartines vint le voir dans cet appartement, et rit de bon 
cœur du tour qu'il avait joué pour se le procurer. Enfin, quel- 
ques jours après son installation , il obtint d'être >réuni à ses 
deux domestiques, qui avaient aussi vécu séparément et été trai- 
tés assez mal, quoiqu'il n'eût cessé de les recommander. On les 
avait interrogés sur la conduite de leur maître à Hambourg. Le 
valet de chambre avait répondu parles plus grands éloges. Le 
postillon les avait fait rire en leur racontant ses propres fredai- 
nes , le cabaret, les filles , le jeu , et se plçiignant de la vie très- 
différente qu'on lui faisait mener. La réunion de ces trois per- 
sonnes fat trèfr>teadre, la prison les rendait égaux : il les reçut 
comme deux amis qui lui arrivaient. On fit deux appartements 
de la grande chambre, en la séparant avec un drap; et les deux 
domestiques couchèrent dans un lit que l'on tendit. De ce mo* 
ment la table fut pommune , et ces pauvres malheureux , qui 
avaient jeûné, s'en trouvèrent très-bien. 

Il avait pris l'habitude de se faire apporter à la fois son dîner 
et son souper tous les Jours , entre trois et quatre heures. Son 
valet de chambre, qui était bon cuisinier, faisait des ragoâts. 
On était fort bien nourri à la Bastille; il y avait toujours dnq 
plats pour le dîner, trois pour le souper, sans le dessert, ce qui , 
servi en ambigu, paraissait magnifique. 

Il ne goûta pas longtemps le plaisir pur d'avoir quelqu'un avec 
qui causer et rire; souvent ses deux compagnons lui furent à 
diarge. Le valet de chambre était mélancolique, et il était obligé 
d'avoir la. complaisance de se distraire de ses études pour amu- 
berces deux hommes; il leur apprit plusieurs jeux de cartes, il en- 
seigna même les échecs à son valet de chambre. Il leur lisait une 
heure le matin, deux heures le soir, des romans, et surtout des 
voyages. Il se promenait avec eux; mais, en tout, il était moins 
heureux alors que quand il avaitété seul; leurs regrets le faisaient 
souvenir qu'il était en prison, et que leur société était forcée. En 
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général, pour supporter la solitude, il faut avoir du caractère, 
une éducation et un état analogues. Les navigateurs connaissent 
cet ennui d'une réunion <bntrainte , et dans les longs voyages 
ils Unissent presque toujours par se trouver mutuellement ti 
chaîne. Cependant rattachement de ces deux domestiques et leurs 
soins pour leur mattre n'ont pas varié un moment. Ils avaient 
fait avec lui la guerre de Corse et de Poli^ne ; ils étaient fidèles et 
braves , et , sans son mariage, il les aurait conservés toute sa vie. 

Il resta huit jours dans son lit, perclus d'une attaque de scia- 
tique provenant du passage d'une vie très-active à une vie trop 
sédentaire , et de la privation des plaisirs à un âge où ils sont 
un besoin. Leurs soins le soulagèrent, et il fut fort heureux de 
n'avoir pas été attaqué de cette infirmité dans sa mauvaise cham- 
bre^ et lorsqu'il était seul. 

Depuis leur réunion il avait chaugé l'heure de sa promenade,; 
il l'avait mise à midi, l^es prisonniers remarquent tout et profi- 
tent de tout. Jusqu'alors, uniquement occupé de. son procès et 
de ses lectures, il n'avait eu aucune curiosité sur ce qui se passait 
dans la maison. Il devint plus curieux. 

On était en hiver, et tous les samedis on apportait, au pied 
de chaque tour, autant de tas de bois qu'il y avait de chambres 
occupées. Par ses observations à cet égard, il calculait combien 
il avait dans chaque tour de compagnons d'infortune. Tous les 
jours, à rheure de midi, on mettait aussi, at> pied de chaque es- 
calier , autant de paniers contenant des plats qu'il y avait de pri- 
sonniers. Ils étaient alors peu nombreux, car ii n'y en a jamais 
eu de son temps plus de dix-neuf^ et pendant plusieurs jours 
ils n'ont été que sept. Ainsi cette terrible Bastille, au moins à 
cette époque, n'engloutissait pas autant de malheureux qu'on le 
ctt>yait. Depuis que les jacobins s'en mêlent, malgré les exécu- 
tions continuelles , les cachots de Paris contiennent toujours 
entre trois , quatre et cinq mille infortunés, dont la vie ne tient 
• qu'à tin fil. 

Ses domestiques lui firent faire une autre remarque impor- 
tante. Les personnages marquants étaient servis en faïence, les 
autres en étain. Ces premières découvertes^ qu'il n'aurait jamais 
faites tout S0ul, le conduisirent au projet d'ouvrir une correspon- 
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danceavec Favier; car pour Ségur, les eominissaireset JumiBiac 
même Yen avaient dégoûté : il était fâchéde savoir qu'il souffrait 
pour lui, mais il n^ voulait pas se compromettre avec cet homme 
dangereux. Il fut aidé dans son projet par une circonstance heu< 
reuse. 11 vit un jour un porte-clefs chargé d'nnsac assez gros, 
pour la tour de la Bertaudière; il lui demanda ce qu'il y avait 
dans ce sac : « Des lentilles, dit Je porte-clefs. — Il faut que votre 
prisonnier aime furieusement les lentilles^ — Il en mange à 
tous ses repas. » Il savait que Favier aimait beaucoup ce légume; 
il ne douta pas qu'il ne fât dans cette tour. 

Le lendemain , il tailla avec un -morceau de verre cassé un 
charhon, dont il flt un crayon. Il y avait trois tas de bûches au 
pied de' la tour ; il écrivit en anglais «ur le côté scié d'une bûche : 
Je suis dans la chambre de la chapelle. Réponds^moi. II fut 
huit jours sans réponse. EInfin, sur son tas de bûches, il trouva 
une réponse en anglais. Alors iL écrivit dans un petit billet son 
premier interrogatoire et sa première réponse, et le mit dans la 
fente d'une bûche. Favier (car c'était lui) répondit de même, et 
ils s'instruisirent mutuellement. 

Il apprit de lui qu'où avait cherché à lui faire avouer qu'il 
était l'auteur de la correspondance du comte de Broglie av«c le 
roi ; qu'ils s'étaient servis ensemble de Dumouriez pour engager 
Monteynard à l'envoyer d'abord en Suède , ensuite en Prusse, 
dans l'espoir de faire engager une guerre: que, malgré sa 
brouillerie connue avec le duc de Ghoiseul , on l'avait accusé 
d'avoir passé trois jours incognito à Chanteloup , en allant l'été 
précédent' aux Ormes, chez M. de Voyer, et à Ruffec, chez le 
comte de Broglie : qu'on l'avait accuséd'étre l'auteur d'une chan- 
son contre la du Barrv, et de l'avoir faite chez mademoiselle Le- 
grand f qu'elle avait été aussi sur le point d'être mise àlaBastille, 
et qu'on l'avait interrogée chez elle; qu'il avait prouvé, par le temps 
011 la chanson avait été faite, qu'il n'avait pas pu en être l'auteur ; 
que, dans le cours de ses interrogatoires, Marville lui avait dit 
qu'on avait reconnu son. innocence sur le fait de la ehanson; 
qu'on en avait découvert et puni l'auteur. 

Ainsi le procès qu'on avait fait à Favier n'était pas plus grave , 
ne portait pas sur des faits mieux prouvés. D' Aiguilla avait es- 
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péré trouver le fil dHine grande intrigue qui n'existait pas. Mais 
il avait tiré un très-grand parti de cette affaire, puisqu'il avait 
forcé Louis XV, qui ne Taimait ni ne Festimait, à chasser Mon- 
teynard dont il respectait la probité, et à lui donner le ministère 
de la guerre, ce qui rélevait au même rang de pouvoir que le duc 
de Ghoiseul, qu'il aVait eu le plaisir d'abattre. Il n'était pas ce- 
pendant entièrement satisfait, parce que son âme haineuse et 
son ambition lui avaient fait désirer d'exercer des vengeances . 
cardinales, et de remplir le même rôle que son grand-oncle. H 
fallut qu*il se contentât de tromper son maître, ne pouvant pas 
le dominer. 

Dumouriez employa le temps de la Bastille à se fortifier dans 
tout ce qu'il avait appris. Il y fit un ouvrage assez étendu sur la 
guerre, intitulé Principes militaires ; un Traité des légions, 
avec l'emploi et le mélange des armes ; et une tactique adaptée 
à ce genre de troupes. Il entreprit un autre ouvrage très-étendu, 
qui, cependant, n'était qu'un discours préliminaire. Il avait un 
jour lu dans le dictionnaire de Bayle, à l'article Perrot d'Abian- 
court, que cet excellent traducteur, aimant passionnément Ja 
lecture des voyages, avait entrepris, sur la fin de sa vie, de faire 
un traité sur les voyages. Bayle regrettait cet ouvrage. 

Dumouriez, à qui sa prison donnait un goût presque désor- 
donné pour ce genre de lecture, se fit le plan d'un grand ouvrage 
moral : c'était de prendre par siècle la lecture des voyageurs 
sur chaque pays, par exemple, la Chine ; de comparer le génie , 
la progression des arts de chaque siècle, tant de la nation chez 
laquelle se fait levo}^e,que de la patrie du voyageur. Il fallait 
pour cela extraire chaque voyageur avec soin, et les compa- 
rer entre eux. 11 fallait être à la Bastille pour entreprendre un 
pareil ouvrage , auquel il donna pour titre : Essai philosophi- 
que sur les voyages. Il fit aussi un Mémoire politique et com- 
mercial sur Hambourg et la basse Saxe , et une traduction 
en vers français du vingts-cinquième chant du Morganle Mag- 
giore. 

Il ne s'ennuyait pas, mais il voulait être libre, et il remettait 
tous les quinze jours à M de Sartines une lettre pour le roi, 

T. XI. IC 
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dans laquelle il le suppliait, le procès étant instruit, de loi faire 
donner des juges, pour que son sort fût décidé l^aiement. Enfin, 
un jour, le roi prit le parti d'ordonner au duc d'Aiguillon de faire 
le rapport de cette affaire au conseil ; il lui dit en même temps : 
« Us ne sont pas coupables ; il y a trop longtemps qu'ils souf- 
« frent. » D'Aiguillon, en dn courtisan, smût ce que cela voulait 
dire. Il fit un rapport fort doux , Dumouriez Va eu entre les 
mains ; il dit à son article que c*est un bon officier, mais d'une 
activité trop pétulante, frondeur insubordonné et dangereux ; il 
opina à ce qu^il tùt exilé hors de Paris pour trois mois , parce 
qu'il y connaissait trop de monde, et que sa réunion avec sa 
société parisienneoccasionneraitencore de nouvelles tracasseries. 
Le prince de Soubise prit la défense de Dumouriez , et rendit 
témoignage de ses bons services dans la guerre de sept ans. Le 
roi dit : « Je sais que c'est un bon ofQcier, et je veux qu'il con- 
serve son état et son traitement. » Le duc d'Aiguillon assura que, 
bien loin d'avoir de la rancune contre lui , il proposerait à sa 
majesté de l'employer convenablement au bout de trois mois. Il 
eût été bien plus noble à lui de le proposer tout de suite. 

On délibéra ensuite sur le lieu de l'exil. Le roi dit : « Qu'on 
le mette au château de Gaen; c'est une bonne ville, il aura la 
Normandie pour prison. »0n mit Favier au château de Doulens ; 
Ségur fut dans un fort dans les Pyrénées; et le comte de Broglie 
resta à Ruffec. 

Telle fut la fin de la grande affaire de la Bastille , qui n'était 
qu'une intrigue niaise de cour, où Dumouriez a joué le rôle du 
page de Louis XIV, qu'on fouettait pour cdhiger son maître. 11 
n'y avait dans cette affaire ni conjuration, ni secret, ni mystère. 
S'il y a eu quelque intrigue à Paris, Dumouriez, qui était à deux 
cents lieues, l'a ignorée. Sa mission était simple; son séjour à 
Hambourg n'a été occasionné que par la pacifique terminaison 
de la révolution dé Suède. Son projet du voyage de Prusse était 
un désir naturel de voir de près un roi qu'il admirait sous tous 
les rapports. Il n'avait aucune correspondance avec le comte de 
Broglie et avec Favier, qui même ignorait sa mission. Le comte 
de Broglie et Monteynard étaient brouillés ensemble. Le comte 
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de Broglie et Favier étaient brouillés avec le duc de Choiseul : 
r>uniouriez, de son côté, n'avait conservé aucune relation avec ee 
grand ministre, quoiqu'il lui fût très-attaché. 

Cest ainsi que le publie est trompé souvent sur Timportanee 
des affaires des cours; e*est ainsi que se passent souvent les 
journées destinées à régir les empires , dans des tracasseries de 
JemtMletteSy dont on fait des monstres aux rois, qu'on cherche 
toujours à tromper et quelquefois à effrayer. Les rois ont une 
manière sûre pour juger ces procès, et n'être pas dupes de leurs 
entours : c'est de calculer l'intérêt personnel de l'accusateur et 
les talents de Faecusé. Si ce dernier a du mérite, il y a tout à 
présumer que Taccusateur veut élever un mur de calomnie entre 
lui et son maître, de peur que ce mérite ne l'écrase. Peu de rois 
prennent ce moyen pour connaître la vérité. L'homme sage se 
défend quand il est accusé ; mais ensuite il fuit le séjour du men- 
songe, et les malheureux monarques en restent enveloppés. On 
murmure contre eux, on a tort. Ils ont la faiblesse attachée à 
l'humanité ; et le prisme au travers duquel on leur présente les 
hommes et les choses ne les leur montre qu'avec de fausses 
couleurs. 



CHAPITRE 11. 

Château de Caen. — Mariage. 

Il y avait six mois moins deux ou trois jours que Dumouriez 
vivait dans cette retraite, lorsque M. de Sartines vint lui annon- 
cer sa sortie de la Bastille pour aller au château de Caen. Cela 
ne lui fît aucun plaisir; il trouvait Louis XV bien faible et un 
bien mauvais appui pour ceux qu'il estimait et protégeait, puis- 
que toute la grâce qu'il lui procurait était un changement de 
prison. Il ne communiqua point cette réflexion à M. de Sartines, 
qu*ll remercia très-affectueusement. Il passa une grande partie 
delà journée avec le gouverneur, que très-réellement il regrettait, 
et à qui il a depuis marqué sa reconnaissance tout le temps qu'il 
a vécu. Il écrivit au bas de chaque colonne : Cherchez le mot 
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de l'énigme tout en haut. Il laissa sur le dos d'un des spliini 
une petite iostruction sur la maaière d'écrire sur les bûches. U 
récompensa ses porte-clefs ; il fit aussi une petite gratiûcatioD a 
quelques-uns de ses a mis invalides. En lui rendant ses effets, on 
exigea de lui la signature d*un serment par lequel il s'engageait 
à ne jamais rien révéler de ce qu'il avait vu ou éprouvé à la Bas- 
tille ; il le regarda comme une formule qui ne l'engageait à rien. 
M. deSartines, soit delui-méme, soit par ordre, avait permis qu'il 
emportât ses papiers sans être visités. 

Un exempt de police vint le lendemain le chercher de très- 
bonne heure, et eut riK)nnéteté de lui remettre ses armes. Cet 
homme se nommait Maret, et était très-aimable. Il n'avait avec 
lui qu'un seul domestique ou archer déguisé. Ils prirent la route 
de Caen , où ils arrivèrent le troisième jour , à sept heures du 
matin. Le commandant du château, nommé le chevalier de ùtn- 
chy, avait été prévenu ; et à midi l'appartement qu'il lui destinait 
était préparé dans sa propre maison. Il consistait en plusieurs 
chambres fort propres, avec un très- joli jardin particulier. U fit 
prix avec lui pour sa nourriture et celle de ses gens, à deux cent 
cinquante livres par mois. Cette pension était plus considéra- 
ble que les appointements de ce major, qui était un excellent 
homme. 

Il se trouva là comme à la campagne : le château était spacieux, 
en bon air, bien planté , et il y avait bonne compagnie. Il s^ est 
lié pour la vie avec une femme infiniment aimable, la vicom- 
tesse de Mathan, qui tenait une grande maison. Il n'était point 
gêné , et sortait quand il voulait du château pour aller en ville 
ou à la campagne; il aurSit peu profité de cette liberté, trou- 
vant dans son château plus de ressources qu'il ne lui en fallait, 
s'il n'avait eu sa cousine dans la même ville. On a raison de dire 
que les actions qui décident de notre vie sont écrites d'avance 
dans le livre des destins. 

Depuis douze ans ces deux personnes étaient séparées, sans 
pouvoir imaginer qu'elles se reverraientjamais. Mademoiselle de 
Broissy avait pris le voile ; ensuite, forcée par sa mauvaise santé 
à renoncer à un état trop rigoureux , elle s'était retirée dans un 
couvent nommé les Repenties , où elle vivait dans ia pratique et 
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avec la célébrité de la plus haute dévotion. Après avoir refusé 
deux fois les sdlicitatlons de âon cousin , elle frémit en appre- 
nant qu'une lettre de cachet ramenait au château de Caen; mais, 
régardant cette circonstance comme une épreuve que Dieu lui 
envoyait, elle s'arma de toute la force de la religion pour se dé- 
fendre contre une ancienne passion qu'elle croyait cependant 
bien éteinte , et le bataillon des ex-jésuites et des dévotes vint 
l'entourer pour soutenir son courage. 

De son côté, il ne pensait qu'avec répugnance à la nécessité de 
revoir une parente aussi dévote , qu'il avait tendrement aimée , 
mais dont il s'était entièrement détaché sur ses propres instances. 
11 jugeait que dans une ville de province, où sa cousine avait ac- 
quis dans son genre autant de célébrité que lui , tout le monde 
aurait les yeux fixés sur leur conduite, et qu'ils deviendraient le 
sujet de toutes les conversations. Il maudissait le choix qu'on 
avait fait précisément du château de Caen , sur tous ceux du 
royaume, pour le jeter dans cet embarras. On avait fait eourir 
le bruit dans le pays que la haute dévotion de sa cousine et tou- 
tes ses maladies n'étaient provenues que du désespoir d'avoir été 
abandonnée. S'il ne la voyait pas , il devenait un monstre, sur- 
tout aux yeux des femmes. D'ailleurs , pourquoi ne pas la voir.^ 
Il n'en était plus amoureux , elle était sa cousine germaine , elle 
avait réellement souffert pour lui. Ces pensées et beaucoup 
d'autres l'agitèrent pendant trois jours, sans qu'il pût rien ré- 
soudre. 

' Le quatrième , après l'avoir fait prévenir, il arriva chez elle à 
dix heures du matin ; elle était seule. En s'abordant , ils trem- 
blèrent comme deux criminels; il ne put que lui dire : « Oh! 
comme tu es changée! mais je t'aime toujours; » et il se jeta dans 
ses bras. Effectivement, il ne retrouvait plus la même figure. La 
petite vérole avait grossi tous ses traits; elle avait trente ans, et 
elle était d'une maigreur effrayante. Après s'être un peu calmés, 
ils raisonnèrent sur leur position mutuelle, et convinrent de 
se voir rarement. Jamais on ne s'est fait de protestations d'amitié 
plus réelle en arrangeant tous les moyens de vivre peu ensem- 
ble, et surtout de se peu fréquenter.. Se trouvant soulagés par 
cette délibération unanime , ils reprirent leur ancienne familia- 
le* 
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rite ; il dîna avec elle et une de ses amies, et il retourna au châ- 
teau, bien content de ce qui avait été décidé. 

La légion de Lorraine, à laquelle il était attaché-, était en 
quartier à Falaise. Le corps des officiers vint lui faire visite, con- 
duit par le comte de Vioinesnil , colonel ; Cadignan/ colonel en 
second; Ghoisy, lieutenant colonel, qui était revenu de Pologne 
avec le cordon rouge et le grade de brigadier; etVilleraux, 
major. Viomesnil lui amenait des chevaux , et rengagea à join- 
dre la légion à Falaise, pour passer quelque temps avec eux. 
Le chevalier de Canehy ne s'y opposa point , et il partit , très- 
content de s'éloigner de sa cousine. Il passa huit jours avec ses 
camarades ; te capitaine Montigny, qu' il avait fait attacher à 
ce corps pour y établir son instruction des trùupes légères , y 
réussissait fort bien. Il eut le plaisir de voir son système adopté, 
sur lequel il fit faire des simulacres raisonnes de petite guerre; 
il y fît quelques additions, et au bout de huit jours il projetait 
d'en Fester encore huit autres , lorsqu'il apprit que sa cousine 
venait de tomber malade d'une fièvre miliaire, et que cette ma- 
ladie prenait une tournure fort dangereuse. 

Aussitôt il retourna à Caen. Le couvent où elle vivait n'était 
point clottré. Il s'établit garde-malade auprès d*elle pendant 
vingt-huit jours. Il entrait dans sa chambre tous les jours à sept 
heures du matin, et n'en sortait qu'à huit heures du soir; elle ne 
prenait rien que de sa main. Il avait conjecturé (ce qui était vrai), 
que celte maladie , dont cependant elle avait le germe , l'ayant 
déjà eue sept fois, et cette maladie étant épidémiqueà Çaen, 
lui était occasionnée par la révolution que leur réunion avait 
produite sur cette âme sensible et vive, et p^r la violence des 
combats intérieurs et des efforts qu'elle faisait pour se vaincre. Il 
n'était plus amoureux, mais une estime très-tendre avait rem- 
placé cette passion fougueuse. Il prit la résolution de terminer 
par le mariage cet état pénible pour tous deux. Il ne lui res- 
tait plus que mille livres de rente de son patrimoine, qui, joint 
à six mille livres de traitement, ne lui faisaient que sept 
mille francs. Elle n'avait que douze cent cinquante livres de 
rente ; mais sa mère étant âgée, ils avaient l'espoir d'au moins 
sept à huit mille livres de rente de sa succession. Il attendit sa 
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convalescence , et alors , à forée de raisonnemeots , 11 obtint 
d'elle son consentement. Il fut obligé de devenir théologien et 
casuiste, et de disputer avec les principaux docteurs de Caen, pour 
lever les scrupules de sa cousine. 

La baronne de Schomberg, sa sœur, lui avait donné une trèsr 
forte preuve d'amitié, en sollicitant pour lui auprès du duc d'Ai- 
guillon, mais avec beaucoup de noblesse. Ce duc eut la bas- 
sesse de lui dire, un jour qu'elle le pressait vivement : « Madame^ 
vous avez tort d'être si inquiète pour votre frère; il se divertit 
très-bien à la Bastille, il est toujours gai. » Elle lui répondit, avec 
beaucoup de dignité : <^BIi bien , monsieur le duc , c'est une 
preuve qu'il n'a rien à se reprocher, et c'est un motif pour vous 
de vous montrer juste, en lui rendant la liberté. » Cette noble 
franchise l'avait brouillée avec ce ministre tout-puissant; et 
Dumouriez cite avec plaisir ce trait de madame de Schombergv 
pour laisser subsister sa reconnaissance après lui. Son autre 
sœur, abbesse deFervacques, résidait à Saint-Queutin, ville très- 
agréable : aimant passionnément son frère, dès qu'elle eut appris 
la résolution qu'il «avait prise d'épouser sa cousine, elle l'engagea 
à venir demeurer en cette ville, et fît meubler une fort belle mai- 
son pour le recevoir. 

L'assiduité de ses soins pour mademoiselle de Broissy fut le 
sujet de toutes les conversations de la ville ; tout le monde Ab 
loua et y prit intérêt, surtout sa bonne amie madame de Ma- 
tban. Il ne voulut pas permettre qu'elle passât sa convalescence 
dans une chambre mal aérée, dont tous les meubles étaient im- 
prégnés des miasmes de sa dangereuse maladie. Il lui loua un 
appartement à la campagne, à une lieue et demie de Caen , et il 
l'y établit avec une vieille dame pensîoniâiire du même couvent; 
il leur donna son valet de chambre pour les servir. Il était bien 
aise aussi de la soustraire aux importunités des prêtres et des 
dévotes, qui ne pouvaient que troubler son repos, sans changer sa 
volonté; et lorsqu'il se crut près du terme de l'expiration de sa 
lettre de cachet, et que sa cousine eut repris ses forces , il l'en- 
voya chez sa mère, à qui ils avaient tous deux fait part de leur 
résolution. 

Peu de jours après le départ de sa cousine, Louis XV mourut, 
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et tout le ministère fut changé. Par une circonstance assez bizarre, 
un professeur de rhétorique de Caen,rabbé Bérenger, fut chargé 
de faire le panégyrique de ce monarque ; il fallait citer quelques 
traits de la vie de ce prince : on lui eonseilla de consulter le pri- 
sonnier du château, qui, étant-homme de lettres , et ayant passé 
sa vie dans les affaires publiques, lui donnerait de bons rensei' 
gnements. L^abbé Bérenger vint le trouver, et Dumouriez Taida 
à faire en latin le panégyrique du feu roi, au nom de qui U était 
en prison. Cette mort lui rappela la fable de la Fontaine, qu'il 
avait citée à Marvilie , et il raconta cette anecdote à toute la so- 
ciété de Caen» ■ 

Dès lors, regardant sa lettre de cachet comme annulée , mais 
ne voulant pas recouvrer sa liberté par, bénéfice cTinventaire » 
il écrivit à Louis XYI, en le suppliant de le faire remettre à la Bas- 
tHie, de faire examiner les pièces de son procès, et de lui donner 
des juges légaux. Il écrivit dans le même sens à trois des nou- 
veaux ministres : M. de Vergennes, ministre des affaires étran- 
gères ; le comte depuis maréchal du Muy , de la guerre ; et de 
Sartines, devenu ministre de la marine. Il reçut réponse de 
tous les trois, que le roi nomma commissaires pour la révision de 
son procès. Mais on ne voulut pas le remettre à la Bastille, et 
encore moins.porter Taffaire en justice réglée. Le comte de Mau- 
ripas , oncle de d'Aiguillon, devenu premier ministre , bien loin 
de vouloir réveiller ce procès ridicule , chercha à l'étouffer. Cki 
enleva du dépôt de la Bastille toutes les pièces et instructions, 
et tout fut supprimé. 

Cette commission dura deux mois , au bout desquels il reçut 
ordre de se rendre à Compiègne, où était la cour: ainsi sa prison 
fut prolongée de six m^ par cette circonstance; et lorsqu'il partit, 
il avait passé six mois à la Bastille et cinq mois au château de Caen; 
il avait heureusement bien employé ce temps. Arrivé à la cour, 
M. du Muy, dans une audience publique, lui dit que le roi était 
fâché de l'injuste et longue vexation qu'il avait éprouvée, et l'a- 
vait chargé de l'en dédommager en employant utilement ses ta- 
lents. Dans une audience particulière, il lui donna la même dé- 
claration par écrit. On lui en remit une seconde, qui était un 
extrait du rapport si^né des trois ministres, qui le déchargeait 
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de toute accusation. Dans cçtte affaire, Sartiues avait signé le 
pour et ie contre : comme lieutenant de police et commissaire, 
il avait signé la pièce du rapport du duc d'Aiguillon, qui char- 
geait un peu Dumouriez ; comme ministre , il avait signé celle 
qui le déclarait innocent. 

Il alla retrouver le lendemain le ministre , et lui demanda la 
permission de se marier, qu'il obtint facilement. M. du Muy était 
austère et très-religieux : il venait lui-même de satisfaire une an- 
cienne inclination , en épousant mademoiselle Blancard, cba- 
Doinesse de Neuss, aussi belle que vertueuse, qui pleure encore 
son respectable mari, qu'elle a perdu en 1775. Il partit pour le 
Pont-Audemer, où était sa cousine; et, après avoir payé avec bien 
du regret au pape trois mille deux (!!ents livres pour les dispen- 
ses de proche parenté, il Tépousa le ISsepteftibre 1774. Il fut 
obligé de vendre cinq mille volumes de sa bibliothèque pour les 
frais de son établissement; ce qui lui en restait , r^d^venu consi- 
dérable , et tous ses manuscrits et ses papiers , sont devenus la 
proie des anarchistes. 

Il alla s'établir à Saint-Quentin auprès de Tabbesse ; mais 
bientôt les deux belles-sœurs ne sympathisèrent pas. Le carac- 
tère de son épouse était aigri par ses souffrances. La dévotion , 
quafid elle est outrée et minutieuse , semblable à un vêtement 
trop étroit, se prête aux défauts de notre corps; elle les couvre, 
mais elle ne les cache pas. 11 n'y avait plus assez d'analogie dans 
ce ménage pour qu'il fût heureux. Elle rapportait tout à Dieu , 
à la religion, mais surtout au culte extérieur. 11 n'est ni athée, 
ni impie ; mais tous les- cultes lui semblaient des variétés d'un 
principe uniforme dans tout l'univers , l^adoration d'un Dieu. Il 
était persuadé de cette sublime sentence de Voltaire : 

Il BOUS juge sur nos vertus , 
Et non pas sur nos sacrifices '. 

Cette diversité de façon de penser a jeté pendant quinze ans 
entre eux un levain de dissension qui a fait leur malheur. Elle 
était intolérante, il était indifféreift. Exclusive, jalouse, tou- 

t Épltre àUranie. * 
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jours malade, ayant eu le malheur de perdre deux enfants au 
moment de leur naissance , elle était devenue d'une société fâ- 
cheuse. Brouillée avec sa sœur Tabbesse, elle le força à quitter 
Saint-Quentin. Ils se retirèrent à la campagne, à trois lieues de 
Rouen. Bonne et charitable, tout ce qui l'entourait était mal- 
lieureux. Elle Ta forcé à renvoyer ses vieux domestiques, et ils 
en ont eu près de cent vingt en quinze ans de ménage , sans 
pouvoir en gard^ un. Baptiste même , élevé dans la maison , 
regardé plutôt comme un fils qu'un domestique , a été sacrifié à 
la tranquillité , et n'est rentré avec son maître qu'après leur 
réparation. 

Il a souffert quinze ans cet état pénible; il la gardait dans ses 
fréquentes maladies , il lui obéissait en tout. Il se privait de tou- 
tes les sociétés el de tous les plaisirs. Quand ses amis voulaient 
ou le conseiller ou le railler sur sa patience , il leur répondait : 
« A votre avis, Socrate était-il un sot? » Ses grands travaux , 
ses promenades solitaires lui faisaient supporter avec constance 
cette épreuve , dont il se consolait en pensant qu'elle servait à 
briser ce que son caractère avait de trop altier. On l'a vu pendant 
quinze ans le modèle des maris , et on n'a su de leurs alterca- 
tions, dans le public, quece que l'extrême vivacité de son épouse 
laissait échapper, qu'il tâchait ensuite de couvrir par les complai- 
sances (Tamant. Elle l'aimait, et l'aime encore; il rendait jus- 
tice à toutes ses vertus ; il se disait avec vérité que s'ils avaient 
été tous deux philosophes ou tous deux dévots , le bonheur aurait 
habité leur maison. 

Dès les premiers mois de son mariage , et tous les ans, elle 
disait à son mari qu'elle voulait se séparer et se remettre au 
couvent; tous les ans il lac dissuadait. Chargé d'une grande repré- 
sentation , ayant quelques dettes , il ne pouvait pas partager 
son revenu, qui suffisait à peine à sa dépense. Il attendait la mort 
de sa belle-mère, voulant lui laisser la jouissance dé son bien. 
En 1786, il lui vint Une succession inattendue. La veuve de son 
bon oncle de Versailles , sensible à des services qu'il lui avait 
rendus à la mort de son mari, et pénétrée d'estime pour lui, 
lui laissa tout son bien. Il alla recueillir cette succession à Ver- 
sailles ; il chercha et trouva des parents de cette dame, auxquels 
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il rendit les biens*foiids , et ne garda que leiuobilier, qui valait 
soixante mille livres en i^amants, argenterie et meubles. Alors 
sa femme venait encore de lui proposer la séparation ; if y avait 
consenti; elle allait se faire. Madame de Perry , sa belle<soeur, 
les raccommoda; mais cette fois il annonça à sa femme que c'é- 
tait ladernière^ et que si jamais elle lui refaisaitoette proposition, 
il l'accepterait sans retour. Ea 178S elle recommença; il tint 
parole, ils se séparèrent ; il lui laissa ses diamants, il partagea 
avec elle les meubles et Pargenterie , et lui fit une pension de 
cinq mille livres. Elle se retira dans un couvent de Paris au 
commencement de 1 789. 

Quand même il n'y eût pas été provoqué, la circonstance de 
la révolution Feât forcé à lui faire prendre ce parti et à rompre 
son ménage , ayant perdu à cette époque son commandement de 
Cherbourg et sa pension^ qui avait été portée à six mille livres 
en 1788. Pendant les deux premières années de la révolution , il 
a vécu des bienfaits d'une dame qui se dépouillait elle-même 
pour l'aider à payer la pension de son épouse, et qui partageait 
son existence avec lui. Cette dame, pleine de douceur et d'ama- 
bilité, a voulu depuis partager son infortune , et a doublé ses pei- 
nes par la constance et la noblesse de ses sentiments. 11 est chargé 
de son sort , et c'est le lien le pla^s fort qui l'attache à la vie. 

Quant à son épouse , elle est sans contredit pleine de grandes 
vertus : avec l'exaltation et l'esprit de sainte Thérèse, elle était 
née pour la vie contemplative, et déplacée dans le monde. 11 l'ai- 
me, l'estime et la respecte; mais leurs caractères sont incompa- 
tibles. Hélas ! à l'époque où il écrit cette partie de ses Mémoires 
(en janvier 1794), elle est dans les prisons. des anarchistes, avec 
sa soeur, madame de Perry; sa belle-sœur, l'abbesse de Fer- 
vacques; sa nièce, mademoiselle de Perry ; madame de Château- 
neùf, cousine germaine de Dumouriez; la jeune et intéressante 
baronne de Schomberg , femme de son neveu , mère de deux en- 
fants en bas âge. ' 

Français , soyez justes ! si vous trouvez Dumouriez criminel , 
n^ vous vengez pas sur des femmes qui n'ont ni partagé ni su 
ses projets. La femme et la mère de Coriolan, ses fils même, 
étaient libres dans Rome , pendant qu'il assiégeait sa patrie à 



i^2 HÉMOIfiBS DE I^UMOCBIEZ. 

la tête des Volsques. Dumouriez n*a jamais voulu p<Hler les a^ 
mes contre yous. Il abhorre les crimes commis par les hommes 
coupables qui vous égarent, mais il ne s'est jamais cru en droit 
de les venger sur ses concitoyens. Doublez la somme de sa pros- 
cription , condamnez sa mémoire ; mais épargnez des innocents , 
des femmes et des enfants, qui d'ailleurs ne sont pas sa souche 
directe ! O Providence , veille sur ces têtes innocentes et chéries! 



CHAPITRE III. 

Missions particulières (1775, 1776, 1777 ). 

En 1775 , le baron de Pirch apporta en France un projet de 
manœuvres prussiennes. Les Français imitent tout et outî^nt 
tout. La prussiomanîe les dominait alors. Guibert et tous les 
jeunes colonels avaient été admirer le grand Frédéric , et c'était 
la mode de trouver la tactique française détestable. On tourmen- 
tait les troupes par des changements multipliés d'exercices et de 
manœuvres. On formait des officiers évolationnaîres , sans que 
cela conduisît à former des généraux. L'art de la guerre en grand 
est le talent de mouvoir des masses , et on s'éloigne de cet art 
quand on se livre trop à des détails minutieux. 

M. du Muy avait adopté les manœuvres de Pirch; on avait 
formé à Paris des bataillons de modèle des gardes françaises , et 
trois aides majors de ce régiment furent changés d'instruire 
les aides majors, et des bataillons de modèle des régiments de 
ligne. On ordonna un grand rassemblement de troupes dans les 
trois grandes garnisons de Strasbourg , Metz et Lille. L'état 
militaire français était alors surchargé d'un millier d'officiers 
généraux , et de plus de douze cents colonels réformés. Le mi- 
nistre en choisît trente, qu'il distribua dans ces trois grandes 
garnisons, pour assister à ces manœuvres. Tous les autres colo- 
nels sans troupes furent censés ne plus tenir au service. Cette 
sévère réforme ne put pas résister à l'intrigue et à la protection , 
et, malgré son austérité, M. du Muy fut obligé de porter suc- 
cessivement ce nombre à plus de cent cinquante. 
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Damounez fut nommé des .trente premiers. Il ne fut pas 
très-sensible à ce choix honorable. Il n'avait jamais commandé 
de régiment (ils ne se donnaient qu'aux gens de Ja cour ) , il 
aYsdt même refusé un bataillon de grenadiers royaux. Il s'était 
destiné à l'état- major des armées , il s'était tracé une route par- 
ticulière hors de la ligne commune. 11 alla à Versailles , et fit 
ses observations à M. du Muy, lui proposant, s'il voulait loi 
confier les manœuvres de Pirch , de lui en envoyer sous peu de 
jours une analyse géométrique. Le ministre lui expliqua que ce 
choix avait été fait pour lui conserver son activité de colonel, et 
qu'il fallait qu U allât à Lille. 

Pendant le s^our qu'il fit à Paris , il y trouva une députatlon 
des états d'Artois , qui venaient porter leurs plaintes contre un 
projet de redresser la Lys. Ce projet était d'un maréchal de camp 
du génie, nomme Bouillard. Avant d'être nommé ministre de 
la guerre , M. du Muy était commandant en chef de la Flandre. 
Résidant à Lille, il avait voulu faire de cette ville le centre du 
commerce de cette riche province , quoiqu'elle fût située sur 
l'extrême frontière. Il avait cherché à attirer les manufactures à 
Tourcoing et à Roubaix, deux bourgs déjà très-commerçants. 
Les états de la province d'Artois, que ce commerce extérieur dé- 
pouillait de ses fabriques et de sa population, avaiept proposé 
un projet de canaux passant par le centre de l'Artois jusqu'à 
Dunkerque, et s'étaient engagés à y employer cinq cent mille 
francs par an sur les fonds de la province , sans qu'il en coûtât 
rien au roi. 

Bouillard , dans l'intervalle , avait proposé à M. du Muy le 
projet du redressement de la Lys jusqu'à Aire , par un canal en 
dehors de l'Artois. Le général , par son crédit , avait fait pas- 
ser le projet de Bouillard , et on y avait ajouté une injustice: 
c'était de faire donner ordre aux états d'Artois de contribuer 
au don gratuit des cinq cent mille livres qu'ils avaient eu le 
malheur d'offrir, pour les employer à un projet qui allait ache- 
ver de ruiner l'Artois. 

Ces députés jetaient les hauts cris. Par hasard un d'entre 

eux , le chevalier de Gbistelle , raconta cette affaire à Dumou- 

riez, qui alla faire de fortes représentations au ministre. M. du 

p 
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Muy était plein d'intégrité. Quoiqu'il fût auteur du projet, il 
eut la noblesse de laisser balancer sou opinion ^ et il le chargea 
d'aller examiner sur les lieux les avantages et inconvénients du 
projet du redressement de la Lys , et les moti& des plaintes 
des états d'Artois. 

Il partit donc pour Lille avec le double objet dfi ce travail et 
de l'étude des manœuvres de Pirch. Le marquis deCastries com- 
mandait en Flandre, mais il partit aussitôt ; et le prince de Mont- 
barrey fut chargé, comme inspecteur, du camp des manœuvres. 
Il l'avait connu à l'armée: c'était un bon officier, très-brave et 
très-instruit. Ils se lièrent à Lille d'une étroite amitié. Ki l'un ni 
l'autre ne pouvait s'attendre alors que , six mois après , Montbar- 
rey serait ministre de la guerre. 

Après avoir été examiner sur les lieux le redressement de la 
Lys d'une part, les canaux. projetés par les^états d'Artois de' 
Tautre , il fit un mémoire, dans lequel il démontrait « que le 
projet du redressement de la Lys, qui, d'après le devis de Bouii- 
lard, ne devait coûter que dix millions, en coûterait plus de 
quarante; que la partie du canal faite entre Aire et Saint-Omer 
sous sa dîreetion , dont le devis ne montait qu'à douze cent 
mille livres, avait déjà coûté plus de quatre millions et demi, 
et que c*était un ouvrage à recommencer; que militairement, 
en redressant la Lys , on découvrait Douay par le dessèchement 
des marais de Ck)urières , qui avaient été un des principaux 
points de défense du maréchal de Yiilars dans la guerre de la 
succession ; que politiquement on jetait tout le commerce sur 
la ligne extrême de la frontière, en entreprenant de rendre la 
L^s navigable; qu'en plaçant le centre du commerce à Lille, 
qui devait n'être considérée essentiellement que comme une 
place d'armes, on appauvrissait et dépeuplait l'Artois , qui n'a- 
vait pas, autant que la Flandre, la ressource d'un sol très-fertite 
et d'une excellente culture; qu'en cas de guerre contre la mai- 
son d'Autriche, le commerce serait facilement intercepté, 
puisque les ennemis partageraient le cours de ce redresse- 
ment : que les pays de Fumes, Courtray, Menin, désiraient que 
ce travail n'eût pas lieu , parce que ce redressement les inon- 
derait, à moins qu'ils ne fissent de leur côté des digues comme 
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oa devait en élever sur le hotd français, pour assujettir la ri- 
vière, dépense qu'ils iie voulaient pas faire pour un caual qui 
ne servait à rien à leur commerce ; qu'au contraire, en adop- 
tant le projet de l'Artois, on vivi6ait cette province, on don- 
nait au commerce un cours assuré même en temps de gUerre, 
parce qu'il serait à couvert par les places fortes , et par la 
Lj-s en son état naturel marécageux, qui lui servirait d'a- 
vant-fossé ; et que même , en cas que les ennemis pénétras- 
sent , on se donnerait par le canal intérieur de l'Artois une se- 
conde ligne de défense. » 

Il envoya ce mémoire à M. du IMuy, qui d'abord lui répondit 
assez sèchement que ses raisonnements étaient plus spécieux 
que solides, mais qu^its en raisonneraient ensemble. Au bout de 
deux mois il revint à Paris avec M. de Montbarrey ; il vit plu- 
. sieurs fois le ministre, malade de la pierre, et qui mourut peu 
après^ dans l'opération. Ce vertueux ministre convint qu'il avait 
raison, et ordonna la suspension des travaux du redressement de 
la Lys. M. de Maillebois venait de lui remettre un mémoire 
très-bien fait sur le projet de construire un port militaire à Am- 
bleteuse. M. du Muy le lui donna à analyser, et Tassura qu'au 
printemps prochain, s'il vivait encore, il le chargerait d'aller le 
vérifier sur les lieux. Il partit pour sa campague, où il tipprit, 
avec bien du chagrin, la mort de cet excellent ministre, qu'il re- 
grettait comnde citoyen , comme ayant gagné sa confiance , en 
contredisant avec fermeté son projet-favori. Ce trait du maréchal 
dtt Muy fait l'éloge de sa probité et de son impartialité. 

Pendant son séjour à Lille Dumouriez s'étant lié intimement 
avec M. de Montbarrey, avait appris de lui qu'il avait été renvoyé 
au parlement de Rouen pour le jugement d'un grand procès 
que sa famille soutenait depuis plus de cent ans contre la mai- 
son de (Vlarsan , pour la succession d'une Jeanne d'Albret. Il 
s'agissait de plusieurs millions. Il dit à Montbarrey de lui en- 
voyer son homme d'affaires; qi^yant du temps à lui, il 
examinerait sa cause ; que s'il la jugeait bonne , il solliciterait 
pour lui ; que s'il la jugeait douteuse , il lui indiquerait un pro- 
cureur et un avocat habiles, et qu'il ne s'en mêlerait pas. Il con- 
naissait particulièrement beaucoup de membres du parlement 
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de Rouen, et il voulait rendre service à son ami, ne prévoyant 
certainement pas alors qu'il devait, sous peu de mois, deyenir 
son ministre. Les papiers vinrent ; il trouva la cause fort juste, 
il en fit Tanalyse, il sollicita : madame la princesse de Montbar- 
rey vint au commencement de 1776 à Rouen, et le procès fut 
perdu, quoiqu'alors M. de Montbarrey fût ministre de la guerre. 
Cela aurait fait beaucoup d'honneur au parlement, si la cause 
du prince de Marsan eût été plus juste. 

La comtesse de Brionne possédait de grandes terres en Nor- 
mandie, et surtout un très-grand crédit. La maison d'Harcourt, 
toute- puissante dans cette, province, lui était fort attachée. Elle 
sut très-mauvais gré à Dumouriez d!avoir sollicité publiquement 
pour Montbarrey ; elle dit qu'il était un intrigant, parce que 
dans rintervalle son ami était devenu ministre, et parce que les 
gens de cour sont accoutumés à calculer, sur l'ambition ou sur 
l'intérêt , toutes les démarches des hommes au-dessous d'eux 
par le rang et la fortune, comme les leurs propres. Elle eut tort. 
et si elle eût considéré les époques de ses premières démarches, 
elle ne lui aurait pas fait cette injustice. Au reste, U y a été si 
peu sensible, qu'en 1792, étant ministre des affaires étrangères, 
il a pris avec la même chaleur les intérêts de ses enfants, et il a 
appuyé de tout son crédit les sollicitations de la princesse de Yau- 
deniont. 

. Le comte dé Saint-Germain remplaça le maréchal du Muy 
au ministère de la guerre. Co nouveau (ninistre avait de grandes 
vues et une longue expérience ; mais la résidence qull avait feite 
en Danemark lui avait fait perdre l'habitude de la France, et sur- 
tout des Français. Il voulait réformer leur militaire comme il 
avait réformé celui du Danemark. Il était arrêté à tout mo- 
ment par les privilèges des corps, par les grandes charges et par 
les protections. Il a préparé la révolution en anéantissant les 
grenadiers à cheval, gendarmes, chevau-légers et mousquetaires, 
et en diminuant d'un quart les gardes du corps, ainsi que l'in- 
fanterie française et suisse de la maison du roi, ainsi que le corps 
delà gendarmerie. Si ces troupes eussent existé, les états géné- 
raux eussent pu opérer une réformation que tout le monde dési- 
rait, sans que tout fût bouleversé. 
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Tous les plans de ce ministre, qui cependant avait de bonnes 
ont été tronqués et morcelés. La quantité de faiseurs 
dont il s'était entouré a donné à ses ordonnances un défaut de 
cohérence et d'ensemble qui les a rendues la plupart inutiles, 
et plusieurs pemicieoses. Il avait eu les plus grandes obligations 
au père de M. de Montbarrey ; lui-même lui ^vait rendu de 
grands services, lorsque, renvoyé du Danemark, ayant essuyé 
une banqueroute , il végétait en Alsace dans la misère et dans 
Foubli. 11 appela auprès de lui cet officier général, mais bientôt 
il «a devint jaloux ; et c'est ce qui le perdit , et ouvrit à Mont- 
barrey la route pour lui succéder. M. de Maurepas, qui était al- 
lié de la famille de Nesie, dont était madame de Montbarrey , 
cédant au cri de toute la France contre M. de Saint- Germain , 
fit nommer Montbarrey pour son successeur. 

Entre beaucoup de vues utiles qu'avait M. de Saint-Germain, 
il tenait surtout pour le projet d'établir un port de roi dans la 
Manche. Dumouriez avait reçu de M. du Muy , précédem- 
ment ministre, le projet de faire d'Ambleteuse un port mili* 
taire. Il fit connaître à M. de Saint-Germain l'analyse de ce pro- 
'jet. Cette analyse, partant de toutes les assertions d'un mémoire 
de M. de Maillebois, présentait ce projet comme très-utile; mais 
en la composant il avait eu la précaution , ne connaissant pas 
le local, de débuter par ces mots : « Si le mémoire est vrai dans 
tous ses détails. » M. de Saint-Germain le fit venir à Paris en 
1776^ et le nomma commissaire du roi avec le chevalier d'Oisy 
et M. de la Rozière, pour aller examiner où et comment on 
pourrait former un port de guerre dans la Manche. IjC premier 
était un capitaine de vaisseau fort ignorant , qui mourut avant 
départir; le second était l'i^fGcier d'état-major le plus instruit 
que jamais Dumouriez ait i^ncontré. Il était alors maréchal des 
logis de l'armée en Bretagne, et brigadier. Il devait sa fortune à 
M. de Broglie. 

Ils partirent ensemble. On avait étendu leur mission. Non- 
seulement ils devaient examiner Ambleteuse , que la Rozière con- 
naissait bien, et qu'ilassuraitne pouvoir pas convenir, mais en- 
core tous les projets de port faits ou à faire depuis Dunkerque 
jusqu'à l'embouchure de la Seine. 

17. 
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Cet deux officiers firent un très-grand travail pour vérifier 
tous Jes projets de ports de guerre présentés dans cette étendue. 
Il n*y avait pas de si petite criqye qui n'edt exercé HmagiDation 
de quelques gens à projet. lis trouvèrent que le mémoire d^ Am- 
bleteuse portait sur des bases fausses ; que le maréchal de 
Yauhan , qu'on citait à £aux, et qui effectivement avait tracé 
une citadelle et construit une écluse et une entrée de bassin, 
n'atait effectivement travaillé que pour en faire un port de fré- 
gates, ce qu'on reconnaissait facilement à la largeur des bcis- 
foyers et à la hauteur du radier de l'entrée. Ils abandonnèrent 
ce projet, et après un mûr examen ils se fixèrent au local de 
Boulogne, en laissant à la droite cette ''ville et la rivière de 
' JJane , en projetant le creusement des réserves d'eau dans la 
vallée de Capecure , et les bassins sous le fort de Ckâtilhn , 
ouvrant l'entrée sous ce fort, avec une digue prolongée-sur les 
bancs de V Heure ex lAnheûre. On pouvait y faire un établisse- 
ment de marine pour douze vaisseaux de ligne, avec des dé- 
fenses très-faciles, pour le prix de douze millions partagés pour 
le travail et la dépense, en quatre années égales. Ce port aurait 
fait face aux dunes. 

La Rozière connaissait beaucoup Cherbourg ; il proposait d'y 
construire un second port, en face de Portsmouth, pour trente 
vaisseaux. Celui de Brest correspond à celui de Plymouth , et 
nous aurions eu de plus que les Anglais les ports de Rocbeforl 
et de Toulon. Ils joignirent à ce mémoire un détail du projet,, 
des travaux, des sommes qu'on pourrait tirer de l'Artois, du 
Boulonais et de la Picardie, pour soulager le gouvernement, 
les tables de sondes de terre et de mer et des marées. Dumou- 
riez , qui avait prévu que la guerre de l'Amérique ne tarderait 
pas à brouiller la France avec l'Angleterre , y avait joint un 
discours sur cette guerre , et sur les moyens de rassembler en 
un mois les bâtiments nécessaires pour porter en Angleterre 
cinquante mille hommes. 

Munis de tout ce travail, ils retournèrent à Versailles au mois 
de septembre. M. de Maurepas assembla un conseil de tous les 
ministres, où fut appelé le comte d'Estaing. On donna de gran- 
des louanges au projet de Boulogne, et on n'exécuta rien/M' de 
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Saint-Germain avait nommé Dumouriez aide maréchal des 
logis des côtes du Boulonais, dont il voulait lui donner le com- 
mandement pour diriger ces travaux. Quand on en vint à la lec- 
ture du discours sur la guerre d'Amérique, Maurepas lui dit sans 
balancer qu'il était un fouet une tête chaude; qu'il était très- 
assuré que les événements de l'Amérique se passeraient sans 
occasionner la guerre, et qu'il avait pris à cet égard des mesures 
qui ne pouvaient pas manquer. Dumouriez, quoique bien con- 
vaincu que le premier ministre avait tort, ne crut pas devoir in* 
sister. Il repartit [wur sa campagne, où il resta toute l'an- 
née 1777. Il y Ot un mémoire de défensive sur ht Normandie et 
différents autres ouvrages, entre autres la traduction d'un livre 
peu connu, mais très- original, intitulé , en italien, f^Uà di Ben- 
venuto Celliniy scultorefiorentino ' , et celle d'un ouvrage alle- 
mand qui contient la vie des principaux généraux de Charles XII, 
B>ensehild, Steinbock, Duker, Meyerfeldt, et autres. Ces ouvra- 
ges sont perdus , parce qu'il n'a jamais eu le temps de les faire 
imprimer. 

Au mois dejuillet,il envoyaà M. de Montbarrey un mémoire 
sur la guerre d'Amérique , où il prédit la perte de Bourgoyne. 
On apprit, quelque temps après, que ce général avait mis bas les 
armés avec toute son armée à Saratoga. Dans ce mémoire il 
annonçait la guerre très-prochaine. M. de Maurepas dit alors : 
« Je crains qu'il n'ait raison. » 

A la fin de décembre, il reçut un courrier de M. de Mont- 
barrey , récemment ministre , qui lui mandait de se rendre sur- 
le-ehamp à Versailles ; il y trouva la Rozière qui avait reçu un 
ordre pareil. On tint le lendemain un grand conseil chez M. de 
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de sa vie. Quoique sa profession fftt latéte de Méduse, etuneRta.tae du Christ, 

essentiellement pacifique , il avait un Comme écrivain, Celli ni a acquis une 

goût particulier pour le métier-des ar- grande réputation. Son style, réputé 

mes. Lors du sac de Rome par le conné- classique , est souvent cité dans le vo- 

table de Bourbon, il s'arma avec quel- cabulaire délia Crusca. On a publié en 

ques amis, et se vante d'avoir tué ce France une traduction de ses Mémoires, 

général d'un coup d'arquebuse. Il tua qui se lisent avec intérêt, 

encore, dit-il, le prince é'Orange. Cel- - {Note de Véditeur.) 
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Maurepas. La guerre était déclarée. La Rozière lut sa défensi?e 
de Bretagne ; on était fort inquiet pour cette province, surtout 
pour le port de Brest. On fit partir de Tartillerie et des muni- 
tions en poste , de Douay, pour Brest. 

Alors on ordonna à Dumouriez de partir pour la Bretagne, 
et d*y servir sous la Rozière. Il pritla parole, et dit : « Messieurs , 
vous êtes inquiets pour la Bretagne , et moi je ne crains plus rien 
pour cette province, après avoir entendu Texcellent mémoire 
que vous adoptez. La Rozière suffit en Bretagne. Mais je crains 
secondairement pour la Normandie, dont tous ne vous occupez 
pas , et surtout pour la presqu'île du Cotentin, que les Anglais 
ont déjà prise une fois : s'ils s'y établissaient , il faudrait une cam- 
pagne entière pour les en chasser. » Alors il leur fit le précis de 
la défensive de la Normandie. M. de Maurepas lui dit de l'é^ 
crire; ce qu'il fit sur-le-champ. Ce ministre la porta au roi. Ce 
prince demanda qui avait fait ce court mémoire; et , à l'endroit 
où il traitait de Cherbourg , le roi écrivit ^ de sa main : Du' 
mouriez, commandant de Cherbourg, Ce commandement fut 
ainsi créé pour lui, du propre mouvement de Louis XYI, dans 
les premiers jours de janvier 1778. On y attacha six mille li- 
vres de traitement, qui, outre ses appointements d'aide-maré- 
chal des logis , sa pension et son petit revenu , avec le loge- 
ment , lui faisaient vingt-trois mille livres de rente et une place 
ûxe ^ 

I Parmi les titres à la reconnaissance une mer oragense, et ponr crenser dans le 

publique acquis par le général Dumon- roc vif un asile on se puissent réfugier 

riez, il faut compter la part qu'il a prise des flottes entières. On sait que l'onver- 

à rétablissement du port de Cherbourg, ture de l'avant-port de Cherbourg n'eut 

Ce grand ouvrage, dont il conçut la lieu que le 27 août 1813, en présence de 

première idée, fut entrepris sous son Napoléon et de Marie-Louise. 11 n'est 

commandement; mais la révolution ar- peut-être pas sans intérêt d'offrir aa 

riva tirop tôt poar qu'il eftt la gloire de iecteur les détails de cette cérémonie, 

le voir achever. Le gouvernement im- qui fut accompagnée de circonstances 

périal poussa très-loin les travaux en- assex curieuses , et que nous trouvons 

trepris d'après Irfs plans et sous la di- dans une brochure publiée à Caen, en 

rection de M. Cachin, ingénieur d'un 1813, par M. Pierre* Aimé Lair, homme 

rare talent. Rien ne donne une plus instruit et littérateur estimable. On 

haute idée de la puissance de l'homme, lira ces détails sous la lettre (B). 
que ces travaux exécutés pour repousser (Note de l'édUeur.y 
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CHAPITRE IV. 

CommaDdement de Cherbourg. ^ Guerre d'Améiique. 

Dumouriez avait été, en 1758, défendre Cherbourg, ou plu- 
tôt en voir partir les Anglais, étant cornette de cavalerie. Il n'y 
était pas retourné depuis vingt ans. A ce premier voyage, il avait 
beaucoup admiré cette rade , et son heureuse position au bout 
d^une presqu'île, vis-à-vis la pointe méridionale de Tîle de 
Wight y à dix-huit lieues de TAngleterre. Il avait dit, plus de 
quinze ans avant, à sa femme, alors fille , et à ses amis, qu'il 
ne serait pas content qu'il n'eût engagé le roi de France à y 
construire un port de guerre. On admira alors la fatalité de son 
étoile. 

Il laissa à sa femme le soin de son déménagement, et il alla , 
dans les premiers jours de février , prendre possession de ce 
commandement. La ville ne valait pas un gros bourg, et conte- 
nait sept mille trois cents habitants , dont il fit le dénombre- 
ment. Son commerce très-mince se faisait par trois bâtiments 
de long cours , d'à peu près trois cents tonneaux , et une 
trentaine de barques de dix jusqu'à quarante tonneaux, qui navi- 
guaient de côte en côte. Il y trouva construit un fort beau bassin 
et un avant-port assez spacieux , qui auraient pu contenir en- 
viron deux cents bâtiments. On pouvait placer dans le bassin 
«t y tenir à flot des frégates de trente-deux canons. 

Il n'y avait qu'un bataillon en garnison , et une vingtaine de 
canons de vingt-quatre , sans affûts , un petit fort à la gauche 
du port, en fort mauvais ordre, et piuâ loin une batterie ou- 
verte et sans parapets ^ à une pointe nommée le Homet. Le 
maréchal d'Harcourt commandait dans la province ; son fils le 
duc d'Hareourt y, commandait sous lui. C'est un homme de 
mérite et très-honnête; mais il avait deux griefs contre Du- 
moujriez : r II croyait que le commandement de Cherbourg 
était le prix de fe complaisance qu'il avait eue de solliciter 
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le procès de JVIontbarrey au parlement de Rouen ; 2* cette no- 
mination s'était faite sans le prévenir , non plus que son père. 
Il a conservé longtemps son préjugé et sa rancune contre ce nou- 
veau commandant. 

Il fallait commencer par mettre ce port à Tabri d'un coup de 
main. Il demanda des ordres ; on lui refusa ordres et argent. 
Dans ce temps-là , chaque partie de l'administration militaire 
était très-indépendante , et on avait beaucoup de peine à les 
faire concorder. Aussi disait- on : Le roi de la terre , le roi de la 
mer, le roi de l'artillerie , le roi des fortifications. Les trou- 
pes seules obéissaient aux commandants militaires, mais ils 
étaient toujours contrecarrés par les chefs des autres par- 
ties. Il y avait à Cherbourg pour rartillerie un vieux capitaine 
en résidence , infirme , qui n'avait pas servi depuis la guerre de 
1741 , et une compagnie d'invalides de quarantCHsinq hommes, 
dont le lieutenant et huit hommes seulement avaient servi dans 
l'artillerie. Il écrivit à un vieux directeur d'artillerie qui était à 
Caen , pour le prier de lui envoyer des affûts ; il ne put pas en 
obtenir. Le maréchal ne le secondait pas non plus. Alors , sur 
le refus du capitaine de résidence, il établit le lieutenant d'inva- 
lides, homme intelligent, son grand maître d'artillerie; il fit 
prendre des bois dans le port sur le compte de l'artillerie , fit 
charroner des affûts, les fît ferrer; et se servant de son infante* 
rie , il monta neuf pièces dans le galet , deux à la pointe du 
Ilomet, et le reste dans d'autres batteries. H envoya l'état de sa 
dépense au directeur, qui entra en fureur, et se plaignit au mi- 
nistre , lequel écrivit une réprimande très-vive, mais fit payer 
la dépense. 

A cinq quarts de lieue nord-est du port , à la tête de la rade , 
était la fameuse île Pelée, qui fait tout le méritede cette' rade, 
qu'elle circonscrit et qu'elle couvre. On avait projeté, l'année pré- 
cédente, d'y construire un fort qui y a été bâti depuis, et qui est 
sans contredit le plus beau et le meilleur fort en mer de l'Eu- 
rope. On avait ordonné la cessation des travaux à cause de la 
guerre, et on y avait déposé pour soixante àquatre-vingt mille li- 
vres de gros blocs de granit taillés. Il alla visiter cette île; il 
trouva qu'avec ces pierres on avait élevé un terre*plein au-dessus 
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des eaux qui, à marée haute, couvraient le reste de Pjle, excepté 
quelques pointes, et qu*on avait bâti dessus un corps de logis 
considérable habité par un gardien, et destiné aux ingénieurs et 
aux ouvriers. Il jugea qu'en rapportant d'autres blocs autour de 
oe terre-plein pour former un parapet, on pourrait y établir une 
batterie. Il en parla au lieutenant-colonel du génie, homme plein 
d'esprit et de talents , nommé Bouchet , avec lequel il a été fort 
lié depuis , et dont il sera encore question dans ces Mémoires ; 
ils dessinèrent ensemble leur projet : ils eurent bien de la peine 
à obtenir du directeur des fortifications de faire payer cette dé- 
pense, qui monta environ à dix-sept mille livres. Mais il fallait 
trouver du canon. 

Il fit avec le même ingénieur le tour de la presqu'île , depuis 
Carentan jusqu'à Port-Bail; il trouva un^ quantité de redoutes 
dont l'armegient eût été inutile, garnies de canons et d'affûts de 
côtes. Il enleva , dans les redoutes les plus mal posées , vingt- 
cinq pièces de canon inutiles, et trois ou quatre mortiers, et les 
fit transporter à Cherbourg. Encore nouveaux frais pour l'artil- 
lerie , nouvelles clameurs. Une circonstance rendit son crime 
pins grave : une partie de ces redoutes n'était pas de son com- 
mandement. Le premier commis de l'artillerie fit encore signer 
à Montbarrey une lettre bien plus terrible que la première. On 
lui ordonna de rendre le canon ; il jura qu'il n'en ferait rien , à 
moins que le ministre ne lui en fit passer d'autre; il dit que 
Cherbourg était le mouillage dé tous les convois entre le Havre 
et Brest, F auberge de la Manche , et qu'il était impossible qu'il 
restât désarmé. 

Pendant cette dispute, M. de Caux , maréchal de camp, di- 
recteur du génie, faisait arranger la batterie de Ifle Pelée. Du- 
nrouriezy plaça sept pièces de vingt-quatre et trois mortiers de 
douEe pouces , avec cent hommes de garnison , vingt matelots , 
deux bateaux et un pavillon. Alors il fut taxé de témérité. Le 
ministre lui mande qu'il compromet l'artillerie du roi , qu'il en 
sera responsaible. Il lui répond qu'il le prie de le laisser faire ; 
que l'artillerie du roi est faite pour être compromise; que la 
prise de ce fort n'est pas si aisée qu'il le croit, puisqu'on ne peut 
l'aborder que de basse mer avec de très-grandes difficultés ; que 
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sa batterie ne peat être ni rasée ni démontée, les parapets étant 
de gros blocs de granit; qu'au reste, il en apprendra bientôt 
des nou?eIles ; que si les Anglais enlèvent cette batterie, coiume 
ils ne peuvent pas enlever Ttle ni Toccuper, il y remettra de 
Tartillerie et une garnison, dût-il recommencer deux fois par 
an , pendant tout le cours de la guerre. On lui répond de ne 
plus rien faire sans ordre , sans quoi on lui ôtera sa place. 
Huit jours après, deux frégates anglaises poursuivent des mar- 
chands, qui se sauvent à l'abri du fort dellie Pelée. La batterie 
canonne les frégates, les fait fuir, après en avoir maltraité une. 
On reconnaît l'utilité de l'armement de l'Ile Pelée , et le minis- 
tre lui écrit une lettre d'approbation, en le conjurant de ne plus 
rien faire sans ordre. Ce n'était pas son compte; il voulait com- 
pléter soû état de défense. 

La batterie de la pointe du Homet n'était que de deux canonSi 
absolument à barbette, n'ayant pas même une genouillère. 
Cette pointe battait dans la rade de Cherbourg. En continuant 
est- ouest, on trouvait, à environ trois cents pas, une autre pointe 
qui battait Tanse Sainte- Anne, au revers de la rade. Les vais* 
seaux qui arrivaient par Touest dans la rade rasaient de très- 
près ces deux pointes, pour éviter le grand courant delà Manche, 
qui les aurait portés trop en dehors. Les vaisseaux sortant du 
port et de la rade, avec \e jusant, pour naviguer dans l'ouest, 
étaient de même obligés de serrer cette côte par le même mo- 
tif. A cette pointe donnant sur l'anse Sainte- Anne étaient les 
traces d'une vieille batterie, qui s'appelait encore la batterie de 
Choiseul. 

Il projeta de fermer ces deux pointes par deux demi- bastions 
et de les lier ensemble par une longue courtine. Il y avait aussi 
sur ce terrain un grand amas de blocs de granit, parce qu'on 
avait projeté de bâtir, sur les roches en avant du Homet, un 
fort pareil à celui de l'ile Pelée, qui a aussi été construit depuis. 
Il le propose à M. de Caux, qui , ayant été grondé pour la com- 
plaisance qu'il avait eue d'exécuter sans ordre du ministre la 
batterie de l'île Peiée, le refuse, et défend même à ses ingé- 
nieurs de s'en mêler. Il n'est point rebuté de ce refus. Il prend 
avec lui le chev3lier Boyer, major du régiment de Normandie , 
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frère de celui qu'il avait connu ministre de France à Gènes, avec 
une douzaine de sergents et cent cinquante soldats de bonne 
volonté de ce régiment. II leur dit : 

« Mes amis , je veux , pour vous conserver la vie , vous faire 
faire un ouvrage indispensable. Non-seulement je n*ai pas d'or- 
dre, mais on m'a réfusé Targeut pour payer ce travail; ou a 
même défendu aux ingénieurs de m'aider. Cependant vous voyez 
qu'il faut placer ici du canon pour prot^er nos vaisseaux. Les 
Anglais le démonteront, ils vous tueront ; plus vous êtes braver, 
moins je veux vous exposer. Je peux me passer d'ingénieurs; 
je vais vous tracer l'ouvrage , et je travaillerai avec vous. Je suis 
pauvre ; je ne peux vous donner que du cidre et de l'eau-de-vie : 
niais c'est pour vous que vous travaillez. » 

Ces braves gens applaudissent. Il trace l'ouvrage. Les habi- 
tants se joignent à eux^ fournissent leurs brouettes , leurs pelles 
et leurs pioches, et le parapet s'élève. M. de Gaux l'apprend ; 
il arrive à cheval, prie le commandant de le laisser continuer, et 
met deux ingénieurs à la tête de l'ouvrage. Huit jours après, 
il existait cinq pièces de vingt-quatre dans le demi-bastion du 
Uomet, quatre dans celui de Choiseul, et quatre mortiers le 
long de la courtine. M. de Caux prend encore sur lui de faire 
payer les travailleurs , qui ne voulaient pas recevoir d'argent , 
disant qu'ils avaient travaillé volontairement, et pour eux-mêmes. 
Quelle bonne nation ! Combien ces traits donnent de regrets ! 
Il établit ensuite une batterie de trois pièces de vingt-quatre 
dans l'anse Sainte- Anne ; il en plaça cinq et un mortier dans le 
fort de Querqueville ; neuf pièces et deux mortiers, dans le 
fort Galet ; quatre pièces, dans un petit fortin nommé l'Onglet, 
à l'entrée du port , et quatre pièces et un mortier à la redoute 
de Tourlaville, à la droite du port £n deux mois il place 
en batteries liées et correspondantes quarante-cinq pièces de 
canon et dix mortiers , ce qui ne coûta pas plus de soixante 
mille livres. Alors il fait un plan de la rade avec tous les feux 
dessinés, et il l'envoie au min^tre, qui le montre au roi. Il reçoit 
de grands éloges, on lui envoie une tîompagnie d'artillerie, des 
munitions, beaucoup de canons, des mortiers, et deux mille 
fusils qu'il demande. Il désigneles batteries le long de la côte. 

<8 
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depuis Barfleur jusqu*ù Port-Bail, qui formaient les limites de 
son commandement ; renforce de vingt pièces ses batteries de 
Cherbourg ; et, au mois d'août , il avait vingt-deux battejies , 
composant cent cinquante pièces de canon et trente mortiers , 
sur un développement de vingt-trois lieues de côtes. 

Pourquoi, dira-t-on, a-t-il commencé ce travail sans ordre? 
Cest parce que tout le monde voulait le contrarier , et qu'il 
n'aurait rien obtenu. Le duc d'Harcourt vint alors voir ses bat- 
teries , et approuva tout ce qu'il avait fait. Depuis ce temps, il 
lui a^ toujours montré une grande confiance sur la partie mi- 
litaire. Cet armement fut très-utile. Les corsaires trouvaient un 
refuge assuré dans cette rade ; ils s*y réfugiaient avec leurs pri- 
ses, et bientôt Cherbourg devint très -vivant. 

Il avait arrangé en casernes de vieux magasins ; il avait réuui 
à Cherbourg deux bataillons, et on en avait mis deux autres à 
Valognes. Souvent on se battait contre les escadrilles anglaises 
de Johnstone et de Carteret, et toujours on réussissait à les chas- 
ser quand elles approchaient, et à sauvef les convois. 

Il fut menacé, au mois d'août 1778, de perdre son comman- 
dement , par un hasard très-singulier. Il s*éleva une grande dis- 
pute, sur Tordre profond et Tordre mince ', entre Mesnil-Durand, 
maréchal de camp, assez bon tacticien, et le célèbre Guibert. 

* L'origine de la dispute qui s'éleva un seul général qui ait daigné en faiirt 

en 1778, sur les deux systèmes de tacti- usage. Seulement, il faut convenir que 

que connus sons les noms d'orcbre prO' . les attaques en colonnes serrées, si gé- 

fondet d'ordre mince y n'était pas d'une néralement et si heureusement employées 

date récente. Elle remontait à la pnbli- de nos jours, n'en sont qu'une sorte 

cation d'un ouvrage intitulé Nouvelles d'imitation. Cette méthode prouve sans 

découvertes sur la guerre, et publié, en doute que Tordre profond est souvent 

1724, par le clievcUier de Folard, inven- le meilleur.; mais les attaques en oo» 

teur de l'ordre profond et du système londes serrées par pelotons, par divisions 

des colonnes, et par conséquent ennemi ou par bataillons, telles qu'on les fiùt aa« 

déclaré de l'ordre mince, alors généra- jourd'hui, présentent des avantages bien 

lement admis par les militaires. On importants, et auxquels Folard n'avait 

comprend qu'il ne nous appartient pas pas sougé : c'est de pouvoir ac déployer 

d'avoir un avis dans une pareille ques- au besoin, changer de front et de di- 

tion, tout entière de la compétence des rection avec une extrême fiicUjté; enfin, 

hommes de guerre. Mais nous croyons passer rapidement de Tordre profond à 

devoir citer ici le passage suivant d'un l'ordre mince, et de l'ordre mince à 

biographe qui semble partager en quel- l'ordre profond. • I^e graad Frédéric, 

ques points l'opinion de Dumouriez : dlhs un ouvrage intitulé l'Esprit da 

« ije système des colonnes et de l'or- chevalier de Folard, s'expriote avec mé- 

dre profond >ei'A assez apprécié , dit-il, pris sur le système des colonnes ; mais 

si l'on pense que , dans les nombreuses il reconnaît beaucoup de mérite dans les 

guerres qui ont eu lieu depuis sa pu- réflexions ide Folard sur diverses bran- 

blication , il n'est pas un souverain ni ches de la tactique. {Note de l'éditeur,) 
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Le premier défendait par de fortes raisons, mais avec beaucoup 
d'âpreté, Tordre profond ; Guibert, avec plus d'esprit que de 
solidité. Tordre mince. Tous deux avaient tort, parce qu'ils 
défendaient leur système exclusivement. Le maréchal de Broglie 
prit avec chaleur le parti de Tordre profond ; il n'aimait plus 
Guibert. La cour décida qu'on assemblerait un camp de trente 
mille hommes dans les plaines de Vaussieux , près Bayeux , 
pour essayer les deux systèmes, en les mettant aux prises. Le 
maréchal de Broglie fut chargé de commander ce camp. 

Par une des bizarreries du service de France , le commande- 
ment du maréchal deBroglie détruisait celui du maréchal d'Har- 
court, commandant dans la province. Celui-ci commandait seu- 
lement dans les places et dans le pays ; tnais comme toutes les 
troupes qui en formaient les garnisons étaient destinées pour le 
camp de'Yaussieux, elles étaient aux ordres du maréchal de Bro- 
glie, œ qui causa une confusion où personne n'entendait rien. 
Le maréchal de Broglie, abusant de son droit passager, nomma 
des commandants temporaires dans toutes les places où il avait 
des troupes à ses ordltes. 

La Normandie , quoique frontière maritime , n'était pas pro- 
vince militaire. Les états-majors étaient des places civiles et 
achetées : il n'y avait qu'un commandement militaire unique 
en Normandie , celui de Cherbourg , nommé par le roi. Le ma- 
réchal de Broglie , qui l'ignorait , nomma un M. Micoud briga- 
dier, et par conséquent supérieur à Dumouriez , qui n'était que 
colonel , pour venir commander à Cherbourg, croyant qu'il n'é- 
tait que lieutenant de roi , ou commandant civil. Celui-ci pro- 
testa que si Micoud arrivait, non-seulement il ne prendrait pas 
ses ordres , mais qu'il lui ferait exécuter les siens , comme au 
reste de la garnison, ou qu'il le renverrait. Il n'en écrivit point 
au^ ministre, attendant le maréchal de Broglie, qui arriva au 
mois d'août. Il reçut un bon accueil de ce général , lui montra 
son brevet , et lui expliqua sa position. Comme le maréchal in- 
sistait, il lui dit : « Que. cela ne vous gène pas ; si vous voulez 
faire la fortune de Micoud , j'y consens ; je vous suivrai comme 
aide de eamp. » Le maréchal de Broglie parut sensible à ce 
procédé, et Micoud fut placé ailleurs. 
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^ Le maréchal lui demanda alors de quel parti il était dans la 
dispute de Tordre profond et de Tovdre mince. Il lui répondit : 
« Je serai toujours de l'avis de celui que vous adopterez, selon 
les circoDstauces. » C*était décider la qutôtion pour et contre, 
comme elle doit Fétre. Ces deux ordres sont bons, et ne doi- 
vent point s'exclure ; c'est au génie du général à les adopter 
selon les localités et les occasions. Le camp de Yaussieux eut 
lieu ; le maréchal commanda Tordre profond avec une armée 
supérieure. Luckner commanda Tordre mince avec moins de 
troupes, et le battit toujours, à la vérité en n'exécutant rien de ce 
dont on convenait, mais saisissant à propos ses avantages; et le 
maréchal en eut du chagrin; il eût bien mieux fait de prendre 
Jersey et Guemesey. 

Cette dispute de Tordre profond , qui cessa bientôt, tant à 
cause de Tinconstance française que par le ridicule que lui 
imprima le camp de Vaussieux , fit éprouver peu après une in- 
justice à Dumouriez, qui ne s'en était pas mêlé. Ils étaient trois 
colonels de la même promotion de 1769, dans Tordre suivamt: 
Guibert, Dumouriez, Vauborel , gendre #u maréchal de Vaux. 
Guibert avait trop de vanité pour pardonner au maréchal de 
Broglie son opinion ; il lui devait tout : dans une réponse à Mes- 
nil-Durand , il jeta une épigramme contre son bienfaiteur ; il 
était inexcusable. Tout le monde fut révolté : on taxa d'ingrati- 
tude ce qui n'était qu'orgueil. Il se fit une promotion, dans la- 
quelle on s'arrêta exprès à Guibert ; ainsi Dumouriez et Vaubo- 
rel furent punis pour lui. Il fallait choisir un autre moyen de 
punir Guibert ^ et on ne devait pas lui enlever le fruit de ses 
services. Ce fut le troisième passe-droit qu'essuya Dumouriez, 
qui perdit par là près de trois cents rangs. Mais qu'impor- 
taient les rangs? Un arrêt irrévocable du destin portait que dans 
peu d'années ils seraient tous confondus , et chaque injustice 
ou chaque faute du gouvernement hâtait cette effroyable catas- 
trophe. 

Pendant Tété, Dumouriez alla yisiter soigneusement la rade de 
la Hougue, se procura toutes les sondes et les projets de port 
qui y avaient été adaptés , ainsi que les observations les plus 
exactes sur les marées, les courants et les vents; fît faire et vé- 
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rîGa lui-même les mômes observations sur la rade de Cherbourg, 
et commença le grand travail relatif à la fixation du choix d'une 
de ces deux localités , pour former un port de guerre en face de 
Portsmouth. Il traitera, sans interruption, cette importautemap 
Uère dans le chapitre suivant. 

*Le maréchal de Broglie reçut près de deux cent mille livres 
pour son inutile camp de Yaussieux. Il espérait bien recommen- 
cer au printemps ; mais on dispersa dans les placer les troupes 
qui composaient cette armée, ainsi que les officiers généraux. 
Le baron de Besenval commanda dans lapresquile, et résida à 
Valognes; le marquis de Jaucourt, maréchal de camp, vint 
à Cherboui^ : c'était un fort bon officier, avec qui Dumouriezse 
lia. li se trouvait alors avoir une grande quantité de comman- 
dants; car, outre les maréchaux de camp et lieutenants gé- 
néraux de Tarmée de Broglie , il recevait encore les ordres du 
marquis d'Héricy, maréchal de camp, employé dans la basse 
Normandie; du ducd'Harcourt, commandant en chef; et du 
maréchal d'Harcourt son père, gouverneur avec lettres de com^ 
mandement , grâce tinique attachée à cette famille , dans sa 
propre province. Il concilia toutes ces contrariétés par les plus 
grands égards. Les généraux de l'armée n'étaient que passagers, 
les autres étaient fixes. 

Il n'avait pas la même complaisance pour une autre espèce de 
titulaires dont il était obsédé. Il y avait un gouverneur particu- 
lier de Cherbourg , le comte de Yalentinois , un lieutenant gé- 
néral du Cotentin , qui , par parenthèse , était fils d'un huissier 
de Valognes , et quatre lieutenants généraux de la province. Ces 
charges étaient vénales et donnaient quelques privilèges , mais 
surtout beaucoup de prétention , quoiqu'elles fussent absolu- 
ment sans fonctions. Dans toutes les occasions de cérémonies , 
ces messieurs envoyaient leurs ordres à Dumouriez, qui ren- 
voyait leurs lettres au maréchal d'Harcoiirt, sans leur répondre. 
11 ne cite ces détails peu intéressants que pour faire connaître 
la quantité de rouages , en sens inverse , qui embarrassaient la 
marche du gouvernement français. 

Le oomte de Broglie et M. de Voyer moururent cette année; 
il regetta infiniment le premier,. qui était un véritable homme 

18. 
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d'État; et ils étaient rares, comme on Ta vu depifis. Quatre oo 
cinq hommes de la trempe du comte de Broglie auraient sauvé 
la France ^ Sa mort est un dernier sacrifice qu'il a fait à sa 
jpatrie , ayant été atteint d'une épidémie qu'il gagna en dirigeant 
les travaux de dessèchements des marais de Rochefort. M. de 
Voyer en fut aussi la victime. 11 était plus instruit que le comte 
de Broglie , mais il n'inspirait pas là même confiance par son 
moral. 

Dumouriez avait trouvé à Cherbourg un établissement aca* 
démique bien patenté, mais qui ne s'assemblait jamais, n'étaut 
composé que de cinq à six membres fort peu instruits. On lui 
^offrit la présidence honoraire de cette académie; il l'accepta 
pour la faire servir à ses vues. Une société de gens de lettres, 
marins et bas Normands , ne pouvait enrichir ni la littérature 
ni la langue française. C'étaient des juges d'amirauté , des mar- 
chands, des curés de campagne, et un homme fort instruit, 
conducteur des travaux des ponts et chaussées , nommé Noël. 
Il dirigea leurs travaux , et exigea de chacun d'eux un mémoire 
relatif à Cherbourg, l'un sur le commerce, f autre sur la naviga- 
tion , l'autre sur l'agriculture, l'autre sur la partie d'histoire 
naturelle utile , comme ardoisières, mines, carrières, et leur na- 
ture, bois , qualité du sol , culture, rivières , bestiaux, popu- 
lation, etc. 

Ces mémoires se firent pendant l'hiver; il les reprit tous , et 
en fit un ouvrage intitulé Mémoires sur le Cotentin. Ce fut 

> Ralhière nous offre sur le comte de plas rigoarease dans les moindres de- 
Broglie un morceau qui nous parait -voira, jusqu'à la pédanterie dans les 
tracé de main de maître : c Le comte affaires; portant la justice même à cet 
de Broglie, dit-il, se montra toujours excès où elle cesse d'çtre juste ; ne par- 
ami et protecteur ardent et fidèle, en- donnant rien à ceux qui ne lui étaient 
nemi implacable , opiniâtre ; livré sans pas dévoués; plus indulgent et plus fa- 
rel&che et sans trêve à la fureur de ses cile pour ceux qui lui consacraient 
animosités, passionné pour la gloire da leurs tal«its ; ne s'étant jamais trompé 
nom français; ne connaissant ni le luxe, daçs le choix des hommes qni secon- 
ni la mollesse, ni les délassements de dèrent ses desseins , quoique les événe- 
l'esprit ; capable du plus profond secret mcnts l'aient presque toujours trompé 
dans ses longues et impénétrables intri- dans ses vues. » On assure que la cor- 
gues, mais sans dissimulation dans la respondance secrète, dont le eomte de 
société; enfin, dans ce rôle singulier Broglie fut si longtemps le directeur, 
où il fut conduit par les conjonctures, » été en partie conservée ; elle doit jeter 
affectant et devant . affecter la recti- une jurande lumière sur là piriitique de 
tude d'un censeur; portant la sévérité l'Europe pendant le règne de Louis XV. 
de «es principes jusqu'à l'exigence la {NotedeVéditeur.\ 
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un travail de deux ans , qui servit de base au projet du port , 
en faisant connaître les grandes ressources de cette presqu'île. 
Il donna ce mémoire à tous les ministres, en annonçant quMI 
était le résultat des travaux réunis d'une société académique. 
M. de Yergennes, ministre des affaires étrangères , et en même 
temps ministre particulier de la Normandie, lui écrivit une lettre 
de remerctment pour cette société. C'est ainsi que dans toute la 
l'Yance on aurait pu rendre utiles ces sociétés littéraires , en di« 
rigeant bien leurs travaux , au lieu de les laisser divaguer sur 
des connaissances oiseuses et toujours imparfaites. 

Ses travaux intérieurs , relatifs à la défensive de la presqu'île 
et à son amélioration , n'empêchaient pas son activité de se por- 
ter sur le grand objet de la guerre. Pendant la campagne de 1778, 
la France et l'Angleterre n'avaâent pu s'opposer qu'une escadre 
médiocre et d'égale force; elles avaient fait semblant de se livrer 
une bataille navale à l'entrée de la Manche. Ces deux puissances 
se préparaient à développer de plus grandes forces à la campa- 
gne suivante, qu'on imaginait devoir être décisive , parce que 
l'Espagne devait joii^e sa flotte à la flotte française , et qu'on 
ajouta à cet appareil formidable le projet d'une descente en 
Angleterre. C'est la grandeur de ces projets, et la difficulté 
de combinaison des forces des deux nations, qui ont nui au suc- 
cès de la guerre. 

Cela arrive toujours : l'exemple de la république de Venise 
contre la ligue de Cambray, du grand Frédéric pendant la guerre 
de sept ans , et, plus que tous , l'exemple récent de la France en 
anarchie résistant à la combinaison de toutes les puissances de 
l'Europe, sont une preuve terrible de l'avantage qu'a une puis- 
sance qui opère seule, contre la combinaison et la réunion de 
plusieurs, qui s'entendent toujours mal. 

Le voisinage des îles de Jersey et Guernesey excitait la con- 
voitise de Dumouriez. Il trouvait honteux que deux petites îles 
si voisines de nos côtes , démembrées de la Normandie , restas- 
sent au pouvoir des Anglais ; il n'a jamais conçu comment l'hon- 
neur national n'a pas engagé , à chaque guerre contre l'Angle- 
terre , la France à en tenter l'expédition , avec le désir obstiné 
de s'y maintenir. Mais outre l'honneur national, la position de 
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ees îles à la tête du golfe de Saiat-Malo , formé par les côtes de 
la Bretagne et le prolongement occidental delà presqu^île du Go- 
tentin y les rend très-dangereuses pour la navigation française. 
Le gouvernement anglais ménage beaucoup les insulaires , qui 
ne sont sujets ni aux impositions , ou très-légèrement , ni à la 
presse. En temps de paix , ils font un commerce énorme de con<- 
trebande avec la France ; en temps de guerre, ils exercent un cor- 
sairage terrible. 

Dans toutes les guerres entre ces deux puissances , la première 
année coûte toujours plus de quarante millions et deux ou trois 
mille matelots à la France, attaqoée à Vimprovlste par ces insu-i^ 
laires. Si la France possédait ces fies, ainsi qu'Atirigny, Herms, 
SprqetlesCasquets, elle aurait en sa faveur tout ee qu'elles pro- 
curent d'avantages aux Anglais contre elle , l'activité de la con« 
trebande avec les côtes d'Angleterre en temps de paix, et la pri- 
mauté d'un cor sairage imprévu en temps de guerre. 

On objectait, comme dans la fable du renard et des raisins, 
que ces îles ne valaient pas une expédition ; qu'en temps de paix 
elles seraient à charge à la France, parce^u'oa trouverait trop 
de difficulté pour y arrêter la contrebande, et parce que leur 
possession par les Anglais nous ouvrait un commerce interlope 
avec les côtes anglaises , favorable au débit de nos eaux-de-vîe , 
de notre tabac, de notre sel et de nos manufactures normandes. 
Il répondait que la possession par les Français doublerait oes 
avantages , en conservant à ces îles le même régime d'adnainis- 
tration qui les faisait prospérer; qu'il importait fort peu au com-. 
merce que la garnison de ces îles fût anglaise ou française ; mais 
qu'il importait beaucoup à la France de les posséder en temps 
de paix, pour ne pas les avoir contre elle en temps de guerre. 

Il y avait à la fin de l'année, dans les ports de ces deux îles, 
plus de soixante prises françaises , plus de deux mille matelots 
dans ses prisons , et pour plus de cinquante millions de nos den- 
rées dans les magasins. On n'y avait encore pris, non plus que 
sur les côtes anglaises , aucune mesure de défensive. Les milices 
n'avaient pas encore été mises sur pied. A la vérité , dans ces îles, 
elles sont permanentes , et tous les habitants sont armés ; mais 
une longue paix les avait jetés dans la désuétude de tout service 
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militaire. D'ailleurs la plupart étaient en course. Les batteries 
despotes n*étaiept point montées , et six ou sept cents monta^ 
gnards écossais, de nouvelle i9vée,1a plupart mécontents de leur 
sort , en formaient toute la garnisotf. 

Dumouriez avait proposé»aû maréchal de Broglie de les atta- 
quer de vive force au mois d'août ouide septembre ; mais ce géné- 
ral, absorbé dans son ordre profond , rejeta avec mépris une pa- 
reille proposition , comme au-dessous de lui. Alors il projeta d'en 
former l'attaque par un moyen très-simple et de très-peu d'ap- 
parence , dont il croit devoir se dispenser de donner les détails , 
pour ne pas enlever cette ressource à sa patrie dans les guerres 
futures. Il envoya son mémoire au duc d'Haroourt et aux minis- 
tres de la guerre et de la marine. Le brave prince de Nassau-Sie- 
gen , qu'il aime et estime de tout son cœur, levait une légion qui 
0"* était pas encore prête; on lui destina cett&expédition pour l'an- 
née suivante , et l'on sacrifia le projet de Dumouriez, qui était 
innmanquable. Si dès lors M. de Sartines , qui fit ce sacrifice, 
eût connu l'amitié de Dumouriez pour le brave Nassau , et qu'il 
Ten eût chargé avec d'autres troupes, sa légion n'étant pas prête, 
celui-ci aurait fait réussir son respectable ami , et aurait été en- 
chanté de lui procurer cette gloire. 

Il s'occupait d'un projet bien plus grand et d'un tout autre dan- 
ger pour l'Angleterre : c'était de s'emparer de l'île de Wight. A 
la fin de 1778, les Anglais avaient cinquante mille hommes en 
Amérique ; leurs milices n'étaient pas levées , pas une batterie 
armée ni sur leurs côtes ni dans cette île. Il ne restait pas en An- 
gleterre plus de sept à huit mille hommes de troupes réglées. 
L'île de Wight était infiniment importante. Tous les bois de cons- 
truction pour la fabrique des frégates étaient à Cowes. L'hôpital, 
où se trouvaient plus de deux mille matelots malades, était à 
Niewport , au centre de Tîle. Tous les grains et les farines de 
Portsmouth étaient à Sainte-Hélène. Une fois dix mille Français 
établis dans cette île, il eût fdlu que l'Angleterre levât une ar- 
mée , et employât au moins une campagne, pour les en chasser. 
Quand même l'Angleterre eût réussi à les faire prisonniers , c'é- 
tait une garnison que la France pouvait bien sacrifier pour déran- 
ger tout le système de guerre de cette puissance, et lui occasion- 
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ner une dépense énorme et la baisse subite de son crédit. II en 
serait résulté encore des conséquences bien plus grandes. 

Il lit encore un détail très- circonstancié de ce projet, qu'il 
voulait qu'on exécutât en décembre 1778 ou en janvier 1779. 
Il avait tous les moyens sous sa main. Les mêmes motifs qui 
Tempéchent de publier ses détails d'opération sur Jersey et Guer- 
nesey , lui imposent le même silence sur ceux de l'île de Wight. 
Les circonstances peuvent se retrouver, et il ne veut pas nuire 
à sa patrie, dont il regarde l*anarchie comme une plaie horrible, 
mais passagère. Il peut assurer que cette expédition , qui était 
presque sans danger^ aurait eu les plus terribles suites pour l'An- 
gleterre. 

11 ût hommage de son travail au duc d'Harcourt , qui , ayant 
servi d'une manière brillante dans la guerre de sept ans , lui 
paraissait très-propre à conduire cette entreprise , qui l'eût fait 
maréchal de France. Ce général y donna une entière approbation ; 
il en parla au ministère. Malheureusement on avait décidé la 
jonction des flottes française et espagnole; on s'occupait des pro- 
jets de descente; on fondit le projet de Tile de Wight dans le plan 
de campagne général, qui fut pitoyable, et on perdit la plus belle 
et Tunique ojîcasion de finir la guerre tout d'un coup , et glorieu- 
sement, en Angleterre même. 

Dégoûté par le mauvais succès de ses propositions, il se ren- 
ferma dans les objets politiques et militaires, relatifs à Cherbourg 
et à sa presqu'île. Pendant l'hiver, M. de Jaucourt lui envoya des 
questions fort étendues sur les moyens d'attaquer Jersey et Guer- 
nesey; elles étaient très-bien posées: il y répondit à mi-marge, 
article par article , et il n'en entendit plus parler. Au printemps, 
le brave prince de Nassau partit de Saint-Malo avec sa légion,, 
pour attaquer Jersey ; il était escorté par des forces maritimes 
plus que suffisantes : il exécuta sa descente dans la baie de Saint- 
Ouen ; mais il échoua, etfutobligédeserenoibarquer. Cette même 
légion passa en partie dans une autre , que leva le prince de 
Luxembourg Rullecourt, aventurier très-brave, la commandait ; 
il annonça d'avance la conquête de Jersey , s'embarqua à Gran- 
ville , réussit à débarquer à la pointe de Saint-Clément la nuit 
des Roils 1780, surprit Saint-Hélier, et ût prisonnier lecomman- 
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dant de ]*1le; mais il fut tué )e lendemain matin , et sa petite 
troupe faite prisoDnièro. Ce fut la dernière tentative contre ces 
ties , et on se ferma par ces imprudences les moyens de les atta- 
quer avec succès. 

En 1779, Tamirat d'Orvilliers alla consumer une partie de Tété 
à croiser sur les côtes d'Espagne, pour opérer sa jonction avec 
la flotte espagnole, qui , soit mauvaise volonté , soit lenteur de 
caractère , le fit languir dans cette terrible croisière : le scorbut 
détruisit la moitié de ses équipages. Pendant ce temps-là , on an- 
nonça avec un très-grand éclat le projet d*une descente en Angle- 
terre. Le comte de Vaux, devenu maréchalde France, en fut chargé 
taa. chef, ce qui était une grande mortification pour le maréchal 
de Broglie ; c'était même une injustice , puisque , depuis vingt 
ans , son frère, qui venait de mourir, avait arrangé tous les de- 
uils de tous les projets possibles de descente en Angleterre. Cer- 
tainement la réputation méritée de ce général , qui avait contri- 
bué à tous les projets de son frère et de la Rozière , son coopé- 
rateur, devait lui faire donner la préférence sur M. de Vaux , déjà 
fort usé et hors d*état de faire la campagne , qui ne venait que 
d^étre fait maréchal de France, et qui n'avait jamais commandé 
en chef que la facile expédition de la Corse. 

On donna pour seconds au*maréchal de Vaux le duc d'Har- 
court et M. de Langeron, lieutenants généraux : le second n'était 
pas en état de commander. L*armée n'était que de trente mille 
hommes, mais elle avait un état-major prodigieux , entre autres, 
deux maréchaux généraux des logis, MM. de Jaucourt et de Lam- 
bert, ce qui ne s'était jamais vu. Ni la Rozière, ni Dumouriez, 
ne furent placés dans la première fournée de cet état-major. Ce- 
pendant M. de Langeron fit nommer ensuite la Rozière troisième 
maréchal des logis; et le maréchal de Vaux, se souvenant de 
Dumouriez', exigea qu'il lui fût donné pour aide maréchal des 
logis , comme il l'avait été dix ans avant en Corse, conservant 
son commandement de Cherbourg ' / 

> On lit, dans les Mémoires attribués ce morceau très -piquant, dans lequel 

an duc de Lauzun, une description fort l'auteur substitue les traits du sarcasme 

curieuse de l'armée qui devait , en 1779, et de la satire à la critique grave et sé- 

opérer une descente en Angleterre. Le rieuse de l'histoire : 
lecteur nous saura gré de lui offrir ici « Cette armée était si drôlement com- 
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Les projets de cette descente étaient vagues et très-mal eoin<' 
binés , ou plutôt il n*y en avait point de réels. M. de Maurepas, 
le plus criminel de' tous les ministres , et Tun des principaux au- 
teurs de tous les maux de la France , plaisantait toute la journée 
sur la descente, disant jgu*elie n*existait que dans la culotte de 
M. de Faux , parce que ce vieillard respectable était affligé de 
cette infirmité ; persiflage grossier que les courtisans trouvaient 
charmant, et qui coûtait alors cent raillions de folle Repense à 
la France. On avait eu l'absurdité de partager cette petite armée 
en deux points d'embarquement , le Havre et Saint-Malo. Du* 
mouriez proposait au moins de la réunir dans la rade de Cher* 
bourg, point centrai de la Manche, et sans danger pour la na- 
vigation , étant décapé de toutes les Iles et roches qui envelop* 
peut Saint-Malo. Mais on voulait deux armées, deux expéditions, 
pour satisfaire la gloriole de plusieurs chefs, et on préparait deux 
attaques faibles. 



posée en officiera géoéraox ^ que je ne 
puis m'empècber d'en parler. M. de 
Jancourt, maréchal général des logis 
( j'ai oaï dire quelque part qu'il était 
comme l'abbé Rognon et, qui de sa 8ou« 
tane n'aTait pas su fai|*e un bonnet ) ; 
M. de Lambert , son adjoint, s'en aper- 
cevait, et le disait tout bas à qui vou'- 
lait l'entendre. M. de Jaucoupt s'en 
"vengeait, en lai feisant recommencer 
continuellement l'ingénieux ouvrage 
de l'embarquement des troupes. M. de 
Puységur, major général, faisait par- 
faitement sa place, se moquait de ses 
généraux et de ses confrères, et bran- 
lait plus de cent fois la tête en parlant 
d'eux. M. le marquis de Créqny , aide 
de camp de confiante du général en 
chef, l'aidait à nous faire une chère em- 
poisonnée , et employait le reste de son 
temps à f&iit de petites méchancetés 
subalternes, dont quelques-unes étaient 
assez plaisantes. M. le comte de Goigny, 
sous le caractère d'un aide de camp de 
M. de Jaucourt , comme Min<$rve près 
de Télémaque sous celui de Mentor, 
fumait dans l'antichambre du général, 
pour avoir l'air d'un vieux partisan, 
et faisait des Mémoires sur la guerre 
dès qu'on entrait dans sa chambre. 
M. le marquis de Langeron , lieutenant 
général , bonhomme loyalement en- 
nuyeux, grand diseur de quolibets, 



quand il priait quelqu'un à dîner, lui 
disait : c Voulez-vous venir manger 
• avec moi nn œuf coupé en quatre sur 
« le cul d'une assiette d'étain ? S'il n'y 
1 en a pas assez, je me mettrai dans un 
< plat. • M. de Rocbambeau, maréchal 
de camp , commandait l'avant-garde , 
ne parlait que de faits de guerre, ma- 
nœuvrait, et prenait des dispositions 
militaires dans la plaine, dans la cham- 
bre, sur la table, sur votre tabatière, 
si vous la tiriez de votre poche: excla- 
sivement plein de son métier, il l'en» 
tend à merveille. M. le comte de Cara- 
man , tiré à quatre épingles, doucereux, 
minutieux , arrêtait dans la rue toiu 
les gens dont l'habit était boutonné de 
travers, et leur donnait avec intérêt 
de petites instructions militaires ; il se 
montrait sans cesse un exceUent offi- 
cier, plein de connaissances et d'ac- 
tivité. M. "Wall, maréchal de camp, 
vieux offlcier irlandais, ressemblait 
beaucoup, avee de l'esprit, à Arlequin 
balourd, faisait bonne chère, buvait du 
punch toute la journée, disait que les 
autres avaient raison , et ne se mêlait 
de rien. M. de Crussol, maréchal de 
camp, violemment attaqué d'une ma- 
ladie malhonnête, avait le cou tout-d« 
travers, et Tesprit pas trop droit. » 
( Note de l'éditeur. ) 
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Xje maréchal de y<iux fut cliargé de partir de SaioMVIalo 
pour aller attaquer ou menacer Pljmouth , et le duc d'Har- 
court de partir du Havre pour attaquer Portsmouth ou Tîle 
de "Wigbt. L'année du Havre était d^cnviron douze mille hom- 
mes ; le marquis de Lambert partit de Saint-Malo pour aller 
eu être le maréchal des logis. Celle de Saint-Malo était de dix- 
sept à dix-huit mille hommes ; Jaucourt et la Rozière' y furent 
attachés dans le même grade, qu*on disputa longtemps à ce 
dernier, malgré son mérite transcendant, ses longues études, 
et ses travaux précieux sur TAngleterre. 

Dumouries eut ordre d'aller servir à Tarmée de Saint-lMalo. 
Il ne vit pas sans étonnement que le duc d*Harcourt ne Veut 
pas fait attacher à son corps d'armée, destiné à une attaque sur 
laquelle il avait particulièrement travaillé; il n'a jamais cher- 
ché à en pénétrer te motif, et ne lui en a jamais parlé. Il s'en 
consola tellement , f parce qu'il allait être réuni à son an- 
cien général, pour qui il avait de la vénération; 2** parce qu'il 
jugeait d'avance que l'armée du Havre ne ferait rien , le point 
dedépart étant mal choisi, et trop avant dans la Manche. Il pré- 
jugeait la timidité de nos vieux capitaines de vaisseau , qui ne 
connaissaient point du tout la navigation de cette mer, et 
qui regarderaient comme une entreprise téméraire d'aller cher- 
cher un convoi nombreux jusqu'au Havre. 

Arrivé à Saint-Malo , il seconda Lambert , oflkier général 
plein de talents et d'activité , avec lequel il s'est lié pour la vie , 
quelles que soient les différences de leurs opinions et de leur 
sort. Mais il lui prédit d'avance qu'on ne s'embarquerait point , 
et lui montra régulièrement les observations qu'il envoyait tous 
les huit jours à M. de Montbarrey, pour lui démontrer la dii- 
mère de ces projets. Il passa trois mois à Saint-Malo, occupé 
des détails immenses de cet embarquement , qui perfection- 
naient les premières notions qu'il avait prises de ce genre d'opé- 
ration militaire à Toulon , en 1768. 

M. d'Orvilliers arriva enfin avec les deux flottes à l'entrée 
de la Manche, alla parader devant Plymouth^ qu'il aurait pu 
prendre avec les seules garnisons des vaisseaux, et laissa échap- 
per l'amiral Hardy, qui se retira habilement dans le canal Saiut- 

T. XI. 19 
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George. L*armée de Saint-iMalo eut ud moment Tespoir de s*em- 
barquer à Tarrivée de la fr^aie la Magicienîie, qui apportait 
une lettre de M. de la Toucbe-Tréville , lieutenant générai , qui 
annonçait qu'il allait arriver avec sa division , pour prendre le 
oonvoi s^ous son escorte. 

Dumouriez qui avait été à bord , et avait appris par les of- 
ficiers dé la frégate Fétat affreux de la flotte , assura qu'oa ne 
partirait pas , et refusa d'embarquer les bœufs et les cbevaux, 
qull laissa pattre dans les marais de Dol et d'Avrancbes. Peu de 
jours après, on apprit la rentrée de la grande flotte à Brest, et on 
vendit pour rien à Saint-Maloet au Havre une partie des approvi- 
sionnements de ce grand armement. 

Il n'avait plus rien à faire à Saint-Malo^ dont le séjour Ten- 
nuyait , étant sans but, et interrompait inutilement ses impor- 
tants travaux sur Cherbourg. Le commodore Carteret menaçait 
alors ce port avec une petite escadre de dix-sept bâtiments et 
deux brâlots. Il prit ce prétexte pour retourner dans son com- 
mandement. 

En 1780, le due d'Harcourt fut chargé d'aller commander 
un petit camp à Ssônt-Sauveur-le- Vicomte , dans la presqu'île 
du Cotentin. Lambert était son maréchal- des logis. Dumou- 
riez était employé à ce camp comme aide-maréchal des logis. 
11 n'y alla faire qu'une visite, et résida dans son commande- 
ment, qui n'en était qu'à six lieues. Cette réunion fut utile, 
parce que c'est à cette époque qu'avec le duc d'Harcourt il fit 
décider l'entreprise des travaux de Cherbourg. Lambert servit 
beaucoup à cette décision par son influence sur le duc d'Har- 
court et par son énergie , qualité dont il est parfaitement doué. 
Jusqu'à la paix , il ne se passa aucun fait militaire dans la pres- 
qu'île , que de fréquentes canonnades. Dumouriez fut fait bri- 
gadier des armées en 1788, et plus tard lieutenant général; on 
porta son commandement à douze mille livres, en y réunis- 
sant les appointements de sa place d'état-major d'armée, qui 
fut alors supprimée. 
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[Nous interromprons ici les Mémoires de Damouriez; lise plaft trop 
dans son récit. Nous y faisons des retranchements qu'exige le plan de 
noire collection. Dumouriez offre un spectacle rempli d'intérêt quand, 
lullant avec toutes les ressources de son esprit et de.son caraiitère contre 
les coups du sort et le desavautage.de la naissance, il perce , il s'avance, 
il. monte ces premiers degrés qu'il eut tant de peine à franchir. Mais 
quand, parvenu au rang de général et'commandant d'uue place comme 
Cherbourg, il disserte comme tant d'autrbs, à sa manière, sur les causes 
premières de la révolution, ou rend compte des travaux à faire dans le port 
de mer placé sous ses ordres, l'originalité de son esprit disparaît un peu 
dans le vague d'un coup d'œil général , ou les détaiia d'un commande- 
ment subalterne. Il faut à Dumouriez ou des situations plus singulières, 
ou de plus grandes choses. Bientôt, dans les changemeuts imprévus et^ 
bnisques qu'amène le règne transitoire et tumultueux de l'assemblée 
législative, il est appelé dans les conseils de Louis XYI. Trois roots 
ministre des affaires étrangères, il y marque son passage par la déclara- 
tion de guerre aux puissances. Quatre jours ministre de la guerre, il sort 
du ministère, sur le refus que fait le roi de sanctionner le décret re- 
latif aux prêtres qui ne prêtaient point le serment voulu. Nous don- 
nerons par extraits (Éclaircissements, lettre C) les seules particularités, 
soit instructives , soit attachantes , que renferme cette partie des Mé- 
. moires. La place de Dumouriez était dans les camps et non dans les con- 
seils, non dans des assemblées que bien d'autres que lui eussent été im- 
puissants à dominer. De ministre devenu général d'armée, Dumouriez va 
rendre de bien importants services à la France. Il arrête l'invasion qui 
la menaee , combat en même temps que Kellermann à Valmy, triomphe à 
Jemmapes, s'empare de la Belgique et veut conquérir la Hollande, quand 
Iw hommes et la fortune s'unissent pour contrarier ses desseins. Même 
«près ses revers son rôle était beau : pourquoi faut-il qu'en prenant 
celui d'un général qui conspire, il se soit réduit lui-même au triste sort 
d'un transfuge et d'un banni? On va l'entendre, et le jnger.] 
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LIVRE TROISIÈME, 



CHAPITRE PREMIER. 

Camp de YalencieDoes. 

Duinouriez, en entrant dans le ministère, qu*il D*avait jamais 
eu envie de garder longtemps, avait conservé son rang de lieu- 
tenant général dans Tarmée. Il avait le choix de servir sous Tua 
des trois généraux qui eu commandaient chacun une , Luckner, 
la Fayette, et Montesquîou. On ne comptait pas comme armée 
le corps de troupes rassemblé en Alsace sous les ordres du lieu- 
tenant général Lamorlière, qui n^était que sur une très-légère dé- 
fensive , ce côté n'étant pas même menacé , par le soin qa*avait 
eu le général Dumouriez , pendant son ministère , de ménager 
la neutralité des cercles et des princes de l'Empire, et partico- 
lièrement du cercle de Souabe. 

Cette neutralité lui avait donné la facilité de tirer de l'armée 
d^Alsace quelques troupes, notamment le corps des carabinicrsi 
avec le général Luckner qu'il avait fait choisir pour remplacer le 
maréchal de Rochambeau, qui , vu le mauvais état de sa santé, 
avait donné sa démission du commandement de Tarmée du nord. 

La Fayette , qui s'était déjà hautement déclaré contre tout le 
conseil , mais surtout contre le ministre des affaires étrangères, 
se voyait, parle choix du maréchal Luckner, déchu de l'espoir 
qu'il avait eu de joindre ce commandement à celui qu'il avait 
déjà , ce qui aurait étendu son autorité militaire depuis Bitcbe 
jusqu'à Dunkerque. 

Dumouriez, dans cette nouvelle disposition des armées, n'avait 
été mu par aucune passion particulière, mais s'y était décidé par 
esprit de justice. La Fayette avait manqué l'ouverture de la cam- 
pagne , et ensuite , de concert avec le maréchal Rochambeau , il 
en avait rejeté la £siute sur le ministère., mais particulièrement 
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sur Dumouriez, Taeeusaot d*avoir tracé des plans* de campagoe 
absurdes et inexécutables. Ce jeune général avait fait assez bril- 
lamment la guerre d'Amérique , mais 'il n*y avait jamais eu de 
commandement en chef. Son d^but> comme général , contre les 
Impériaux, ne développait pas des talents supérieurs. Luckner 
était maréchal de France,' avait une grande réputation, et beau- 
coup d*ardeur. 

Les armées du Rhin , de la Moselle , ou du centre , et du nord, 
formaient trois corps de cinquante mille hommes chacun , en 
comptant les garnisons. Il eût été très-injuste de reléguer en 
Alsace, en défensive, le seul maréchal de France et le seul 
homme de guerre r après avoir diminué son corps d*armée pour 
renforcer celle du nord et celle du midi du général Montesquieu, 
et de donner deux armées au seul la Fayette. Le conseil avait 
même trouvé prudent, par cet arrangement , de mettre, sans 
que cela fût affecté, la Fayette, toujours soupçonné d*aspirer à la 
dictature, aux ordres d'un vieux général étranger, qui, ne tenant 
à aucune faction , était plus dans la main du pouvoir exécutif. 

Telle était donc à cette époque la distribution des armées fran- 
çaises. Le maréchal Luckner commandait celle dunord, la Fayette 
celle du centre, Montesquiou celle du midi, qui à peinese formait 
alors; car c'est à force de talents, d'esprit et de patience, que 
oe général a réussi à se créer une armée, et à exécuter très-rapi- 
dement la conquête de la Savoie et du comté de Nice , malgré 
les obstacles de toute espèce , et quoique la lenteur du rassem- 
blement de ses moyens eût donné aux Piémontais tout le temps 
de se préparer pour leur défense. Sa campagne a été conduite 
avec autant de vivacité que de prudence. Ses négociations avec 
Genève et la Suisse sont d'un homme juste et sage. H était le 
meilleur de ces trois généraux en chef; et si Dumouriez n'eût 
suivi que son goût, il aurait été le joindre, et se mettre à ses 
ordres : mais un grand motif Ten empêcha, et le décida à aller 
servir à l'armée du nord. 

A peu près un mois avant, le maréchal Luckner, passant à 
Paris pour aller prendre le commandement de l'armée du nord , 
était convenu avec lui de rétablir la guerre offensive dans les 
Pays-Bas, pour rendre aux troupes l'énergie et la conGance 

10. 
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qu'elles avaient entièrement perdues. Luckner avmt blâmé hau* 
tement la conduite du maréchal de Rochambeauet de la Fayette, 
et il avait promis de réparer les premiers échecs de la campagne. 
Dumouriez lui avait faitdpnner des chevaux par le roi, qui l'avait 
beaucoup caressé : ainsi la confiance s'était établie entre lui et 
le conseil. 

Luckner avait tenu sa parole, et, à peu près à Fépoque à la- 
quelle Dumouriez changeait de ministère, il était entré sur le 
territoire autrichien, et s'était porté, avec son armée d'environ 
vingt-deux mille hommes, à Courtrai et Menin. Cependant, à 
peine arrivé à son quartier général , il était déjà devenu anti-mi- 
nistériel , et ses dernières lettres au ministre , tout en exécutant 
ce qui était convenu entre eux , étaient dures et grossières. Ber- 
tbjer, chef de son état-major, Charles Lameth , Jarry, Matthieu 
de Montmorency, et tous tes aides de camp , étaient de la fac- 
tion de la Fayette, qui s'obstinait à regarder Dumouriez comme 
Tarc-boutant des jacobins et des girondistes, quoique cela fût 
contradictoire, et que ce général , en quittant le ministère , eût 
pensé être la victime de tous les partis à la fois. 

Il n'y avait dans Tarmée de Luckner que deux officiers géné- 
raux qui désirassent de bonne foi l'expédition des Pays*Bas,Bi- 
ron et Valence : le premier avait à réparer son désastre devant 
Mons ; le second , également étranger à tous les partis , ne con- 
sultait que son civisme, sa droiture, et son désir de se distinguer. 
Tous les deux étaient dans la disgrâce du maréchal Luckner. 
Cependant, aidés des lettres pressantes du ministre, ils l'avalât 
entraîné , et forcé à marcher en avant. 

Mais dès que Luckner apprit que Dumouriez avait donné sa 
démission , bien loin d'avancer dans la Belgique , il ne pensa 
plus qu'à regagner les frontières, invectivant contre le ministre 
disgracié , se plaignant de ce qu'il l'avait enfourné dans une en- 
treprise folle , et disant qu'il se garderait bien de se présentera 
son armée. Biron et Valence envoyaient lettres sur lettres à Du- 
mouriez, pour l'engager à arriver bien vite; que sans cela tout 
était perdu , et que le maréchal allait faire sa retraite. Dunoou- 
riez lui a.vait écrit une lettre pleine de sensibilité et de confiance, 
lui mandant que, bien loin de regretter le ministère , il regar- 
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dait comme un grand bonheur d'aller servir sous lui, et de ira- 
vailler à sa gloire. 

En même temps il se dépéchait, tanb qu'il pouvait, d'ar- 
ranger sa comptabilité des affaires étrangères, pour pouvoir par- 
tir de Paris. Il avait envoyé devant lui un de ses aides de camp 
avec des chevaux, pour se rendre, par Lille, à Menin;il prit lui- 
même , le 27 juin , la même route. En arrivant à Douai , il apprit 
que Luckner^ après avoir tenu un grand conseil de guerre sans 
avoir d'ennemis en tête , avait évacué Gourtrai et Menin , et ra- 
menait son armée au camp de Valeiiciennes. 

Tous les exploits de cette entrée dans les Pays-Bas se rédui- 
saient à avoir brûlé sans nécessité, mais avec barbarie, les fau- 
bourgs de Gourtrai , sous prétexte de pouvoir se défendre , une 
heure avant de l'évacuer. Peut-être que si Dumouriez fût ar- 
rivé deux ou trois jours plus tôt , il aurait empêché cette hon- 
teuse retraite, qu'on voyait évidemment n'avoir été ordonnée 
que par l'esprit de parti, eonséquemment à quelque grand projet 
de la faction de la Fayette, dont le pauvre Luckner, obsédé par 
son état-major, était l'instrument et le jouet. 

Il joignit l'armée à Yalenciennes, et fut très-mal reçu par le 
maréchal et par tous ses officiers généraux et d'état-major. Il y 
avait eu des paris qu'il n'oserait pas joindre cette armée ; on avait 
même parié qu'il n'y serait pas reçu. Berthier , chef de l'état-ma- 
jor, ne mit pas à l'ordre son arrivée, quoique, n'y ayant que Bi- 
ron, son ancien, et lui de lieutenants généraux , il dût naturel- 
lement prendre aussitôt le commandement de la gauche. On ne 
lui envoya ni le mot d'ordre, ni ordonnances, ni garde d'honneur ; 
et il resta quelques jours à Yalenciennes comme un simple par- 
ticulier. Comme il n'y avait ni ennemis en présence , ni plan de 
campagne, ni même un ordre de bataille dans cette armée , en- 
. core moins de discipline et d'esprit militaire , il patienta quelques 
jours sans faire ni plaintes ni représentations, examinant le dés- 
ordre de cette armée et l'incapacité de son général, qui attendait, 
disait-il , l'arrivée de la Fayette pour concerter avec lui un plan 
de défensive ; car c'est à quoi les généraux avaient résolu de ré- 
duire la guerre : le maréchal, pour excuser sa honteuse retraite 
de Menin , et rejeter toute la faute sur la témérité du plan d'of- 
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feosive du ministère ; la Fayette, parle même motif de haineeontre 
Dumouriez , et par une combinaison de vues plus profondes qm 
éclatèrent ensuite pour la ruine de la Fayette et de la Êiction de 
Lameth, Duport, fieaumetz et autres^ qui dirigeaient entière- 
ment ee générai , d l'égaraient en voulant le porter à la di^ 
tature. 

Ainsi , après avoir échappé à Paris à la faction de la Gironde 
et aux jacobins, Dumouriez retrouvait à Tarmée une autre fiie- 
tion tout aristocratique-révolutionnaire , qui avait contre lui 
des vues tout aussi actives et tout aussi dangereuses. Il n'eut pas 
de peine à les pénétrer , d'après Tair léger et moqueur de Tétat- 
major et les brusqueries du maréchal, dont le caractère et les ta- 
lents étaient bien au-dessous de sa réputation. 

Luckner ne manquait pas d'esprit , mais son âme était petite. 
Il était d'une avarice sordide, et sans éducation. Son penchant et 
ses habitudes le ramenaient à jouer toujours un rôle subalterne. 
Le grand air de la Fayette lui en imposait; et dès qu'il trouvait 
quelqu'un à mettre au-dessus de lui, il oubliait sur*le-champ son 
grade, et se rangeait <à la seconde place. Il avait encore l'activité 
corporelle d'un housard , mais ses idées étaient très-confuses. 
Il n'avait jamais pu se mettre dans la tête le plan de campagne 
des Pays-Bas ; il n'en avait jamais conçu que l'âvant-garde ; et 
à tout ce que le ministre lui en avait expliqué , il lui avait tou- 
jours répété : « Oui , oui, moi tourne par* la droite, tourne par 
la gauche, et marcher vite. • Effectivement il en avait fait une 
Imusardaille. MaTis il était effrayé du train de son armée, et sur- 
tout des équipages ; c'était toujours ce qu'il répondait à tous les 
mouvements qu'on lui proposait. Général d'armée, il aurait vo< 
lontiers passé toute la campagne dans son camp de Valencien- 
nés, et il aurait été de sa personne faire la petite guerre; chef 
d'avant-garde , il aurait mené l'armée au. bout du monde. 

Le matin il était tout dévoué à la nation , le soir tout attaché 
au roi. 11 ne concevait rien à la révolutic». Il confondait tous 
les objets et tous les partis , et se plaignait toujours d'être en- 
touré de factieux, ce qui était vrai. Le duc d'Orléans était venu, 
sans qu'on sût pourquoi, faire une apparition à Valenciennes, 
ce qui n'avait fait aucune impression sur les soldats, qui ne le re- 
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gardaient pas de l>on œil, 6t ce qui, au lieu de balancer le 
parti de la Fayette , lui avait donné plus de force. 

Luckner détestait et méprisait le duc d'Orléans, mais ii'.o- 
sait pas lui dire de s'en aller. Biron protégeait ce prince détesta- 
ble qui ne voyait que lui à Tarmée , et il était fort mal avec le 
maréchal. Dumouriez était lié depuis vingt ans avec Biron , et 
très-froidement avec le duc d'Orléans; mais dès lors il distiur 
gua ses deux fils , très^dissemblables à leur indigne père. 

On attendait de jour en jour la Fayette. Trois jours avant son 
arrivée , Dumouriez força le maréchal à lui accorder une con- 
férence qu'il avait évitée tant qu'il avait pu. Le maréchal se le- 
vait avant le jour , montait à cheval sans autre but que de se mon- 
trer aux soldats, rentrait fort tard, dînait mal, bourrait tout le 
inonde, signait des lettres qu'il ne lisait pas , et se couchait à 
neuf heures. Dumouriez plusieurs fois s'était présenté à son le- 
ver , avait monté à cheval avec loi : alors le maréchal bavardait 
contre son prédécesseur Rochambeau , contre la Fayette, contre 
les généraux français , trouvait son camp détestable; et il avait 
raison. Mais quand Dumouriez lui eut un jour demandé pour- 
quoi , au lieu de rester dans un camp aussi timide et mauvais en 
lui-même , il n'en prenait pas un plus hardi et meilleur devant 
Quiévrain , Luckner, s'emportant, lui avait dit en jurant qu'il 
n'était pas fait pour lui donner des conseils, et que tout officier 
général qui raisonnerait serait mis dans une citadelle. 

Ce fameux camp de Famars , que les Impériaux ont pris avec 
tant de facilité au mois d'avril 1793, était effectivement très- 
mauvais : le voisinage de Valenciennes tenait les troupes dans 
l'indiscipline et la débauche. Officiers, soldats, généraux, étaient 
jour et nuit dans la ville. Ce camp avait derrière lui l'Escaut, 
qu'on n'aur'ait pu passer, en cas de retraite, que sur trois ponts, 
dont deux, ^ui étaient tout à fait à sa droite, auraient été faci- 
lement interceptés par l'ennemi^ qui pouvait arriver en bataille 
de ce côté jusque derrière le camp, à couvert des redoutes et des 
batteries de cette droite, qui ne voyaient pas dans ce fond. 

Tout le long du front du camp coulait une petite rivière , nom- 
mée la Rouelle , guéable presque partout. Elle était encaissée, et 
le terrain, s'éievapt des deux côtés en amphithéâtre, donnait un 
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jeu égala rartilleiie départ etd*autre. Lagauchedu compose lap 
prochant de Yaleociennes , était couverte par deux villages très- 
dangereux : car si Tun des deux était forcé, comme il n'y avait pas 
assez de terrain pour se développer et donner bataille en avant 
du camp, l*armée eût été coupée en deux; une partie se serait 
précipitée dans TEscaut, l'autre aurait fui dans Valenciennes, 
et Tennemi , la suivant avec vivacité dans sa retraite y eût pu 
entrer dans la ville avec les fuyards. En générai , il faut éviter 
de placer les camps trop près des grandes villes, surtout quand 
elles servent dé places d*armes et de magasins. D*aiileurs notre 
position timide dans le camp de Famars rendait Fennemi maître 
de la plaine entre Condé , le Quesnoy et Yalenciennes. 

Dumouriez se présenta un matin chez le maréchal Luckner, 
et , fermant la porte , il entra dans le plus grand détail sur tous 
les griefs qu'il avait à lui reprocher; lui fit connaître qu'il était 
le jouet et l'instrument de la faction de la Fayette, lui fit honte 
de se laisser conduire par des enfants comme Charles Lametfa 
H Matthieu Montmorency. Le maréchal convint de tout, jura 
après eux, les traita d'intrigants et de factieux, pleura, et promif 
de changer de conduite. 

Ils parlèrent ensuite de la mauvaise position du camp de Fa- 
mars , du peu d'ordre de l'armée , du défaut de plan ; et Luck- 
ner lui promit que tout allait prendre une nouvelle £ace. Il dîna 
chez le maréchal, ce qui lui arrivait très-rarement. Celui-ci tança à 
table Laineth et Montmorency, et vexa Berthier, qui vint le len- 
demain pour la première fois , au bout de dix à douze jours , ren- 
dre sa visite au général Dumouriez, qui l'avait fait maréchal de 
camp , et qui lui dit sérieusement , mais avec bonté, qu'il était 
temps de finir cette comédie, et de pensera faire la guerre. 

La Fayette arriva deux jours après. Luckner lui fit la cour la 
plus basse. On fit mettre l'armée sous les armes. Tous les ofO- 
ciers généraux eurent ordre de le recevoir à la tête de leurs di- 
visions. Biron n'en ayant pas été prévenu à l'ordre, Du- 
mouriez n'ayant pas encore de poste assigné , ne se trouvèrent 
point à cette parade. La Fayette le remarqua d'autant plus qu'ils 
étaient les deux seuls lieutenants généraux de l'armée : il eulla 
iaiblesse de s'en plaindre. Le maréchal s'emporta de nouveau 
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contre ses deux lieutenants généraux. Dumourlez eut une se»- 
conde explication avee lui; elle fut sévère de sa part. Luckner, 
après s'être emporté, se calma, pleura encore, et lui fit beaucoup 
de caresses et de protestations. Mais dès le surlendemain il lui 
annonça qu il devait partir pour aller prendre le commandement 
du camp de Maulde; Biron eut ordre d'aller commander la pe- 
tite armée d'Alsace. 



CHAPITRE II. 

Camp de Maulde. 

Le maréchal Luckner n'avait que cinq lieutenants généraux 
dans son armée : Biron, qui allait commander en Alsace \ Lauoue, 
qui commandait le camp de Maubeuge; Carie, qui commandait 
à Dunkerque ; d'Harville , qui commandait à Yalenciennes ; et 
DumourieZq qu'il envoyait au camp de Maulde. Ainsi il restait 
sans un seul officier général de ce grade , plus que jamais livré 
aux enfants de la faction qui le. gouvernait. Biron étant parti , 
Dumourlez était le plus ancien des quatre lieutenants généraux. 
Il aurait dû commander le camp de Dunkerque ou de Mau« 
beuge : on lui donnait à commander huit bataillons et deux esca- 
drons, campés à Maulde. 

Comme ce camp estdevenu fameux, il mérite une description 
particulière. C'est un fer à cbeval composé de plusieurs monti- 
cules de sable, ayant en avant de son front le village de Maulde, 
en avant de sa droite celui de Mortagne, où est un pont au con- 
fluent de la Scarpe et de l'Escaut , derrière lui un pays maréca- 
geux jusqu'à Saint-Amand , et tout le long de sa gauche une 
plaine boisée, semée de censés et de villages. On avait couronné 
ces hauteurs de sept redoutes, et on avait construit quelques» 
mauvais ouvrages eu avant de Maulde. Ce camp eût été bon pour 
dix à douze mille hommes , en formant un cordon de postes le 
long de la rive gauche de l'Escaut jusqu'à Coudé , en établissant 
uue autre chaîne à la gauche par Rumegies, en fortifiant bien 



3SS MiMOlBK Dl DCMOUBIÏZ. 

Orcbies pour couvrir la communication entre Douai et lifle, 
elen fortifiant la tête de la Scarpe à Saint- Amand. 

Biais avee huit bataillons ce camp était trèsHlangereux. Si Fen- 
nemi le tournait par sa gauche, il pouvait le couper ou Tenleyer, 
et se rendre mattrede Saint- Amand av/int qu'on eût le tempsde 
se retirer. S'il attaquait la tête du pont de Mortagne en feisant 
passer TEscaut à un détachement, il lui coupait sa commani- 
cation avec Gondé, Valendennes et Saint- Amand, et forçait les 
troupes à fîiir sur Orchies. Enfin , s'il voulait l'attaquer de vive 
force, en front , et par sa droite et sa gauche à la fois, leslKdt 
bataillons n'auraient point suffi pour défendre les redoutes, qui 
étaient faibles et négligemment faites ; et on pouvait l'enlever J'é- 
pée à la main. 

Beumonville , maréchal de camp , ci-devant aide de camp de 
confiance de Luckner , mais que la jeunesse de cour avait sup- 
planté, commandait ce camp, et avait pour chef de son état- 
major Bemeron , ancien officier plein d'activité et d'expérience. 
Ils connaissaient tout le danger de leur position , mais ils se 
gardaient biende le faire apercevoir à leurs troupes. Au contraire^ 
ils leur avaient inspiré une grande confiance dans leur position 
et une grande hardiesse , en faisant continuellement la petite 
guerre du côté de Tournay et de Bury. En se tenant ainsi 
dans l'offensive, ils avaient empêché les Impériaux de penser à 
les attaquer , quoiqu'ils fussent plus de dix à douze mille hom- 
mes contre à peu près trois à quatre mille. 

Dumouriez sentit bien qu'on l'avait envoyé là, non-seulement 
pour se débarrasser d'un censeur incommode, mais vraisembla* 
blement aussi dans Tespoir qu'il pourrait recevoir un écbee. fi 
le manda à quelques personnes à Paris, pour qu'en cas d'événe- 
ment le blâme ne tombât point sur lui seul. Il s'étabfit d'a- 
bord à Saint-Amand, et envoya quelques observations auxquel- 
les l'état-major du maréchal ne daigna pas répondre , bien loio 
de lui envoyer les renforts qu'il demandait. 

Le camp de Maulde était très-nécessaire pour couvrir les ri- 
ches plaines entre Lille , Douai , Bouchain , Valenciennes et 
Gondé. Ce canton, coupé de rivières et de canaux, est très- 
abondant en fourrages. Le département du Nord y attachait 
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avec raison une grande importance; il fallait absolument le 
garder. 

Dumouriez , se voyant abandonné à lui-même , quitta Saint- 
Aroand, et alla s'établir dans le camp même avec ses deux braves 
camarades Beurnonville et Bemeron , ce qui lui gagna Tamitié 
des troupes , qui virent avec plaisir qu'il partageait leurs bi- 
vouacs et leurs fatigues. 11 commença par établir une commu- 
nication réglée avec les généraux Marassé , qui commandait à 
Douai, et la Bourdonnaye , qui commandait à Lille; il alla 
même les trouver, pour convenir de mouvements combinés en 
cas de besoin. 

Il figura par de petits postes la chaîne des grands postes qui 
aurait été nécessaire pour couvrir cette frontière ; il fît élever 
des batteries à la tête de la ville de Saint-Amand , et il rendit 
plus vive la petite guerre contre Tournay, Bury, Antoing et 
Leuze, pour faire croire qu'il était en force. Il établit une chaîne 
de postes entre le camp, Saint-Amand et Orchies, par la Celle 
et le château du Loir ; enfin il fortifia Orchies, et il y plaça un 
bataillon de la garnison de Douai , et un autre à Marchiennes. 
Il rendit compte de toutes ces dispositions à Luckner, qui 
l'approuva. 

Il continua alors sa petite guerre avec de petits succès, dont 
on parla d'autant plus que c'était le seul côté par lequel les 
Impériaux ne pénétraient point sur notre territoire, et où nous 
soutenions un peu Toffensive. Partout ailleurs, et surtout en 
avant de notre armée , les hulans dévastaient nos plaines , et nos 
troupes v^étaient dans la plus honteuse inaction. 

Les troupes du camp de Maulde avaient acquis une hardiesse 
et une discipline qui les ont distinguées pendant toute la cam- 
pagne. Par ce moyen , il fit tourner à son avantage le projet 
qu'on pouvait avoir eu de lui nuire. Il employa aussi ce temps à 
combiner un projet d'invasion dans les Pays-Bas, et même, 
étant sur les lieux , il ne trouva rien à changer a celui que les gé- 
néraux avaient si mal exécuté au commencement de la cam- 
pagne, et qu'il a suivi lui-même depuis. 

Pour élever le courage de ses troupes , il profita d'une ren- 
contre très-extraordinairé. Dans le village de Mortagne vivait un 
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greffier 9 nommé Fernig, qui avait été maréchal des logîs de 
housards. Il avait cinq enfants, dont un garçon qui était officier 
dans un régiment, et quatre filles. Deux de ces filles, Tudc 
âgée de vingt-deux ans, f autre de dix-sept, petites, délicates, 
bien élevées et modestes, avaient suivi plusieurs fois les déta- 
chements français qui allaient à la petite guerre. Elles étaient 
très*braves. 

Il les encouragea, les fit marcher à tous les détachements, et 
en rendit compte. Elles ont suivi les troupes du camp de Maulde 
en Champagne, sont revenues faire la guerre dans les Pays-Bas, 
se sont distinguées à toutes les actions , et se sont montrées 
encore plus extraordinaires par leur pudeur et par leur vertu, 
que par leur courage. La convention leur avait accordé une pen^ 
sion ; mais s'étant trouvées à l'arrestation cfes commissaires le 
2 avril , et ayant abandonné Tarmée avec le général Dumouriez, 
elles ont été décrétées comme tous ses autres adhérents . Les sol- 
dats avaient pris autant d'amitié que de respect pour ces deux 
héroïnes, et souvent il les leur proposait pour exemple. 



CHAPITRE m. 

Mouvement des armées. — Arrivée du lieutenant général DiUon. 

— Conseil de guerre. 

Pendant qu'écarté du quartier général , ignorant ce qui s'jr 
passait, Dumouriez était occupé de son camp de Maulde et de sa 
petite guerre, il s'était machiné de grands mouvements tant 
dans la faction des constitutionnels à Paris, que dans les armées. 
Le voyage de la Fayette à Paris avait fait soupçonner ses des- 
seins. L'assemblée nationale s'en méfiait , les girondistes s'éle- 
vaient hautement contre lui , et les jacobins le ménageaient 
moins que jamais. Le ministre lui était tout dévoué, et on avait 
jeté le roi dans ses bras. Dumouriez n'a jamais su ses projets ,, 
et ne veut pas donner ses conjectures pour des faits. 

Mais, quel que fût le but de la Fayette et de sa faction, il 



tlY. III. — CHAP. III. 231 

crut utile de changer son commandement , de prendre celui du 
nord qui le rapprochait de Paris, et de reléguer Luckner à celui 
du centre. Les généraux s'étaient attribué la propriété des ar- 
mées, comme César et Pompée. Chacun se croyait très-aimé de 
la sienne , et ne voulait pas s'en séparer. Cependant, dès lors, 
la guerre paraissait devoir être plus vive du côté où Ton en- 
voyait Luckner. Les Prussiens s'assemblaient dans le Luxem- 
bourg et dans Télectorat de Trêves. Une partie de l'armée impé- 
riale remontait des Pays-Bas , sous les ordres du général Clair- 
fayt, pour aller les joindre. Les émigrés s'y portaient en foule, à 
la suite des frères du roi. 

Ce fut en ce moment, où chacun aurait dû rester à son poste 
pour défendre la partie des frontières qu'il avait reconnuie , avec 
les troupes pareillement accoutumées au pays , que le ministre 
de la guerre et les deux généraux arrangèrent le mouvement le 
plus extraordinaire et le plus dangereux : c'était de transporter 
l'armée de Luckner à Metz, et celle de la Fayette à Yalenciennes » . 
Ce mouvement dégarnissait pendant plusieurs jours les deux 
frontières , affaiblissait les deux armées par une marche de qua^ 
tre-vingts lieues au mois de juillet, et avait cela de remarqua- 
ble, qu'elle réunissait pendant deux jours toutes les troupes et les 
deux généraux dans un point intérieur, vers la Capelle,à qua- 
rante lieues de Paris. 

Si le projet de cette faction a été de faire marcher les deux 
armées sur Paris, il est certain que Luckner n'en avait pas été 
prévenu , et qu'il ne s'y est pas prêté. Cette circonstance rend le 
supplice que lui ont fait subir les féroces jacobins plus injuste et 
plus barbare. Mais on n'avait besoin ni de lui ni de son armée. 
11 fallait qu'on lui fît passer un ordre du roi pour se porter sur 
Sedan, ce qu'il aurait exécuté sur-le-champ. Les vingt mille 

* Ce mouvement de troapes, concerté désiré réunir plasiears régiments alle- 

cntre Luckoer et la Fayette, avait moins mands qu'il connaissait, et la Fayette 

d'importance que Dumouriez ne lui en avait consenti à les lui céder, et à rece- 

attribue, si l'on ajoute foi an témoignage voir en retour plusieurs bons régiments 

d'an grand nombre de contemporains, français, dont il avait éprouvé la bra- 

Rivant ces derniers, il se bornait à voure et l'intrépidité. Voilà les deux 

l'échange de quelques régiments entre versions de ce fait: c'est au lecteur qu'il 

les deux généraux , échange partiel qui appartient de prononcer, 
u'offrait aucun danger. LuclLser avait {^Noié. de l'éditeur.) 
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hommes de la Fayette suffisaient pour aller faire ane révola- 
tîon à Paris. Plût à Dieu qu*il eût exécuté ce projet avec rapi- 
dité ! Quelque état de choses qui en fût résulté , la France ne 
serait pas à présent couverte de crimes, d^opprobre et de ruines; 
la Fayette eût été le restaurateur de la patrie et le sauveur de 
la famille royale. La Providence en avait décidé autremoit. 

Quoi quMl en soit , le 10 juillet, pendant que Du mouriez 
était occupé à faire tracer les petits ouVrages pour la fortifica* 
tion d*Orchies, il reçut un courrier de Luckner, qui lui ordoo- 
nait de se rendre sur-le-champ à Valencienues. Il partit tout de 
suite , et ne fut pas peu étonné d^apprendre , en entrant chez le 
maréchal, que la Fayette venait d'arriver , et était enfermé avec 
lui. 11 frappa à la porte du cabinet : Luckner lui fit un très-bon 
accueil. La Fayette, décontenancé, prit un air de dignité froide qu'il 
lui rendit. Alors le maréchal lui expliqua les mouvements des 
deux armées , lui dit que le lieutenant général Dillon arriverait 
le 20 à Yalenciennes, avec huit bataillons et six escadrons ; que 
lui, Luckner, partirait le 12 du camp de Faniars avec son ar- 
mée; qu'il ne touchait ni aux troupes de Dunkerque, ni ao 
camp de Maulde, ni à c^ui de Maubeuge; qu'il le laisserait, 
avec son arrière-garde composée de six bataillons et cinq es» 
cadrons , dans le camp de Famars , avec le commandement gé- 
néral dans tout le département du Nord , jusqu'au 20, qu'il re- 
mettrait le commandement au général Dillon, et le rejoindrait 
à Metz , en faisant les mêmes marches que l'armée ; et que si 
pendant ces huit jours il arrivait quelque événement , il ren- 
drait compte au général la Fayette, et prendrait ses ordres. Il lui 
remit alors la même instruction, signée du ministre. 

Il répondit au maréchal que , quoiqu'il trouvât ce grand mou- 
vement très-imprudent et très-déplacé, il exécuterait les ordres 
qu'il recevait. Ensuite s'adressantà la Fayette, qui était resté 
tout le temps les yeux fixés sur une carte , il lui dit : « Mon- 
sieur , vous devez voir avec peine , et moi aussi , que je sois 
pour quelques jours à vos ordres ; je vous promets devant M. le 
maréchal de servir avec fidélité à votre propre gloire, pourvu 
que vous travailliez pour le bien de votre patrie. Mais vous jugez 
que je ne peux pas oublier vos procédés ; et je vous jure qu'après 
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la guerre nous viderons notre querelle ensemble. »* ITa Fayette 
voulut entrer dans quelques éducations : Luckner se mit entre 
deux. Us sortirent tous les trois du cabinet, et Luckner dit à 
ses aides de camp : « Dumouriez est bien généreux ; il a remis 
sa querelle après la guerre.» Cette aventure a donné lieu au conte 
qu'on a fait , que ces deux généraux s'étaient battus , et que la 
Fayette avait été blessé;. 

Il avait toujours aimé la Fayette, quoiqu'il connût ses défauts; 
il estimait ses bonnes qualités; iiiui trouvait surtout Textérieur 
du commandement, si nécessaire pour faire impression sur le 
peuple. Avant son ministère il lui avait toujours donné les con- 
seils les plus utiles : pendant son ministère , il Favait soutenu 
contre les jacobins et auprès des girondistes , dans le temps 
même que le malheureux la Fayette , entraîné par les intrigants 
qui Tobsédaient et qui l'ont perdu, lui faisait les injures les plus 
graves et les plus publiques. Si la Fayette, dans ce moment 
d'explication, eût eu le bon esprit d'écouter plus son ambition 
que sa vanité, le raccommodement eût été sincère et prompt ; 
peut-être en serait-il résulté de très-grands avantages pour la 
patrie , pour le roi et pour eux-mêmes. Mais à peine sorti du 
cabinet, se voyant entouré de ses courtisans , il reprit sa 
morgue, et par ses gestes il parut insulter à Dumouriez, qui, ce 
jour-là , eut l'air plus disgracié et plus abandonné encore qu'à 
l'ordinaire. 

- La Fayette étant parti , le maréchal tomba d'accord de l'im- 
prudence du mouvement des deux armées ; mais il était fort 
aise de s'en retourner à Metz. Beurnonville fut très-sensible à 
l'abandon du maréchal Luckner, et ne lui pardonna pas de le 
laisser aux ordres de la Fayette, qu'il n'aimait pas. Luckner 
partit le 12 , et Dumouriez resta à Valenciennes , occupant , avec 
six bataillons, un camp qui exigeait trente mille hommes. 
D'Harville avait prétendu lui disputer ce commandement; mars 
la question fut décidée par le maréchal en faveur de l'ancien- 
neté, D'Harville eut un congé, et partit. Le lieutenant général 
Lanoue, qui commandait un camp de cinq à six mille hommes 
à Maubeuge , fort attaché à la Fayette , ainsi que ses troupes, 
se regarda comme indépendant, et lui manda qu'il n'exécuterait 

20. 
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que ce qui lui serait prescrit par son géoéral en chef. Le lieu- 
tenant général Carie , qui commaq^ait à peu près autant de trou- 
pes à Dunkerque, pensait de même. 

Cependant le duc de Saxe-Teschen rassemblait une armée à 
Mons d'environ vingt mille hommes, et le camp de Tournay 
était fort de dix à douze mille. En cas d'irruption, Dumouriez 
n'avait à disposer que de quatorze bataillons et sept escadrons , 
répartis entre les camps de Maulde et de Famars. On devait 
s'attendre que les Impériaux, débarrassés de Tarmée de Luckner, 
feraient une invasion dans le département du JNord. Dumouriez 
Pavait annoncé à Luckner et au ministre de la guerre, qui n'était 
plus Lajard, mais le jeune d'Abancourt, entièrement livré à la 
faction de la Fayette, et que, de simple capitaine, on venait de 
faire ministre. 

Les placesdela Flandre étaient mal approvisionnées. Les gar- 
nisons étaient faibles; aucun ouvrage n'était palissade, aucune 
artillerie n'était disposée; on manquait dans toutes de munitions 
et decanonniers. Douai avait une brèche de plus de trois cents 
toises. Dans aucune place les inondations ne pouvaient être 
tendues. La seule ville de Coudé aurait pu soutenir un siège, par 
les soins de son excellent commandant , le général Omoran. 

Le 14 juillet, pendant que Dumouriez faisait célébrer la fé- 
dération dans son camp de Famars, il se répandit une fausse . 
alarme : on vint l'avertir que des colonnes ennemies arrivaient 
sur Valenciennes par Sebourg. 11 s'y porta, et ne vit rien. Il avai( 
seulement paru quelques hussards. 

Mais, dans la nuit du 13 au 14, à peu près cinq mille Impé- 
riaux, partant de Toumay, allèrent tomber sur Orchies, où 
était un bataillon de volontaires de la Somme, avec ses xleux 
pièces de campagne et trente dragons. Ils les attaquèrent avec 
fureur par deux portes, du côté de Douai et de Lille. On n'avait 
|)as encore eu le temps d'élever les différentes défenses ordon- 
nées par le géoéral. Le bataillon se défendit avec le plus grand 
courage, et fit sa retraite sur Saint-Amand, ayant perdu un de 
ses canons. Un capitaine, nommé Thory, se couvrit de gloire, et 
sauva cette garnison. Deux colonnes des Impériaux tirèrent l'une 
sur Fautre, et l'ennemi perdit cinq cents hommes. 
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T>umouriez , ayant appris le soir cette attaque, leva sur-le- 
champ son camp de Famars, et arriva le 15, à la pointe du 
jour, à Saint- Amand. 11 envoya ordre à Bèurnonville de ne 
laisser que ies gardes dans le camp de Maulde, et de marcher 
sur-le-champ à Rumegies, pour couper la retraite à l'ennemi, 
pendant qu'avec ses six bataillons et les trois qu'il rassemblerait 
de Saint-Amand et Marchiennes, il irait Tattaquer dans Or- 
chies. Le général Marassé, commandant à Douai, sans attendre 
son ordre, sortit en même temps avec huit cents bommes de 
sa garnison, et se porta de son côté sur Orchies. Ainsi l'ennemi 
se serait trouvé cerné, s'il ne s'était dépéché de se replier dans la 
nuit du 14 au 15. 

Dainouriez, en étant instruit, alla rétablir la même garnison 
à Orçhies, et prit le parti de rassembler quinze bataillons au 
camp de Maulde, avec cinq escadrons, pour au moins avoir son 
petit corps d'armée réuni dans le même pointi Un régiment de 
chasseurs à cheval refusa d'entrer dans le camp, et retourna 
dans ses cantonnements derrière Condé. Il envoya ordre du 
lieutenant général Carie de faire partir sur-le-champ cinq ba- 
taillons et deux escadrons de Dunkerque pour le joindre. Ils n'ar- 
rivèrent que longtemps après. 11 se remit à la tête du camp 
de Maulde, d'où il recommença à harceler l'ennemi pour le con- 
tenir, et pour aguerrir ses troupes. 

. Le 20, le générai Chazot arriva à Valenciennes avec huit 
bataillons de l'armée de la Fayette. Il commença par déclarer 
qu'il n'exécuterait aucun des ordres du général Dumouriez, 
et qu'il attendrait le général Dillon. Cependant il se rendit aux 
vives sollicitations qui lui furent faites, et il se laissa cantonner, 
entre Condé et' Valenciennes, le long de l'Escaut. 

Dumouriez avait eu soin de rendre compte de tous ces événe- 
ments au ministre, à Luckner, et h la Fayette. Le 22, Dillon 
arriva, ayant été s'aboucher à Sedun avec la Fayette, et ayant 
passé par Maubeuge , Avesnes et Landrecies. Il était suivi de 
quatre à cinq bataillons qu'il avait ramassés en route. Dumou- 
riez -avait donné de son coté des ordres pour en ramasser autant 
des garnisons de Picardie et d'Artois, outre les cinq bataillons 
et deux escadrons qu'il attendait de Dunkerque. 
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Il remit avec joie à Dillon le commaDdement général, se «m- 
tentant de celui dacamp de Maulde ; mais il lui peignit en même 
temps tout le danger de sa situation. Le 22, le duc de Saxe- 
Teschen avait pris le parti de venir envahir le territoire français, 
et s'était campé à Bavay, partant de Mons. Il devenait alors 
impossible que Dumouriez obéît à Tordre de Luckner, et paritt 
avec six bataillons et cinq escadrons pour aller à Metz, laissant 
la Flandre dégarnie au moment où fennemi y pénétrait. 

Dillon même s'y opposa. Mais c'était un acte de désobéissance 
trop formel pour que les deux généraux le prissent sur eux. 
Dumouriez surtout prévoyait qu'on chercherait à lui en faire an 
crime ^ une première lettre du maréchal, qui blâmait la réunion 
des troupes au camp de Maulde, et une lettre iusolente de Ber- 
thier, l'avertissaient de mettre dans cette démarche beaoconp 
de prudence. Cependant il s'agissait de sauver la Flandre ; toute 
autre considération était faible auprès de ce grand intérêt ; et 
cette prétendue désobéissance, qui a arrêté les ennemis, a tout 
sauvé. 

Dillon est un très-brave homme, très-loyal, trop fougueux 
pour être fin. Il a des talents militaires et beaucoup d'ambition. 
On lui avait inspiré de grands soupçons contre Dumouriez , qui 
de son côté en avait contre lui, connaissant sa liaison avec la 
Fayette et avec sa faction. Mais la circonstance était trop criti- 
que pour ne pas faire taire toutes les passions particulières, et 
l'arrivée des ennemis les réunit sincèrement. 

Dillon assembla à Yalenciennes un grand conseil de guerre 
de tous les officiers généraux : il exposa avec beaucoup de netteté 
et de force l'état de faiblesse des places ; le petit nombre de 
troupes pour s*opposer aux deux corps d'armée ennemie, dont 
l'un, peu de jours avant, avait envahi Orchies, l'autre campait 
actuellement sur notre territoire; la nécessité de garder en 
Flandre le général Dumouriez avec sa division; l'impossibilité 
de les laisser partir sans exposer le département du lïord à une 
ruine certaine ; les réclamations des corps administratifs de tout 
le département. Il détailla ensuite avec beaucoup d'ordre ses 
projets de défense, et, sur l'avis unanime du conseil de guerre, 
il fut enjoint au général Dumouriez de rester avec sa division 
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aux ordres du général Dillon , jusqu'à ce que les Impériaux ne 
menaçassent plus le territoire français, ou en fussent retirés. 

Le commissaire-ordonnateur Malus dressa un procès-verbal 
parfaitement motivé de cette importante délibération, ' et on 
envoya des expéditions signées de tous le;s membres du conseil 
de guerre au président de rassemblée nationale et au ministre 
de la guerre. Les deux généraux en envoyèrent de leur côté au 
maréchal Luekner et au général la Fayette. On ne s'occupa 
plus que des préparatifs pour repousser ou arrêter Tennemi. 
Dillon se chargea de la partie de Bavay, et Dumouriez de celle 
de Tournay. 



CHAPITRE IV. 

Camps de Mauide , de Maubetige, de PoDt-sur-Sambre. -» Journée da 
10 août. — Serment des troupes. — Insurrection de ta Fayette. 

Ce qu'il avait prévu arriva. Luckner lui répondit que , de ce 
moment, il ne le regardait plus comme de son armée. Il porta 
ses plaintes, il réclama ses troupes, et il écrivit au roi pour 
demander sa punition. On dit que ce prince, oubliant sa dernière 
conversation avec Dumouriez, manda au maréchal qu'il se char* 
gérait de sa vengeance. Cela est douteux. Cependant l'infortuné 
Louis, tout en faisant peu de cas de la Fayette, contre lequel il 
avait beaucoup de motifs de haine, était alors entre les mains 
de cette faction , qui lui donnait des espérances prochaines. Il 
faut le séparer de tout ce que lui faisaient faire ses* perGdes en- 
tours. Ce prince était bon , mais il était malheureux. 11 avait 
été violemment insulté le 20 juin par le vil Santerre, à la tête 
de toute la canaille de Paris >. - 

Au lieu de venger l'affront fait au roi , affront qui retombait 
sur la nation elle-même, puisque, d'après la constitution qui 
était encore alors la loi et l'idole des Français , il était revêtu 
d'un caractère sacré et inAolable, l'assemblée nationale avait 

. ^ f^offez les Mémoires de Ferrières, tome 111. 
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encore aggravé cette injure en paraissant approuver les excès 
de la populace : un parti constitutionn 1, mais qui tendait à 
l'établissement des deux chambres et de la constitution anglaise, 
lui présentait Tespéranee prochaine de se voir délivré de cet avi- 
lissant esclavage. La bataille était presque engagée. La faction 
de la Fayette surtout avait pris une haine trop forte contre 
Dumouriez pour lui rien confier. Son sacrifice devenait donc une 
nécessité politique. Cet état de choses justifie suffisamment le 
roi. 

Quant à la Fayette, il est pareillement excusable, car il était 
presque dans les mêmes circonstances que le roi. Il avait, pen- 
dant la première législature, possédé au plus haut degré la con- 
fiance du peuple , Tadoration de Paris, Pamour de toutes les 
gardes nationales du royaume , et surtout de la capitale. Les 
manœuvres des jacobins, qu'il n'avait pas assez ménagés, et 
l'inconstance du peuple, lui avaient enlevé cet état plus brillant 
que solide. 

Il s'était retiré dans ses terres ; mais les apparences de guerre 
et le crédit du ministreNarbonne l'avaient ramené à la tête d'une 
armée qu'il s'était attachée. Le maréchal de Rochambeau avait 
les mêmes sentiments. Luckner, qui l'avait remplacé, était un 
homme nul, à qui on avait donné Charles Lameth pour le con- 
duire. On peut dire que tous les officiers généraux marquants 
de cette armée étaient les membres futurs de la chambre haute. 

La garde nationale parisienne avait été indignée de Pinsulte 
faite au roi. Huit mille honnêtes citoyens s'étaient inscrits pour 
le défendre ; vingt mille autres avaient fait une inscription pa- 
reille. Ils avaient raison , et ils étaient dans la loi. On comptait 
sur cette fédération, à laquelle l'assemblée nationale avait op- 
posé le décret des vingt mille hommes. On comptait sur les 
trois armées. 

La Fayette, rempli de grandes espérances , n'a eu qu'un tort 
avec Dumouriez : c'est de ne l'avoir pas fait souder, et de ne pas lui 
avoir fait connaître son plan, auquel il aurait accédé sur-le-champ, 
préférant la constitution anglaise à l'anarchie et Vochtocratie. 
Il n'avait même pas d'autre parti a prendre, puisqu'il était 
parti de Paris avec la haine des jacobins et de la faction de la 
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Gironde. Miiis la Fayette avait trop offensé Dumouriez pour 
croire qu'il pût lui pa'rdooner ; et, n'espérant plus l'attirer dans 
son parti parce qu'il ne Ydviaii pas tenté, il clierdRait à le perdre. 
Cette animosité personnelle de llT Fayette et de Lameth contre 
lui est peut-être cause de tous les maux de la France. 

Kn conséquence, dès que le procès-verbal du conseil de 
guerre de Yalenciennes fut arrivé à Paris , d'Abancourt , mi- 
nistre de la guerre, alla solliciter un décret pour pouvoir mettre 
au jugement d'un conseil de guerre tout ofHcier général qui au-^ 
rait désobéi à son général. C'était une sottise. Les lois militaires 
n'étaient pas abrogées, et elles étaient formelles en faveur 
du ministre. Il fallait qu'il eût l'audace de faire arrêter sur-le- 
champ le général Dumouriez, qu'il l'envo^t à Metz^ et qu'il le 
fît juger par ses collègiies , tous de cette faction. Mais la pré- 
caution que Dillon et Dumouriez avaient prise d'envoyer le pro- 
cès-verbal au président de rassemblée nationale l'empêcha de 
tenter ce coup d'autorité, et rendit à Dumouriez, sans qu'il s'en 
doutât ni qu'il le recherchât, la faveur de tous les partis opposés 
à la Fayette . Ce décret demandé éclaira l'assemblée sur les vues 
de cette faction , et la proposition du ministre fut rejetée tout 
d*une voix. 

Cependant la Fayette , qui ne doutait pas du succès de la dé- 
marche de d'Abancourt, envoya au général Dillon l'ordre exprès 
de le faire arrêter, et de l'envoyer à la citadelle de Metz. Dillon 
eut la sagesse de ne pas essayer d'exécuter cet ordre , et la fidé- 
lité de le tenir secret ; car il ne l'a révélé au général Dumouriez 
qu'après la fuite du malheureux la Fayette. 

Il me semble que diaprés toutes ces circonstances , et la posi- 
tion respective de Dition et Dumouriez, ces deux généraux au- 
raient dû se lier étroitement; mais plusieurs motifs concouraient 
à les désunir. 1** Dillon avait déclaré qu'il ne ferait que la guerre 
défensive , frondait les projets d'offensive de son collègue, et 
lui disait à. tout propos que l'invasion dans les Pays-Bas était 
une chimère et une folie. 2** Ses flatteurs lui avaient fait en- 
tendre que Dumouriez était un obstacle à son autorité ; que ce 
général avait saisi l'occasion de l'invasion des Impériaux pour 
couvrir sa désobéissance et se rendre indépendant; qu'ennemi 
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de la Fayette» il ne cherchait qu*à sacrifier son lieutenant pour 
rester seul en Flandre. 3° Dumouriez était né en Flandre ; le 
département avait été sauvé par le parti qu*il avait pris d'y res- 
ter; les autorités constituées avaient écrit à l'assemblée natio> 
nale pour que cette démarche fût confirmée; elles montraient 
une confiance entière dans ce général, et beaucoup moins dans 
DiUon. 'Le camp de Maolde ne parlait de son général qu'avec 
entlMMisiasme ; les émissaires de la Fayette , ni ceux de DiUon , 
n'avaient pas pu réussir à diminuer Tamour que lui portaient 
les soldats. DiUon même, y étant venu faire une apparition, leur 
avait déplu en critiquant leur camp , qu'ils regardaient comme 
inexpugnable; et il avait été mal reçu. Ainsi la jalousie de Dil- 
Ion était à son comble , et le rendait facile à toutes les impres- 
sions défavorables qu*on lui donnait continuellement. Cependant 
Dumouriez lui rend avec plaisir un témoignage honorable: c'est 
qu'au travers de ces sentiments défavorables il a toujours été 
loyal , et n'a jamais eu un procédé malhonnête. 

11 estimait DiUon, et aimait la franchise de son caractère. Il 
était trop ouvert pour qu'il ne lût pas dans son âme toutes ses 
affections ; il en était peiné , surtout pour le mal que cela faisait 
à la chose publique. Il voyait qu*au lieu de faire la guerre sé- 
rieusement , on s'amusait à des intrigues , on dégarnissait les 
frontières pendant que F ennemi les menaçait de tout côté, on 
fatiguait et on ruinait les troupes par des marches longues et 
inutiles, dont la direction semblait menacer Paris. 

Dans ses fréquentes conférences avec DiUon , il lui soumet* 
tait toutes ses réflexions, il cherchait à l'engager à agir. Enfin, 
pour le guérir de sa jalousie et de ses soupçons, il lui proposa 
de réunir toutes ses troupes, et de marcher ensemble contre le 
duc de Saxe-Teschen. DUlon , ses garnisons défalquées , pou- 
vait réunir quarante>cinq bataillons et vingt escadrons , ce qui 
faisait de vingt à vingt-cinq mille hommes d'infanterie, et trois 
mille de cavalerie. U refusa de prendre ce parti, qlii, quelles 
que fussent ses vues , ne pouvait que lui être très-avantageux. 

DiUon savait sans doute des secrets que son coUègue ignorait; 
il attendait que les projets de la Fayette eussent éclaté, pour 
prendre un parti. Quant à Dumouriez , qui ne savait rien , il ne 
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voyait que la guerre , rennemisur notre territoire , d'où il fallait 
le chasser, et la possibilité, ea.le solvant, d'entrer avec succès 
dans les Pays-Bas , vu la disposition des habitants , qui lui était 
connue depuis longtemps, et qui était si vive , que même les sot- 
tises des Français n'avaient pas pu la refroidir. 
. L'invasion des Pays-Bas lui semblait décisive pour le salut de 
sa patrie. Toute la France paraissait consternée des mauvais succès 
précédents, et du rassemblement de quatre-vingt mille Alle- 
mands sur les frontières de la Champagne. Elle aurait donné de 
l'êhergie à la nation et doublé les forces des armées; enûn elle 
aurait jeté entre toutes les factions un intérêt plus noble, qui, en 
les réunissant contre l'ennemi extérieur, aurait détruit leur 
dangereuse activité, dont il prévoyait un éclat prochain , qui ne 
pouvait que tout perdre en amenant la guerre civile. 

Tout conspirait à la ruine de la France et à la perte du roi. 
Dillon, se renfermant dans la guerre défensive qui lui était sans 
doute ordonnée, ne voulut pas rassembler son armée, de peur 
d'être obligé par les circonstances à changer son système. 11 par- 
tagea les troupes en trois camps. 

Celui deMaulde, qui resta aux ordres de Dumouriez, était 
de vingt-trois bataillons et cinq escadrons, en comptant les garni- 
sons d'Orcbies, Marehiennes et Saint-Amand; celui de Mau- 
beuge, aux ordres du lieutienant général Lanoue, de douze ba- 
taillons et six escadrons ; celui de Pont-sur-Sambre, de huit batail- 
lons et cinq escadrons. Dillon commandait lui-même ce camp , 
qui était de son choix. Il était fort mauvais. La forêt de Mormale, 
qui s'étendait entre ce camp et celui des Impériaux à Bavay, em- 
pêchait les Français de déboucher sur l'ennemi, qui avait en- 
core rendu les débouchés impraticables par de grands abatis. Le 
camp avait derrière lui et sur ses deux flancs la Sambre qui en 
. faisait une presqu'île , et n'avait de ce côté qu'un point pour re- 
traite. En avant il n'y avait point d'espace entre la forêt et le 
camp , et les Impériaux auraient facilement réussi à l'enlever 
s'ils l'eussent tenté. 

Cette séparation des troupes augmenta encore la scission. Les 
camps de Maubeuge et de Pont-sur-Sambre devinrent tout la 
Fayette ; le camp de Maulde fut tout Dumouriez. C'est cette se- 
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paration qui divisa seDsiUement rarmée en deux factions , d'au- 
tant plus proDoneëes que les deux généraux , plus éloignés Tun 
de Tautre, se voyaient moins souvent. Il en résulta cependant 
un petit avantage : ce fut une émulation pour harceler rennemi 
par détachements , qui aguerrit les troupes. 

Le général Dumouriez, renfermé dans son camp, ne s'occupa 
plus qu*à discipliner sa petite armée, la dresser, et former des 
officiers. Troupes de ligne , volontaires , officiers , soldats , tons 
étaient pleins de bonne volonté et de confiance, mais tous égale- 
ment neufs et inexpérimentés. Il commença par former deux 
corps de flanqueurs de quatre à cinq cents hommes chacun, 
qui allaient tous les jours à la petite guerre ; ils étaient renou- 
velés tous les huit jours , offîciers et soldats, excepté Tétat- 
major, et pris à tour de rôle dans tous les bataillons , pour que 
tout le monde y passât à son tour, et s'accoutumât à Tennemi 
«t à la ifatigue. 

Chaque commandant de détachement recevait une instruction 
de la main du général, au dos de laquelle était ^acée une carte 
du pays ^u'il avait à parcourir, où étaient marqués les chemins, 
les ponts , les villages , les censés, les moulins , les bois , par 
où il devait passer en allant et revenant ; les lieux où il devait 
laisser des postes , les points d'attaque , etc. Ces détachements 
réussissaient presque toujours , et ramenaient au camp des che- 
vaux et des prisonniers. Ils avaient ordre de ménager les habi- 
tants; le général faisait restituer les objets volés. 

Pendant ce temps-là les bataillons exerçaient tous les jours , 
et travaillaient à palissader les redoutes, à jeter des ponts sur 
la Scarpe , à tirei: des tranchées. Le service du camp et les gar- 
des extérieures étaient très-forts. Chacun avait son poste fixé, 
en cas d^alerte. Il n'y avait au camp ni oisiveté , ni cabales ; 
on n'y était ni jacobins, ni feuillants ; on y lisait peu de papiers, 
et les douze à treize mille hommes s'aguerrissaient à vue d'œil. 

Au milieu de ces occupations purement militaires , le général 
reçut la nouvelle de l'affreuse catastrophe du 10 août. Cet évé- 
nement ^ dont les circonstances lui furent peu connues , ainsi 
qu*à son armée , ne fit pas une sensation très- vive , ni pour 
ni contre le roi : on continua à ne s'occuper que des ennemis. 
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Quant au général , il y vit le choc indispensable , et qu*il avait 
prévu, de deux factions* qui rendaient Louis également mal- 
heureux. 

Toutes deux s'appnyant également suf la constitution, il re* 
gardait le roi presque comme moins à plaindre prisonnier de 
la faction victorieuse , que tiraillé par toutes les deux à la fois. 
11 avait eu un premier tort par sa fuite de Tannée précédente. 
Sortant du ministère, le général savait que ce prince infortuné 
était trop mal entouré pour ne pasT toujours donner des armes 
contre lui. 

11 espéra que sùù Inviolabilité serait respectée ; que la consti- 
tution réparerait tout ; que la nation , réunie en une seule vo- 
lonté, ayant abattu une faction puissante, ne s'occuperait plus 
que de l'ennemi extérieur; que la guerre en serait plus courte; 
qu'à la paix tout se calmerait , et que , le pouvoir exécutif étant 
bien fixé, le roi reprendrait sa place, comme on la lui avait 
rendue Tannée précédente, dans une circonstance à peu près 
pareille. Les premiers traitements que l'assemblée nationale fit 
au roi et à sa famille, dans la prison du Temple, le confirmèrent 
dans son opinion , et éteignirent en lui la prévoyance des événe- 
ments tragiques et criminels qui ont suivi. 

Peu de jours après , il reçut du général Dillon un modèle du 
serment qui venait d'être prêté aux camps de Maubeuge et de 
Pont-sur-Sambre, avec un ordre très -positif et très-sec de le faire 
prêter aux troupes du camp de Maulde. Ce serment était comme 
l'ancien : « Je jure d'être fidèle à la nation , à la loi , et au roi. » 
Il était dangereux et déplacé. Ce malheureux sern)ent , joint à 
l'insurrection de la Fayette, est une des causes du parti 
violent qui a amené la ruine de la constitution, du roi , et de la 
France. 

Le roi était devenu prisonnier d'une faction , et par le serment 
Tarmée se déclarait pour la faction qui avait succombé. C'était 
une déclaration de guerre civile. Le roi était entre les mains d'une 
faction triomphante et irritée, qui avait à venger plus de dix 
mille citoyens que lui avait coûtés cette conquête faite sur des 
étrangers ou sur des nobles révoltés : il devait nécessairement de- 
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Tenir la victime des jacobins^ après la dédaration de Tannée. 

lie roi était peut-être coupable : en ce cas , la loi prononçait sa 
déchéance. C'était un procès à juger, et ce n'était pas à l'armée 
à le décider ; car si elle prenait son parti sans connaissance de 
cause, elle aggravait ses torts. Enfin, plus de cent vingt mille 
Allemands ou Italiens bordaient la France, et étaient prêts à pro- 
fiter de nos troubles pour Fenvahir. Ce n'était pas le moment de 
s'occuper de la personne du roi, qui, tout auguste qu'elle était, 
n'était qu'un objet secondaire, et de sacrifier la patrie. 

Il envoya ces observations à Dillon, et ne fit point prêter le 
serment. Malheureusement Dillon fit imprimer dans les feuilles 
publiques le serment et son ordre ; il fut alors obligé d'annoncer 
dans les mêmes feuilles son refus d'obéir. 

L'assemblée nationale fut fort mécontente du serment. Elleen- 
voya à toutes les armées des commissaires tirés de son sein. La 
Fayette leva l'étendard de la révolte ; il fit arrêter les trois com- 
missaires qui vinrent à son camp. Il fallait marcher sur-le-champ 
sur Paris. DumourieSs ne sait aucun détail de ce que la Fayette 
a fait. Il ne peut pas blâmer sa conduite, car il s'est trouvé de- 
puis dans la même position , et il lui est arrivé exactement les mê- 
mes événements. Tout ce qu'on peut dire pour les justifier l'un 
et l'autre de n'avoir pas réussi , c'est que , par l'impétuosité de la 
nation, tous les événements de la révolution ont été imprévus et 
brusques ; que les mesures n'ont jamais pu marcher aussi vite 
que les catastrophes ; que les jacobins ont toujours été plus actifs 
et plus puissants que les gens de bien, parce qu'ils remuaient une 
plus grande masse de peuple, la portion la moins réfléchie, la 
plus violente, la plus aisée à pousser aux extrêmes, parce qu'elle 
n'a rien à perdre, qu'elle aime le sang, et qu'elle a tout à gagner 
par les crimes et par les massacres. 

Une preuve que la Fayette n'a pas eu le temps de perfection- 
ner son projet ni de combiner ses mouvements, c'est qu'il n'était 
pas d'accord avec les Impériaux et les Prussiens; c'est qu'il a été 
arrêté par les Autrichiens avec les compagnons de sa fuite, et 
livré au roi de Prusse, qui le retient en prison sans en avoir le 
droit : car il n'a aucune juridiction sur cet infortuné général; 
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il n'*a pas été pris à la guerre ;*il ne peut donc être regardé ni 
comme son justiciable, ni coinAie son prisonnier. Cest un acte 
arbitraire exercé contre un iiemme dont on aurait peut-être pu 
tirer un autre parti en le ménageant. On aurait au moins dû lui 
savoir gré de l'effortqu'll faisait pour sauver Louis XVI ; et si on 
ne le jugeait bon à rien , il paraissait juste de le laisser passer 
par la Hollande pour aller pleurer en Amérique les maux qu'il 
a faits à sa patrie par un zèle de révolution mal entendu, en imi- 
tant mal son modèle Washington. Mais la rage irréfléchie des 
émigrés a égaré la justice du monarque prussien , qui est devenu 
rinstrument de leur vengeance. 
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Commissaires de l'assemblée nationale. — Dumouriez général en chef. 
— 11 va en Champagne. — État de Tatmée de la Fayetle. 

Le 14 août, il arriva à Valenclennes trois députés de l'assem- 
blée nationale , Delmas, Dubois- Dubays et Bellegarde. Ils appor« 
talent une commission sévère contre Dillon , que Taventure du 
serment avait rendu suspect. Ils avaient ordre de le déposer, 
ainsi que le général Lanoue. Il se trouvait alors , aux Boues de 
Saint-Amand, un député perclus des deux jambes, nommé Cou- 
thon. Cet homme, qui joue un grand rôle dans la révolution, 
avec un extérieur doux, bon ami, bon mari et bon père, est un 
des plus cruels et des plus dangereux tyrans de la faction anar- 
chique par TeXcès de son fanatisme, qui est sans bornes •. Comme 

> Couthon, l'un des plus atroces dé- ne put parvenir à se tirerde ce bourbier 

eemy'm da régime de la terrear, était qa'après des efforts incroyables et pre- 

avocat à Clermont avant la révolution, longés. 11^ retourAa péniblement chez 

Un accident étranger à la politique lui; et le froid qu'il avait éprouvé 

l'avait privé de ses deux jambes. Vou- l'ayant plongé dans un engourdissement 

lant se rendre, dans sa jeunesse, auprès général , il resta perclus tout le reste 

d'une personne qu'il aimait, et qui de- de sa vie. Couthon embrassa avec ar- 

meurait à une assez grande distance, deur les principes delà révolution ; son 

il partit de nuit, afin d'arriver chez elle exaltation le conduisit à rassemblée 

de plus grand matin,: mais, s'étant législative, on lise fit remarquer par les 

égaré dans un terrain marécageux, il plus violentes motions contre le roi, la 

s'y enfonça jusqu'au miliau du corps, et royauté, l'émigration , et les prêtres in- 
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les âmes alors n'étaient pas encore exaltées au point de Tatro* 
cité où elles sont arrivées depuis, Couthon était raisonnable : les 
Boues étant dans le voisinage du camp de Maulde , il avait 



aermentés. Kéiln à la oonvention natio- 
nale, il balança nn moment entre la Gi- 
ronde et la Montagne : Les massacres de 
septembre paraissaient avoir fait aattre 
en lai ces irrésolutions; mais, voyant 
les progrès croissants du parti de Ro- 
be^ierre, Coathon , désormais sensible 
au seul intérêt de son ambition et peut- 
être de sa crainte, étouffa les dernières 
inspirations de sa conscience. Entraîné 
Ters le parti montagnard , il s'y jeta 
avec fureur, se lit le seryUe et complai- 
sant adulateur de Robespierre, et , de 
erimeen crime, parvint à faire partie du 
triumvirat qui fut détrôné au 9 thermi- 
dor. On vit Couthon réclamer l'arresta- 
tion des girondins à l'ièpnqne du 31 mai. 
c Je n'ai jamais fait de mal à un poulet, 
disait-il ; mais je verrais couper la' tète 
à ces gens-là sans détourner les yeux. » 
Couthon fut envoyé à Lyon lors de la 
}*rise de cette malheureuse ville. Ne 
pouvant marcher, il se foisait conduire 
dans un fauteuil près des édifices con- 
damnés à la destruction, et les frappait 
avec un petit maillet d'argent, en disant : 
La loi te frappe. De retour a la conven- 
tion, on le vit prendre la parole dans 
toutes les occasions solennelles , et pré- 
senter, au nom du comité de salut pu- 
blic, les décrets les plus violents. Ce fut 
lui qui, à la convention nationale, fit 
déclarer Pitt l'ennemi du genre humain. 
Ce fut encore lui qui provoqua aux jaco- 
bins l'acte d'accusation de tous les rois, 
et qui rédigea cette pièce extravagante, 
c 11 faut, disait Couthon dans cet acte 
ridicule, qu'aucun tyran ne puisse 
désormais trouver une terre qui le porte, 
et un ciel qui l'écIaire. » lia conspiration 
d'Hébert fut dénoncée par Couthon ; il 
accusa, chose étrange, le père Duchesne 
d'avoir voulu placer Louis XV|| sur le 
trône. Au reste, le même Couthon en- 
tendait mieux le despotisme que la li- 
berté: on le vit, à la convention, re- 
pousser l'institution du jury, comme 
un beau rêve dangereux à réaliser. 

Les personnes qui pensent que Robes- 
pierre et &ts deux complices avaient 
formé le dessein de rétablir à-leur profit 
le pouvoir absolu, liront avec intérêt 
une anecdote extraite de la Galerie des 
contemporains , imprimée à Bruxelles , 



qui semble propre à justifier cette opi- 
nion, c Un moia environ avant le 9 ther- 
midor, Couthon songeait à ae rendre 
dana les départements méridionaux. Hé 
doutant pas du succès de la lutte qui se 
préparait entrelni, Robespierre etSaint- 
Just, et re reste du comité de salât pu- 
blic, il se proposait de briser les instru- 
ments auxqnelale triumvirat devait aon 
élévation. Placé à la convention an- 
prés de aon collègue Cambaoérès, Coa- 
thon lui parle de aon voyage, et lai 
demande s'il peut lui faire cunnaitrc 
quelques hommes en qui il puisse placer 
aa confiance, qui puissent éclairer et 
diriger ses choix, ou occuper eux-mêmes 
des places. — Cambacérèa répond que, 
c n'ayant été véritablement lié Ini-mèrae 
qu'avec des personnes qui appartenaient 
à Vaneiên ordre des choses^, et qui 
avaient été constamment en oppositicm 
avec le nouveau, il lui serait difficile 
de remplir sea vues à cet égard. — C'est 
précisément ce qu'il nous faut, répli- 
qua Couthon : il ne s'agit plus de con- 
tinuer, mais de terminer la rèvolation ; 
et nous n'y parviendrons qu'avec tes 
hommes dont vous parles là. etc. » 
Cette anecdote, si elle était authentique , 
serait un trait de lumière jeté sur l'é- 
nigme qu'offre encore la conduite de 
Robespierre et de ses deux adhérents. 

La journée du 9 thermidor renversa 
ces plans de domination. Alors Fréroa 
ayant accusé Couthon et ses collègoes 
d'avoir voulu se. faire rois, le misérable 
cul-de-jatte ne répondit à cette accusa- 
tion qu'en soulevant les vêtements qoi 
le couvraient, et en s'écriant : Moi, me 
faire roi ! dans cet état ! C'était là ane 
réponse plus thé&trale ^ue solide. Cou- 
thon fut celui dea triumvirs qui montra 
le plus de faiblesse lorsqu'il fallut se 
défendre. Tandis que Robespierre haran- 
guait le peuple, il n'ouvrit aucun avis; 
et lorsque sa défaite fut certaine, il s^ 
cacha sous une taUe : on le découvrit, il 
essaya de se tuer, mais à peine le stylet 
effleura-t-il sa poitrine. Étendu dand la 
fatale charrette à cause de son infirmité, 
ses complices le foulaient aux pieds. Il 
mourut le lOthermidor, à l'&ge de trente- 
huit ans. [Note de l'éditeur.) 
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conféré plusieurs fois avec le 'général , et s*était lié a?ec lui. 

Il alla joindre ses confrères, qui, avant d'avoir vu le général 
Duinouriez , avaient vu Dillon , s'étaient abouchés avec lui « 
avaient reçu ses excuses sur lesefment, et l'avaient conserve 
dans son commandement. Cétait une espèce de jugement qui 
donna tort à Dumouriez , et qui indisposa l'armée de Maulde. 
Le général désapprouva la précipitation des comnlissaires , sans 
cependant se plaindre. IF voyait bien que la Fayette, qu^on ne sa* 
vait pas encore déclaré, allait être au moins destitué. Alors Dil-> 
Ion prenait naturellement sa place , et il allait prendre de droit 
le commandement de Dillon , ce qui le mettrait dans le cas de 
rétablir l'offensive, et d'exécuter son pian d'invasion dans les 
Pays-Bas. . 

Couthon éclaira les commissaires sur la £eiute qu'ils avaient 
faite en se pressant de rendre le commandement au général Dil- 
lon , au moins soupçonné et peut-être accusé à Paris. Les com- 
missaires, pour réparer leur faute , vinrent au camp de Maulde , 
où le général les attendait tranquillement. Ils furent tirés de leur 
anxiété par un courrier inattendu de l'assemblée nationale, qui 
leur annonça la défection de la Fayette et la nomination de 
Dumouriez au commandement général des deux armées. Le 
camp de Maulde montra une joie inexprimable , surtout quand 
il eut assuré ses soldats qu'il ne les quitterait pas. C'était effec- 
tivement son premier projet; il espérait pouvoir déployer l'offen- 
sive, et attirer la guerre da^s les Pays-Bas. 

Dillon, qui était son ancien, qui avait eu sur lui le comman- 
dement, qui venait encore de lui être confirmé par les commissai- 
res , eut beaucoup de peine à consentir à servir sous lui ; mais 
Dumouriez le mit bientôt à son aise en lui proposant d'aller se 
mettre à la tête de l'armée de la Fayette, et en l'assurant qu'il 
allait sincèrement travailler à rendre son commandement indé- 
pendant, et qu'il ne lui donnerait des ordres que jusqu'au temps 
où le conseil aurait décidé favorablement sur sa proposition. 

Effectivement il cotnposa et envoya par le même courrier un 
mémoire au pouvoir exécutif, pour lui représenter que le com- 
mandement attribuée la Fayette, depuis les frontières de l'Ai- 
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sace ju8qu*à Dunkerque, était trop étendu pour les facultés mo- 
rales et physiques d*uo seul homme ; qu*il embrassait deux genres 
de guerre très-distiocts, et uu détail immense de places fortes, 
d*approvisioDnements, de marches, de mouvements, qu'une 
seule tête pouvait bien saisir dans son ensemble , mais ne pour* 
rait jamais suivre dans ses détails. Il opinait, pourTutilitéde sa 
patrie , qu'on séparât cette charge trop forte en deux comman- 
dements indépendants dont les rapports seraient intimes, mais 
qui auraient leur responsabilité séparée, cette responsabilité uni- 
verselle étant faite pour effrayer tout homme qui voudrait Êiire 
son devoir. Ce mémoire partit , et Dillon fut content 

La faction de la Gironde dominait alors la France : elle venait 
d'abattre le parti de la Fayette à Paide des jacobins. Elle avait 
remis au département de la guerre Servan , à celui de l'intérieur 
Roland, à celui des contributions Clavière, chassés tous les trois 
le 12 juin par Dumouriez. iliiais, voyant que ce général était le seul 
à opposer à la Fayette et aux ennemis prêts à entrer en France, 
elle avait exigé de ces trois ministres qu'ils sacrifiassent leur 
ressentiment; ce qu'ils firent de très-bonne foi en écrivant au.gé- 
néral des lettres de félicitation , auxquelles il fut très-sensible. 

Comme la confiance en Dillon n'était pas encore bien rétablie, 
ils traînèrent la réponse au mémoire, et elle fut négative; ainsi 
Dumouriez se trouva chargé de tout le poids de la guerre. Ce 
qui le déterminait à envoyer Dillon prendre le commandement 
de l'armée du centre, c'est parce que^ toujours entraîné par son 
projet favori , il voulait prouver, par l'exécution du plan qu'il 
avait donné aux deux généraux au mois d'avril , et ensuite à 
Luckner , que si on n'avait pas réussi , si on était moins avancé 
qu'au commencement de la guerre , ce n'était pas la faute du 
plan, mais des généraux. 

Il espérait avoir le temps de parer à tout. Le maréchal Luck- 
ner était à Metz avec son armée, et devait naturellement se join- 
dre au général Dillon pour la défense du département des Ardeo- 
nes. Ce département était couvert par une ligne de places qu'il 
fallait prendre pour pouvoir pénétrer en Lorraine ou en Cham- 
pagne. Ces sièges devaient naturellement entraîner des longueurs 
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qui lui donneraient le temps dVntrer dans^ les Pays-Bas , et de 
changer la nature de la guerre. II 6t donc partir sur-le-champ 
Dillon avec le général Chazot, qui connaissait bien le pays , y 
ayant commandé longtemps. Il lui donna le général Vouillers 
pour chef de son étât-major. Cet officier commandait à Va]encicii>- 
nes, et connaissait parfaitement les détails de Tinfanterie. 

Alors il s'occupa entièrement de Tarmée du nord qu'il voulait 
former et rassembler. Il fit une promotion de cinq lieutenants 
généraux et sept maréchaux de camp. Les cinq lieutenants géné- 
raux étaient Moreton, qu'il fit chef de son état-major ; la Bourdon- 
naye, commandant à Lille ; Matasse , commandant à Douai ; 
Omoran, commandant à Condé, et Beurnonville, qui, quoique ré- 
cemment maréchal de camp , avait bien mérité cet avancement 
rapide pour avoir tenu tout Tété le camp de Maulde très-auda- 
cieusement, avec à peu près trois mille hommes, contre des forces 
trèS'Supérieures. 

Les commissaires avaient ordre d'examiner très-scrupuleuse- 
ment Lanoue, commandant le camp de Maubeuge, et même de 
le (restituer. Dumouriez le connaissait depuis trente ans , et Yes-* 
timait, quoique les querelles de faction les eussent refroidis. Il 
le fit venir à Valenciennes ; il fut sa caution auprès des commis- 
saires, et il les fit consentir à lui laisser son commandement, qui 
était en très-bonnes mains. 

Il fallait s'assurer des troupes du camp de Pont-sur-Sambre , 
qui étaient entièrement /a^e/^Mé^f. Le général avait au camp de 
Maulde un colonel des dragons, homme d'un très-grand mérite, 
nommé Duval. C'était un vieil officier qui avait fait les guerres 
d'Hanovre et de Corse , dans la légion de Soubise. Duval joint 

« 

toutes les vertus civiles à de grandes qualités militaires. Il n'en 
coûta que la destitution d'un colonel de dragons et de deux lieu- 
tenants-colonels d'infanterie. 

L'assemblée nationale avait envoyé trois nouveaux commis- 
saires à Sedan , pour forcer la Fayette à rendre les premiers. En 
partant de Paris, ils avaient écrit au général Dumouriez pour 
l'engagera marcher avec son armée contre le général rebelle; ce 
qu'il ne pouvait faire, ayant l'ennemi aussi près , quoique , par 
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iiii hasard ou une combioaisoD singulière, ie duc de Tescheo 
eût pris ce moment pour décamper de Bavay et se retirer à 
Mons. 

Au moment où il avait reçu sa commission, il avait écrit à 
tous les pouvoirs constitués du département des Ardennes, sur- 
tout à ceux de Sedan , pour leur ordonner de faire remettre en 
liberté les commissaires, et de faire arrêter la Fayette. Il avait 
envoyé les mêmes ordres à tous les commandants militaires , 
sous les peines les plus sévères. Ces ordres étaient arrivés à Se- 
dan le 20. 

La Fayette avait abandonné son camp le 21 , avec presque 
tous ses officiers généraux et son état-major. Il ne restait de 
toute cette armée que trois marécliaux de camp : Ligneville, 
enfermé dans Montmédi , presque investi par les Prussiens ; 
Dangest, commandautdoTartillerie, qui commandait Farmée, 
et Dietmann, vieil officier brave, mais borné. Leveneur , lieu- 
tenant général , était parti le dernier; il revint ensuite pour 
reprendre son poste, que Dumouriei lui refusa; il servit pendant 
trois semaines comme simple hussard , et après cette expilCon 
le général lui rendit son rang. C'est un homme très-brave et plein 
d'ambition , mais sans tête : les soldats Taiment parce qu'il est 
affable, et qu'il porte une énorme moustache et un bonnet de 
police : il a fait beaucoup de sottises depuis , tout en servant 
bien ' . 

* C'est ici rocea»ion de citer un trait le projet de s'en emparer en prenant la 

de bravoure recueilli par nos historiens, garnison à l'improviste, et en surprenant 

et qui honore le général Levroeur. Cette le fort par sa gorge. Entre cette gorge 

citation ajoutera au passage du général et le château, se trouvait un chemin de 

Duniouriez, et pourra peut-être en ba- communication garni de palissades et 

lancer Textrème séTérité. ■ Après la ba- de parapets, par lequel on arrÎTait aa 

taille de Jemmapes, le général Valence fort par deux routes, dont la seconde était 

étant entré dans Namur à la suite d'une gardée et la première sans défense. A 

capitulation, et six mille Autrichiens minuit, le 29 novembre, le général Le- 

s'étant retirés dans le château, le gêné- veneur sort à la tète de douse cents 

rai Moitelle, leur commandant, voulut hommes conduits par un déserteur : oa 

dicter des lois à l'armée française. Le franchit les palissades dans le pi us grand 

siège du château fut aussitôt ordonné ; silence, on marche à la première roate, 

mais il fallait se rendre maJtre du fort on la trouve déserte ; à la seconde , les 

Vilatte qui en défendait l'accès, et dont sentinelles crient et font feu. Au même 

l'attaque de Tive force était à la fois instant le général, qui se trouvait d'one 

dangereuse et incertaine, parce que trop petite taille pour franchir la palis- 

l'on avait pratiqué des fourneaux sous sade, s'adresse à un officier très-grand 

&r« glacis. Le général Leveueur conçoit et trèa-fort, et lui ordonne de le jeter 



LIV. III. — CIIAP. V. 251 

Dangest envoyait tous ces détails au général , en le conjurant 
de i^enir bien vite, avouant quMI était incapable de conduire Tar- 
mée , découragée et désorganisée par la défection de tous ses 
chefs; car, outre les généraux et Tétat-major, presque tous les 
colonels et lieutenants-colonels étaient partis , entre autres un 
cousin de Dumouries, le dernier do ses parents qui ne fût pas 
émigré. Dangest n'était véritablement pas en état de commander 
Tannée. Il mandait aussi que Tennemi venait d^entrer en France 
en deux corps, dont Tun menaçait Thionville,rautre mettait le 
siège devant Longwy. Le général , qui savait que Long wy était 
une bonne place et que le commandant était un ancien officier 
expérimenté, ne fut pas très-inquiet, et ne crut pas devoir chan- 
ger ses dispositions. Dilion était en route ; il devait rassembler 
l'armée , dégager ou ravitailler Longwy , au moins en retarder 
le siège. 

Il continua donc à préparer, avec le commissaire-ordonnateur 
Malus et son chef d'état-major Moreton , tout ce qu'il fallait 
pour commencer la campagne par le côté de la Belgique. On 
venait de réformer les régiments suisses : il en avait trois dans 
les garnisons du nord ; il donna ordre d'engager tous les bas-of- 
iiciers et soldatsqui se présenteraient, et d'en faire le fond de huit 
bataillons francs, de huit cents hommes chacun , en y admet- 
tant aussi les déserteurs autrichiens, en vertu du décret insoute- 
nable qui leur accordait cent livres de rente et cinquante de 
gratification. 11 ordonna aussi de porter à six mille hommes le 
corps des Belges qui devait servir à son avant-garde. 11 demanda 
au ministre de la guerre une augmentation de troupes et des 
armes , et il en fit venir de Hollande par Dunkerque. 
Les ministres avaient envoyé au camp de la Fayette plusieurs 

par-dettvt : ToAlfiier obéit, il suif son sedécideàmareher, etle général arraclie 

ebef, et quelques grenadiers l'imitant, les mèclies de sa propre main. Cepen- 

ArriTé prés du commandant du poste, dant la garnison avait été désarmée par 

qui tentait de rassembler sa garde, le les troupes qui avaient santé dans le 

général lui appuie son épée sur la poi- fort ; les Autrichiens s'épouvantent, le 

trine , en lui disant : ConduiS'fnoi à tes feu d'une batterie de pièces de vingt- 

mines.Le commandant balance : Conduit- quatre achève de les effrayer, ils capitn- 

moiàteêtninetj ou tu ts tnort, répète lent, etc. » {Extrait du Dictionnaire de* 

Levenenr d'une voix terrible ; et il le sièges et batailles. ) 

menace toujours de son épée. L'oMcier (JVo/e de V éditeur,) 
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émissaires, entre autres an Alsacien nommé Westermann % qui 
s'était fort distingué à la journée des Tuileries du 10 août; on 
lui avait donné le brevet d^ lieutenant-colonel. Il était intime- 
ment lié avec Danton, alors ministre de la justice. Cet homme a 
inQniment d*audace, un esprit liant et fin , et il est très-fldèle 
dans ses attachements. Il arriva de Sedan dans la nuit du 24 au 
25 ; il dit aux commissaires et au général que Longwy s'était 
rendu le 22, après deux jours de siège ; que l'armée était au dé- 
sespoir, et prête à se débander ; qu'elle demandait à grands cm 
son général , et que, s'il n'arrivait pas sur-le-champ , tout était 
perdu. Il n'y avait plus à balancer. 

Le général passa la journée du 25 et la nuit du 25 au 26 à 
donner ses ordres et ses instructions pour la continuation des 
préparatifs dePexpédition des Pays-Bas, en chargea spécialement 
Malus et Moreton, envoya ordre à la Bourdonnaye de laisser le 
commandement de Lille à Ruault qui venait d'être fait maré- 
chal de camp, et de venir à Valenciennes commander l'armée en 
son absence. Il annonça qu'il reviendrait dans six semaines, et 
qu'il ferait encore cette année l'expédition de la Belgique, ce que 
personne ne crut; et il. partit le 26 avec Westermann , un seul 
aide de camp, et son fidèle valet de chambre Baptiste. 

En arrivant à Sedan le 28 au matin , il trouva le mal beau- 
coup plus grand qu'on ne le lui avait dépeint. L'armée était par- 
tagée en deux corps : l'avant-garde , de six mille hommes de 
troupes choisies, occupait, sur la rive droite de la Meuse, sur les 
hauteurs de Yau, un camp qui aurait exigé quarante raille hom- 
mes. Le corps d'armée , composé de dix-sept mille hommes, 
était campé à trois lieues en arrière , sur les hauteurs qui domi- 
nent Sedan. Ce camp ne vaut rien. 

La consternation était générale. Les soldats regardaient tous 
les officiers comme des traîtres, et prenaient ce prétexte pour ne 



* Général réTolutionnaire qui déploya Danton. Arrêté le 11 germinal an H, il 

dans la Vendée autant de valenr que périt le 16 sur l'échafaud destiné à Ca- 

de cruauté. Les excès de Westermann mille Desmoulins, Hérault de Sécbelles, 

n'empêchèrent pas Hébert de l'accuser et à ce même Danton dont il était l'ami. 

de modérantisme; son véritable crime Westermann reçut la mort avec une rare 

^tait son attachement à la faction de intrépidité. {Note d4 l'éditeur.) 
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(M>nservcr m discipline ni obéissance. Les officiers craignaient 
l«s soldats, et n'osaient rien leur ordonner. Personne ne donnait 
«i^ordres; et certainement si, du 22 au 28, le duc de Brunswick 
avait poussé seulement un corps de dix mille hommes sur Sedan, 
cette armée se serait dispersée dans les places, ou aurait fui jusqu'à 
IParis. Les membres du département et des districts s'attendaient 
à la contre-révolution, et n'en étaient pas fâchés. Les trois com- 
missaires arrêtés et relâchés , et les trois qu'on avait envoyés 
ensuite , s'en étaient retournés précipitamment à Paris , ce qui 
avait augmenté la confusion et l'alarme. 

Le général, qui était arrivé sans équipages, s'appropria les che- 
vaux et les domestiques de la Fayette. Après avoir semonce et 
encouragé les corps administratifs de Mézières et de Sedan, il 
alla voir les troupes. On les avait prévenues de longue-main con- 
tre lui; il leur vit en général un air assez morne, surtout à la 
cavalerie. £n passant devant une compagnie de grenadiers d'un 

riment de ligne, il en entendit un qui disait : « C'est ce b - 

là qui a fait déclarer la guerre. » C'était un des motifs qu'on avait 
donnés pour le rendre odieux ; il s'arrêta, et leur dit : « Y a-t-il 
quelqu'un assez lâche pour être fâché delà guerre? Croyez-vous 
gagner la liberté sans vous battre.? » Ce mot fît un très-bon effet, 
et ranima tout le monde. 

Le même jour, il apprit que le roi de Prusse marchait sur 
Verdun. Cette place est mauvaise; elle était pleine d'approvi- 
sionnements, et n'avait pour garnison que deux bataillons, com- 
mandés par le brave Beauregard. Galbaud , lieutenant-colonel 
d'artillerie, connaissait bien Verdun, où il avait commandé; mais 
la Fayette l'en avait retiré. Dumouriez le fit sur-le-champ ma- 
réchal de camp, pour lui donner de l'autorité et de l'émulation, 
et le fit partir, le même jour 28, avec deux bataillons, dont un 
de troupes de ligne. Galbaud eut beau presser sa troupe, Verdun 
était déjà investi entièrement. Il ne put pas aller plus loin que 
Dun, où il pensa être ptis ; et il se retira à Sainte-Menehould, au 
travers de la forêt d'Argonne. Cela a peut-être avancé la prise de 
Verdun, mais c'est une des causes du salut de la Champagne 
et de la France. Il y trouva les deux bataillons de la 'garnison de 
Longwy, qui s'y étaient retirés aussi. 

T. XI. S3 
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CHAPITRE VI. 

Combat de Stenay. -^ Prise de Verdun. — Camp de Graad-Pié. 

Eh ce moment les affaires étaient presque désespérées. Une 
armée sans généraux, sans officiers supérieurs, divisée par des 
factions ; plus de la moitié des soldats regrettant un chef qu'ils 
avaient adoré , regardant son successeur comme Tanteur de sa 
perte et son ennemi personnel; le reste ne connaissant point le 
nouveau général, qui, n'ayant jamais eu de commandement, 
n'avait aucune réputation , et qu'on leur avait dit n'être qu'un 
homme de plume ; lui-même ne connaissant ni un des r^i- 
ments ni un des officiers de cette armée ; n'ayant ni officiers 
généraux ni état-major pour l'aider; n'ayant jamais été dans le 
pays qu'il avait à défendre ; n'y voyant que de la mauvaise vo- 
lonté ou de la terreur ; ne pouvant pas , d'après l'exemple de 
Longwy , compter sur la résistance des places ; hien assuré 
que Verdun, bien plus faible que Longwy, ne résisterait pas 
longtemps; que Sedan, s'il était attaqué, était hors d'état de 
défense; que Mézières n'était pas en meilleur état ; n'ayant qu'à 
peu près vingt-trois mille hommes de troupes désorganisées à op- 
poser à plus de quatre-vingt mille hommes de troupes très- 
aguerries, conduites par un monarque puissant et des généraux 
célèbres ; ne pouvant opposer que quatre à cinq mille hommes 
de cavalerie à une cavalerie quatre fois plus nombreuse, et d'une 
grande réputation; obligé cependant de quitter la position 
montueuse où il était, pour aller défendre les vastes plaines 
de la Champagne d'abord , et ensuite de tout le pays ouvert 
qui se trouve entre la Marne et la Seine; n'ayant aucune con- 
fiance dans les secours du maréchal Luckner, homme usé et 
son ennemi personnel, qui , avec à peu près vingt-cinq mille 
hommes, s'était mis dans le camp de Richemont pour couvrir 
Metz, qu'on avait négligé de mettre en état de défense ; n'espé- 
rant aucun secours 'prochain, à cause de l'éloignement de l'armée 
du nord ; n'attendant du côté de Paris que des bataillons levés 
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à la hâte , sans officiers , sans discipline , mal armés, ne sachant 
pas tirer un coup de fusil ; et, pour toute cavalerie, des gendarmes 
nationaux , c*est-à-dire de la maréchaussée incapable de se for- 
mer et de manœuvrer ^n escadrons, ou de la cavalerie légère 
de nouvelle, levée , qu'il ne pourrait pas opposer à la cavalerie 
prussienne et autrichienne. 

Dumouriez, quoique profondément frappé de ce tableau si- 
nistre, y opposa la fermeté de son caractère, Fapparence de la 
plus grande confiance et même de la plus grande gaieté. II as- 
sembla, le soir même du 28, un grand conseil de guerre, com- 
posé du lieutenant général Dillon et des quatre maréchaux de 
camp qu'il avait, Vouillers, Ghazot, Dangest et Dietmann ; de 
Petiet, son commissaire ordonnateur, homme d'un vrai mérite, 
et de son état-major, qui consistait en trois ofQciers. Il leur 
présenta une carte de la Champagne, et leur dit : 

« Que le roi de Prusse ayant pris Longwy et assiégeant Ver- 
dun, un autre corps d'armée s'étant porté en avant de Thionville 
et menaçant Metz, il n'y avait aucun moyen , ni d'opérer une 
jonction avec le maréchal Luckner, ni de recevoir d'ailleurs des 
secours assez prompts pour marcher contre les Prussiens et dé- 
livrer Verdun; qu'il venait d'y envoyer le général Galbaud avec 
deux bataillons; que , quoiqu'il entrât ou n'entrât pas dans cette 
place , dont tout le monde connaissait la faiblesse, il fallait la 
regarder comme perdue, et que ce n'était que quelques jours de 
plus ou de moins , selon le succès de la mission de Galbaud ; 
que, de quelque part que ce fût, il ne pouvait pas recevoir de 
renfort de plus de quinze jours ; qu'encore ces renforts seraient 
médiocres ; 

« Qu'ainsi il ne fallait compter que sur la petite armée que 
nous avions ; qu'elle était chargée du salut de la patrie ; qu'elle 
ne formait pas à la vérité le qualrt des forces de l'ennemi , mais 
que la cavalerie était composée des meilleurs régiments de France, 
au nombre de plus de cinq mille hommes, l'infanterie au nom- 
bre de dix-huit mille, de plus de moitié de régiments de ligne, le 
reste de bataillons de gardes nationales, bien disciplinés, aguerris 
par une année de campements, de marches et de combats perpé- 
tuels contre l'ennemi ; que l'artillerie était nombreuse et excel- 
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lente, ayant plus de soixante pièces de pan;, outre les canons des 
bataillons ; 

« Qu*avec ces moyens et dans son propre pays il fallait tout 
espérer, parce que les Prussiens seraient naturellement re* 
tardés par la nécessité de faire des sièges , par la difOcuIté des 
vivres, par la longueur des convois, par leur propre nombre, 
et surtout par la formidable quantité de leur artillerie; que leur, 
nombreuse cavalerie, que les équipages brillants de tant de 
princes, que la quantité de chevaux de trait nécessaire pour le 
transport de leur artillerie et de leurs vivres , rendraient leur 
marche pesante et embarrassée; qu'on ne pouvait pas rester 
inactif dans la position de Sedan , et qu'il fallait prendre un 
parti. » 

Le général n'avait assemblé ce conseil de guerre que pour 
connaître l'esprit et le caractère de ses généraux ; car tant qu'il 
a commandé des armées, il a toujours agi de son chef, et n'a 
jamais tenu de conseil que celui de Sedan : il croit même que 
cette communication de ses plans à ses subalternes ne con- 
vient qu'à des généraux faibles et incertains, qui cherchent 
une excuse. 

Le lieutenant général Dillon ouvrit l'avis « de mettre la Marne 
devant soi, et de gagner Châlons avant que l'ennemi s'y portât. 
Il montra sur la carte que l'ennemi en était plus près à Verdun 
que nous à Sedan. 11 dit avec beaucoup déraison que^ si l'en- 
nemi nous y prévenait, il serait entre Paris et nous, et que le 
salut de la capitale importait plus que la conservation d'un pays 
que nous ne pouvions pas défendre. » 

Il conclut A a laisser le général Chazot avec quelques batail- 
lons dans le camp retranché de Sedan, et à marcher rapidement, 
avec le reste de Tarmée, derrière la forêt d'Argonne, parSainle- 
•Menehould , pour gagner Châlons, et même Reims sL-Châlons 
était déjà occupé ; de nous porter derrière la Marne , d'en dé- 
fendre le passage, et d'y attendre les renforts qui nous yien- 
draient de partout , et qui nous mettraient en état de remarcher 
en avant. » 

Cet avis était appuyé de raisons si fortes , qu'il fut adopté 
par tout le conseil. Le général se leva , dit qu'il y réfléchirait, 
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ordonna à Dillon d^aller replier Tavant-garde , dont il lui donna 
le eommandemént , de la ramener à la gauche de la Marne , de 
la camper ou cantonner autour de Mouzon; et il lui annonça 
qu'il recevrait incessamment des ordres ultérieurs. 

Le conseil se sépara , et le général ne retint auprès de lui 
que Tbouveçot, qui n'était alors qu'adjudant général et lieu- 
tenant-colonel. Pendant tout le temps delà conférence, il avait 
étudié avec attention le$ physionomies, les caractères, les 
opinions ; il avait cru remarquer dans cet ofïicier un génie trans- 
cendant, et des rapports particuliers avec son caractère et son 
opinion, quoiqu'il ne se fdt pas expliqué, et qu'il n'eût ni ap- 
puyé ni combattu l'opinion dominante. 

Il ne s'était pas trompé : Thouvenot de ee moment est devenu 
son ami et son second. Il lui doit une partie de ses succès; et 
ce qu'il y a de singulier , c'est qu'ils se sont toujours trouvés 
d'accord dans les mêmes plans et les mêmes moyens. Thouvenot 
est fort instruit, surtout dans les détails des reconnaissances , 
des campements et des marches ; il a un grand courage , des 
ressources infinies dans le moment de l'action, une activité 
infatigable, et des vues très-vastes. La Fayette l'avait employé 
avec la plus grande confiance, mais sans s'occuper de son avan- 
eement ; il ne l'avait pas qfiême prévenu de sa fuite. 

Dès qu'ils furent seuls, le général lui dit « qu'il n'approu- 
vait point la retraite sur Châlons ; que c'était abandonner la 
Lorraine , les Évéchés et les Ardennes , qu'on ne reprendrait 
pas; que c'était d'ailleurs attirer sur ses talons les Prussiens ; 
que dans ce cas la retraite dégénérerait bientôt en déroute ; qu'en 
se retirant derrière la Marne, il fallait nécessairement brûler 
Châlons, et sacrifier Reims et Soîssons ; qu'alors toute com- 
munication entre notre armée et celle du nord d'un côté , entre 
notre armée et celle de Luckner de l'autre, serait rompue; 
que les Prussiens trouveraient abondamment des vivres, après 
avoir traversé la Clirimpagne pouilleuse, dans les riches contrées 
de Reims et d'Épernay; que notre position à Châlons les lais- 
serait maîtres de prendre leur route sur Paris par Reims ou 
Ëpernay , ou par Vitry et Troyes, à moins qu'ils n'aimassent 
mieux employer les deux mois de campagne qui leur restaient 

22. 
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à conquérir la Lorraine et les Ardennes ; que même , sMls vou- 
laient passer la Marne à Châlons , il n'était pas possible de dé 
fendre cette rivière , guéable au-dessus et au-dessous de cette 
ville; que Châlons même fournirait un passage assuré, quand 
même les habitants souffriraient qu'on brûlât leur ville ; qu'alors 
l'ennemi les mènerait battant à Paris , n'y ayant pas une posi- 
tion à prendre entre Châlons et la capitale, et que l'armée serait 
même détruite avant d'y arriver, par la nombreuse cavalerie 
prussienne. » 

Alors lui montrant sur la carte la forêt d*Argonne : P'oilà, 
lui dit-il, les Thebmopyles de la France; si faite bonheur 
cCy arriver avant les Piiissiens, tout est sauvé. Jamais la com- 
munication du feu électrique n'a été plus prompte que cette 
opinion sur le génie de Thouvenot. Pleins de confiance dès ce 
moment l'un dans l'autre, ils se jurèrent amitié, et ne pensè- 
rent plus qu'à détailler ce projet. Le général n'avait pas dormi 
depuis le 24; il se coucha cette nuit; et son esprit étant ealiné 
d'après sa résolution, il prit pendant quelques heures un repos 
qui lui était bien nécessaire. 

La forêt d'Argonne est une lisière de bois qjui s'étend depuis 
environ une lieue de Sedan, courant est et ouest jusqu'à Passa- 
vant, à une forte lieue au delà de Sainte-Menehould. D'autres 
parties de bois , entremêlées de plaines , passant dans la direc- 
tion de Hévigny-auX' floches y courent vers Bar- le-Duc; mais 
TArgonne proprement dite ne s'étend que jusqu'à Passavant, 
ce qui lui fait une longueur de treize lieues. Sa largeur est très- 
inégale : dans des parties elle a jusqu'à trois et quatre lieues 
de profondeur ; dans d'autres , elle n'a qu'une lieue et même 
une demi-lieue. 

Elle sépare les Évêchés, le pays le plus riche et le plus fertile, 
d'avec la Champagne pouilleuse, le désert le plus affreux qui 
soit en France, dont le terrain est une glaise tenace et froide, 
et où il n'y a ni eaux , ni arbres , ni pâturages, mais seulement 
quelques misérables villages épars dans une plaine stérile , où 
Ton ne' voit que quelques élévations presque insensibles. Les 
bords de la forêt sur les deux pendants offrent un pays riche en 
pâturages et peuplé. 
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Elle est coapéepar des montagues, des rivières, des ruisseaux, 
des étangs , des marais , qui la rendent impénétrable pour une 
marche d*armée, excepté dans cinq clairières qui ouvrent des 
routes pour passer de la Champagne dans les Évêchés. Le pre« 
mier débouché est le Chêne- Populeux; il est tout ouvert, et il 
y passe un chemin qui va de Sedan h Rethel. Le second est la 
Croix^auX'BoUy deux lieUes plus à Touest, qui forme un che- 
min de charrettes dans la forêt, qui va de Briquenay à Vouzierâ. 
1L.e troisième est Grand-Pré , dont on trouvera la description 
ci-après. A une lieue et demie de la èrolx-aux-Bois, par Grand- 
Pré , passe le grand chemin de Stenay à Reims. Le quatrième, 
à deux lieues et demie de Grand-Pré, conduit de Varennesà 
Sainte-Menehould, et se nomme ta Chalade^ Le cinquième, à 
un peu plus d'une lieue ouest, est le grand chemin de Verdun 
à Paris par Sainte-Menehould; il se nomme les [slettes. 

Telle était la forêt qu'il fallait occuper , et les cinq passages 
qu'il fallait garder et disputer aux ennemis. Il fallait pour cela 
porter le général Dillon avec son avant-garde à Sainte-Mene- 
hould, pour qu'il fermât, par un camp placé ^xxxlskttes et une 
position à la Ckalade , les deux grands cliemins de Clermont 
et de Varennes , et se placer avec l'armée à Grand^Pré, pour 
fermer le chemin de Reims et celui de la Croix- aux-Bois ; il 
ne lui restait pas assez de troupes pour fermer le passage du 
Chêne-Populeux, 

Mais il espérait que Verdun , où il croyait Galbaud entré , 
tiendrait au moins une semaine. 11 envoya, le 29 aii matin, 
un courrier au lieutenant général Lanoue, pour lui ordonner 
de faire partir sur-le-champ pour Avesnes quatre bataillons 
et trois escadrons* Le même <;ourrîer alla trouver le général 
Duval à Pont-sur-Sambre ; il lui portait l'ordre de lever sur-le- 
champ son camp, de se rendre à Avesnes , d'y prendre le dé- 
tachement du camp de Maubeuge, et, par des marches for- 
cées, d'arriver le 7 au Chéne-Populeux, Cette division formait 
à peu près six mille hommes de très-bonnes troupes. Duval 
exécuta cet ordre pressant avec une précision d'autant plus 
merveilleuse , que la saison fut très- pluvieuse et les chemins 
impraticables. -» 
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Les Prussiens , au nombre de plus de quarante à cinquante 
mille hommes, faisaient le siège de Verdun. De Verdun aux 
Isletfes il n'y a qu*à peu près six lieues par Clermont ou par 
Varennes. Diilon était à Mouzon. De Mouzon aux Isle/tes , par 
Varennes , il y a à peu près dix lieues, en passant devant Stenay, 
par conséquent devant Tarniée du général Gairfayt. Pour y an> 
ver par derrière la forêt , il y a le double du chemin. Le géné- 
ral Glairfayt, avec vingt mille hommes, était à Stenay. De Ste- 
nay à Grand-Pré il y a six lieues. Le général Dumouriez était 
à Sedan. De Sedan à Grand-Pré, par Ton et Buzancy, il y a 
douze lieues; en passant par derrière la forêt, il y en a plus 
de vingt. 

Il y avait deux routes pour gagner les défilés de TArgonne. 
L'une plus longue , mais plus sûre en apparence , était de 
prendre le grand chemin de Rethel par le Chéne-Populeux^ 
et de là s'étendre par sa gauche par Vouziers et Sainte-Mene- 
hould ; Fautre plus courte, de longer la plaine entre la forêt 
et la Meuse. 

Si le général prenait la première, il indiquait son projet. 
Le général Glairfayt , en ce cas , aurait marché sur Grand-Pré ; 
des détachements prussiens se seraient portés aux Isletf£s; 
il aurait été prévenu dans les défilés , coupé peut-être de Cbâ- 
Ions, et forcé de se retirer par Rethel sur Reims. Il fallait 
donc prendre le chemin de la plaine; mais il y avait encore 
du choix. Si, partant de Sedan et Mouzon , il prenait sa route 
par Tannay, les Armoises et Stone, en longeant la forêt, fl 
faisait encore connaître son projet. Le général Glairfayt pouvait 
ou aller l'attendre à Grand-Pré et le prévenir à Vouziers, ou 
l'attaquer dans sa marche, et lui prendre au moins ses équipages 
et son artillerie. 

Il prit un troisième parti plus audacieux , et qui lui réussit 
Il calcula d'abord que puisque le général Glairfayt ne s'était 
pas avancé sur lui , et restait sur le bord de la Meuse avec 
une médiocre avant-garde sur la rive gauche de cette rivière, 
en avant de Stenay , il n'était là que comme corps d' observa* 
tien pour couvrir le siège ; qu'ainsi il ne chercherait point à 
donner bataille sur la rive gauche de la Meuse; qu'il la met- 
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trait au contraire entre son corps et Tannée française , si on 
faisait mine de marcher contre lui. 

Il existe , au delà de la Meuse et derrière Stenay , une posi- 
tion excellente , nommée le camp de Brouenne. Il ne douta pas 
que Clairfayt, dès qu'il le verrait venir à lui , ne prît ce camp. 
Il partagea son armée en trois corps. Son avant-garde eut ordre 
d^aller attaquer Stenay et de le masquer. Il conduisit lui-même 
le corps de bataille , composé de douze mille hommes , sans 
équipages , soutenant son avant-garde ; et ie général Chazot , 
avec cinq mille hommes , escorta les équipages et rartillerie 
par Tannay et les Armoises. 

Avant de continuer le récit des événements , il faut indiquer 
le reste des mesures qu'il prit pendant les trois jours qu'il eut 
pour se préparer. Il envoyât ordre à Beurnonville de lui ame- 
ner douze bataillons et trois escadrons du camp de Maulde, 
avec rinfanterie légère française , belge et liégeoise , ce qui 
formait un corps de huit à neuf mille hommes ; et il lui recom- 
manda expressément d'être à Rethel le 1 3 septembre. Il de- 
manda au ministre de la guerre le grade de lieutenant général 
pour Dangest, Dietmann et Ligneville, qui, résistant à l'exem- 
ple pernicieux qui leur avait été donné , étaient restés fidèle- 
ment à leur poste. Il donna le même grade à Chazot, an- 
cien officier fort brave et fort exact. Il fit trois nouveaux maré- 
chau}t de camp ; et Miaczinski ^ qui arrivait de Paris , faisait le 
quatrième; il eut quatre lieutenants généraux et huit maré- 
chaux de camp. Il augmenta aussi son état-major. 

Il envoya des courriers et des officiers par plusieurs routes, 
pour se rendre à Metz et Lui en rapporter des nouvelles. Il 
donna ordre de faire venir de la Fère et de Douai des muni- 
tions de guerre; car il n'eri avait tout juste que pour donner 
un combat vif de quatre heures , et il ne pouvait dégarnir ni 
Mézières ni Sedan, qui pouvaient être assiégés. 

Il indiqua d'abord à Châlons , ensuite à Sainte-Menehould , 
les dépdts de tous les renforts d'infanterie et de cavalerie qu'on 
pourrait lui envoyer de l'intérieur. Il envoya ordre au général 
d'Harville d'aller prendre le commandement à Reims , pour y 
faire des rassemblements ; il ordonna qu'on construisît des 
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fours à Vouziers, Ghâlons, Sainte-Menelioukl, Rethel, et Reims; 
il fit diriger sur ces villes tous les vivres let fourrages qui , jus- 
qu'alors, venaient à Sedan, dont la Fayette avait fait^ avec 
Verdun , sa place d*armes, quoique Sedan fût sur l'extrénie 
frontière. 

Il vit ses soldats tous les jours , et leur promit que sous 
peu il leur ferait voir Tennemi. Il fit un nouvel ordre de ba- 
taille de son armée; et comme Dillon, avec son avant-garde, 
devait en être détaché tout à fait^ il se fit une nouvelle avant- 
garde, dont il donna le commandement à Stengel, colonel du 
régiment de Bercheny , pour lequel il demanda le brevet de 
maréchal de camp. Il passa deux jours avec Thouvenot, Vouillers, 
chef de Tétat-major ^ le commissaire ordonnateur Petiet, et les 
régisseurs des vivres et fourrages, à arrangertoutes les parties du 
service , et il trouva en eux tous beaucoup de zèle et de talents. 

Le 30 , il reçut une lettre de Galbaud , datée de Sainte-Me- 
nehould ; il lui mandait qu*il n'avait pas pu entrer dans Ver 
dun; qu'il avait été en danger d'être pris à Dun ; qu'il avait fait 
sa retraite sur Sainte-Menehould , où se trouvaient deux batail- 
lons de volontaires de la garnison de Longwy, sans armes. Il lui 
ordonna d'aller sur-le-champ se poster aux Islettes avec ses qua- 
tre bataillons , ses quatre pièces de canon de quatre^ tous les ca- 
valiers de maréchaussée des environs , tous les volontaires du 
pays y d'y faire des abatis , d'y élever des retranchements et des 
batteries , et de ne pas abandonner ce poste , quoi qu'il arrivât , 
lui promettant de le secourir sous peu. Cette nouvelle lui fit le 
plus grand plaisir. Il trouvait le poste des Islettes bien plus im- 
portant que Verdun ; deux jours après, il pensa le perdre. Un 
détachement d'émigrés et de Prussiens entra dans Varennes; 
la terreur s'empara des troupes qui gardaient le poste des Islet' 
tes ; elles entraînèrent Galbaud jusqu'à Sainte-Menehould ; et 
si cinquante hussards prussiens se fussent avancés sur la grande 
route , Sainte-Menehould eût été abandonné , et les troupes au- 
raient fui jusqu'à Châlons. Heureusement le détachement en- 
nemi se retira de Varennes , et Galbaud reprit sa position. 

Le 31 août , après avoir arrangé la garnison de quatre batail- 
lons qu'il laissait à Sedan, il fit faire un mouvement à son ar- 
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mée et à son artillerie, pour être prêtes à la marche du len- 
demain. Il ordonna au générai Dillon d'envoyer le général 
Mlaczinski avec quinze cents hommes attaquer Stenay , lui re- 
ccfhimandant de le soutenir, et de prendre poste vis-à-vis cette 
place, à la rive gauche, et dans le bois de la Neuville. Le général 
Miaczinski exécuta cet ordre avec la plus grande vigueur ; il y 
eut un grand feu et un combat de cavalerie très-vif ; les Impé- 
riaux plièrent, et Clairfayt^ comme cela était prévu, retira ses 
postes, et occupa le bon camp de Brouenne. Ditlon, non-seule- 
ment qe soutint pas Miaczinski, mais il le fit replier sur Mou- 
zon, où il se tint tranquille. 

Le l^'' septembre, le général marcha surMouzon; il fut 
étonné de trouver Dillon avec son camp tendu , le croyant dès 
la veille à Stenay. Il comptait camper lui-même à Mouzon. Il 
continua sa route, et campa sur le bord du grand chemin de Ste- 
nay , son quartier général à Yon. Il jeta de Tinfanterie dans 
les bois de la Neuville et sur le bord de la Meuse ; personne 
n'occupait Stenay, dont quelques habitants vinrent le joindre. 
Le 2, il campa à la Berlière, et Dillon à Saint- Pi erremont. Le 3, 
Dillon arriva à Varennes , passa par le défilé de la Chalade^ 
et se plaça aux Jslettes, L'armée resta ce jour-là à la Berlière, 
pour laisser passer la colonnç de Ghazot ; et le 4, on occupa le 
camp de Grand-Pré. 

Ce camp est situé entre l'Aisne et l'Aire ; Grand-Pré appuie 
sa gauche, et Marque appuie sa droite. C'est un grand amphi- 
théâtre très-éievé, au-dessus d'une prairie terminée par la rivière 
d'Aire, qui sépare Grand-Pré du terrain du camp, courant au 
bas du village de Marque et tout le long du front du camp. Cet 
amphithéâtre est bordé par la forêt sur la droite, et par la rivière 
sur la gauche. Derrière ce camp est le village de Senucq, où fut 
placé le parc d'artillerie. On y passe la rivière sur un pont de 
pierre, et ensuite l'Aisne sur un second pontau village de Grand- 
camp. L'Aisne coule derrière le camp , et est bordée de hau- 
teurs plus élevées que le plateau du camp. 

Une forte avant-garde fut placée en avant de l'Aire , formant 
un demi-cercle, passant de la droite à la gauche par Saint- Jou- 
vin , Verpelle , Bessieu et Mortaume. Saint-Jouvin est un pla- 
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teau arrondi , aisé à défendre. Le colonel Stengel s'y établit ; sa 
retraite était par deux ponts sur la hauteur de Marque. Yerpelle 
et Cbampigneul n'étaient que des points de communication; leur 
retraite est sur Bessieu. Bessieu est un village couvert d^une 
montagne boisée ^ tenant dans sa longueur tout le front du 
camp. Sa retraite est sur le villagetle Chevières par deux ponts, 
sous te feu du château de Grand-Pré et de toutes leis batteries 
du camp. Mortaume , qui fermait la gauche , est sur une hauteur 
qui domine la plaine et touche presque la forêt. 

Pour forcer ce camp , il fallait d*abord attaquer et forcer 
tous les postes de l'avant-garde, ensuite passer F Aire. Alors on 
se serait trouvé dans un bassin entouré de feu , tant des hauteurs 
de Marque et du château de Grand* Pré, que du front du camp. 
On n'aurait pas pu y forcer les Français sans perdre quinze à 
vingt mille hommes. Alors ils auraient pu reprendre derrière 
TA ire, sur les hauteurs d'Autry , une seconde position formida- 
ble. Ce camp peut passer pour inexpugnable, surtout défenda 
par la nombreuse et excellente artillerie française. 



CHAPITRE VII. 

Kellermann commaude Tarmée de la Moselle. — Luckner à Châlons. -> 
Consternation de Paris. — Les Prussiens devant Grand-Pré. 

Le 2 septembre, Verdun se rendit sans s'être défendu. La pre- 
mière nouvelle s'en répandit le 3 au matin ; personne heureuse- 
ment ne voulut le croire. Le 4, à peine arrivé dans le camp de 
Grand-Pré , le général en reçut la confirmation. 11 apprit la capi- 
tulation et le désespoir héroïque du brave Beaurepaire, qui, forcé 
par les magistrats et le peuple , ne trouvant pas dans l'inexpé- 
rience et la faiblesse d'une garnison peu nombreuse uiï appui as- 
sez fort pour résister à la terreur ou à la trahison , s'était tué, 
pour ne pas survivre à une lâcheté qu'il n'avait pas pu empêcher'. 

» Le nom de Beanrepaire est 4evena Venez , phalanges de Xerxès, 

célèbre par cette action courageuse, et Et nom aurons nos< Thermopylesî 

par ces vers du poète Lebrun : ' ("»■ »a«ïot«1"«) 

Des BeaurepairM , de» Désille* L» conTCntion nationale , qui se rén- 

La mort a prédit nos succèf. nit quelques jours après la mort de 
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Cet événement , quand il fut su avec tous ses détails , bien loin 
de décourager Tarmée , redoubla sa confiance dans son chef; elle 
s^attendait à voir arriver les Prussiens; elle se voyait dans un 
camp très-fort, où elle avait été conduite fort à propos; elle se 
regardait comme Tunique ressource de la France , et elle se pé- 
nétra de rim porta nce du poste qu*elle avait à soutenir. 

Le général écrivit aussitôt au ministre Servan une lettre très- 
laconique : « Verdun est pris ; j'attends les Prussiens. Le camp 
de Grand-Pré et celui des Islettes sont les Thermopyles , mais 
je serai plus heureux que Léonidas. » 

Dans une autre lettre il lui détaillait les avantages de sa posi- 
tion et tous ses besoins. Il lui communiquait les ordres qu*i] 
avait elfVoyés à Beurnonville et \i Duval, de venir le joindre; il y 
joignait le double de Tinstruction qu'il avait envoyée à la Bour- 
donnaye pour la défense du département du Nord, et a Moreton 
et Malus pour la préparation la plus vive de, la guerre offensive 
dans les Pays-Bas ; assurant toujours qu'il ne doutait pas de faire 
encore cette expédition dans la r^éme année, si on le secondait. 

Il rassurait qu'il tiendrait assez de temps dans le camp de 
Grand-Pré, pour recevoir les secours de la Flandre et tous les 
renforts qu'il voudrait lui envoyer. Il le priait de détacher de 
l'armée du Rhin , qui n'avait aucune agression à craindre , un 
corps de cinq à six mille hommes pour renforcer celle de Metz, 
et d'ordonner à Luckner de se mettre en mouvement pour pren- 
dre en queue et en flanc l'armée prussienne , dès que ses projets 
fieraient bien connus , en la côtoyant par Ligny et Bar-le-Duc, 
pour être à portée de couvrir le Barrois , Yitry et Saint-Dizier, 
par où jadis Charles-Quint avait pénétré en Champagne. 

Il désirait que Luckner se rapprochât de lui , et se mît à por- 
tée , ou de joindre les deux armées , ou au moins de lui envoyer 
un renfort équivalent à celui qu'il recevrait lui-même de l'armée 
d'Alsace. Il lui détaillait toutes ses combinaisons , surtout ce 
que les Prussiens pouvaient entreprendre après la prise de Ver- 

Beaarepaire, ordonna la translation de tyrans. » Sa veuTe obtint une pension 

sas restes an Panthéon, et fit graver sur du gouvernement ; et l'une des sections 

son tombean cette épitaphe , qui peint de Paria, située dans le fanbourg Saiat- 

l'esprit de l'époque : « Beau repaire aima Germain , prit le nom de tection de BeaU' 

nieaz mourir que de capituler avec des repairt. {Note de l'éditeur,) 

21 
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dun. La saison était très-avancée et pluvieuse. Il prévoyait qu'ils 
voudraient marcher sur Paris , plutôt que d^employer le reste de 
la campagne à faire des sièges. 11 en donnait pour preuve qu'ils 
avaient négligé de prendre Montmédy, qui se trouvait derrière 
eux, et qui ne pouvait que gêner infiniment leur communication 
avec le Luxembourg, d*oà ils devaient tirer leurs convois. Effec- 
tivement, par Factivité dii général Ligneviile, la garnison de 
Montmédy leur a fait beaucoup de mal. 

il concluait, et d*après la préférence donnée à Verdun sur 
Montmédy, et d'après les fausses espérances dont les émigrés re- 
paissaient le roi de Prusse , et d'après les instances des frères 
du roi qui raccompagnaient, que certainement ce monarque, ae 
voyant plus aucune place forte entre lui et Paris par la route de 
Châlons , choisirait cette route comme la plus courte et la plus 
aisée, croirait très-facile de déposter les Français de la forêt d'Ar- 
gonne, les attaquerait pour ne pas laisser derrière lui un corps de 
troupesqui pourrait ensuite Tinquiéter, et né douterait pas, après 
avoir vaincu cette petite difficulté, d'arriver en sept ou huit mar- 
ches à Paris, sans trouver d'autres obstacles. Il lui envoyaitdes let- 
tres interceptées, qui toutes prouvaient le projet de la marche sur 
Paris, et l'espoir très-fondé des émigrés d'une prompte réussite. 

11 mandait les mêmes combinaisons au maréchal Luckner à 
Metz : il avait établi des stations d'officiers et d'autres hommes 
très-sûrs , pour former une correspondance de courriers non 
inteirrompue. Les réponses qu'il reçut très-promptementde Metz 
étaient de Kellermann, qui, avec cinq mille hommes de l'armée 
du Rhin, était venu prendre le commandement de celle du ma- 
réchal , qu'on avait fait venir à Paris , moins pour lui marquer 
de la confiance que pour s'en débarrasser, parce qu'on ne lui 
trouvait pas assez d'activité. Cependant, comme on ne voulait 
pas choquer le reste des préjugés du peuple , qui conservait en- 
core quelque confiance dans la réputation de ce vieux général, on 
renvoya à Châlons pour y veiller sur les rassemblements , et 
pour donner ses conseils aux deux généraux agissant , mais sans 
aucune autorité sur eux. 

Non-seulement il fut inutile à Châlons , mais il y fut nuisible, 
parce que cette tourbe de Français de nouvelle levée qui s'y as- 
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semblaient se moquait de ses ordres et de sa personne , qui fut 
plus d'une tois exposée , parce que, parlant mal français et 
manquant de tête, il ne sut jamais se faire obéir; mais encore 
plus parce qu'il empêcha , .par ses conseils et par ses ordres , le 
général Kellermann d'effectuer sa jonction. Alors le pouvoir 
exécutif se vit contraint de lui donner d'abord pour conseil le 
colonel Laclos < , sans le contre-seing duquel il lui fut défendu 
d'écrire aucune Kettre, et ensuite de le- retirer tout à fait. 

Ce sont là tous les services que la France a retirés d'un géné- 
ral que le duc de Choiseul avait acheté en 1763, à qui on a payé 
trente-six mille francs pendant trente ans, et qui aurait été fort 
utile si on ne l'avait pas fait maréchal de France , et s'il n'avait 
jamais commandé en chef. Les cannibales viennent de faire pé- 
rir ce vieux guerrier sous leur infâme et injuste guillotine. 

Kellermann mandait à Dumouriez qu'une armée, commandée 
parle prince de Hohenlohe et le prince de Condé, assiégeait 
Thîonville; qu'il comptait sur les talents du général Wimpfen 
qui commandait dans la place, et sur la force de sa garnison ; 
qu'il allait augmenter celle de Toul et de Metz, et qu'il mar- 
cherait sur-le-champ avec le reste de son armée, qui serait en* 
core de dix-huit à vingt mille hommes , par Ligoy et Bar, pour 
se rapprocher du point de Revigny -aux- Fâches , qu'il lui avait 
indiqué. D'après le calcul de ses marches, la jonction devait se 
faire le 14 ou le 16, et alors les deux armées, réunies avec les 
deux divisions de l'armée du Nord , auraient produit une masse 
de près de soixante mille hommes , avec lesquels il était possi- 
ble d'arrêter l'ennemi. 

Dumouriez attendait de jour en jour l'apparition et l'attaque 
des Prussiens ; il ne perdait pas un instant à se préparer à leur 
résister, et il était parfaitement secondé par J'ardeur de ses trou- 
pes. II avait indiqué à chacun toutes les défenses de sa position. 
Il avait ordonné aux habitants de faire des abâtis sur toute la li- 
sière de la forêt; il les avait excités par des proclamations à pren- 
dre les armes dès qu'il ferait sonner le tocsin ; mais il trouvait 
en eux peu de bonnes dispositions. Ce canton est r'empli de gen- 

I Auteur du roman intitulé les Liaisons dangereuses. ( Noie de l'édUêwr,) 
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tilshommes verriers , qui , fiers de leur fragile noblesse , détour- 
uaient le patriotisme des paysans. Uoe partie de ce pays appar- 
tenait au prince de Condé, qui y avait beaucoup 'de partisans. 
Il avait établi une chaiue de postes pour communiquer avec 
le général Diilon par Marque , Cbâtei, Apremont, jusqu'à la 
Chaladeet aux Mettes. Il avait ordonné à ce général de porter 
à Passavant un corps d'infanterie légère et plusieurs escadrons 

« de chasseurs et hussards , pour consommer les fourrages des 
bords de FAire, couvrir ceux du Barrois, et empêcher rennemi 
d y faire des excursions , en inquiétant son flanc gauche. 

Il avait placé à la Croix^ux-Bois un colonel de dragons avec 
deux bataillons et deux escadrons. 11 lui avait envoyé une ins- 
truction précise sur la manière de fortifier son poste en formant 
des abatiset des retranchements, sa droite appuyée au ruisseau 
de Longouve , et sa gauche à celui de Noirval. Il lui avait recom- 
mandé surtout de rompre le chemin depuis firiquenay et Bout' 
aU'Bois jusqu'à la tête de ses retranchements. On verra par la 
suite combien ce point était important. Le général Dumouriez 
ne dissimulera pas les torts qu'il a eus à cet égard. Des Mémoires 
militaires exacts doivent présenter une leçon pour les généraux 
dans le détail des fautes, comme dans celui des opérations les 
mieux combinéesr. 

Il avait trop peu de troupes pour garnir la trouée du Càêne-Po- 
puleux, qui était la destination delà division du général Duval. 
Il y avait détaché cent hommes d'infanterie et quelques dragons 
de la garnison de Sedan pour figiA'er une défensive , en attendant 
l'arrivée de cette division, venant du Pont-sur-Sambre. Il fut très- 
inquiet de ce côté depuis le 4 jusqu'au 7. Mais l'arrivée exacte 
du général Duval le même jour le tira de toutes ses inquiétudes, 
et à cette époque toute sa défensive était bien établie» et il était 
en état de résister partout. 

Il avait tirédes garnisipnsde Givet, Philippeville, Marienbourg, 
Rocroi, pour renforcer la garnison de Sedan, environ deux mille 
hommes dont deux cents de cavalerie, et il envoya le général 

- Miaczinski avec ordre de faire de fréquentes excursions avec de 
gros détachements, tant pour conserver la communication de 
Montmédy que pour aider Ligneville à intercepter les convois de 
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LoQgwy et de Luxembourg. II lui avait donné pour adjoint le 
colonel Nolzier, officier d'un très-grand mérite, très en état de 
défendre la place en cas qu'elle fût assiégée. Miaczinski était 
très-bon pour ce genre de guerre, et y a rendu les plus grands 
services. Il était chargé en même temps de lever une légion. 

Il n'y avait qu'environ cinq lieues du camp de Grand-Pré à 
Sainte-Menehould , et dix de Sainte-Menehould h Châlons , par 
un chemin très-beau. Si les Prussiens venaient attaquer le camp 
de Grand-Pré, ou tentaient de forcer le passage des Islettes, le 
général avait espoir de les repousser ; s'ils voulaient longer la 
forêt par leur gauche , et pénétrer par le Barrois , se dirigeant 
sur Vitry , il était sûr de les prévenir à la trouée de Revigny , et 
d'y être joint par Kéllermdnn , ainsi de couvrir le Barrois et la 
l^larne; s'ils voulaient pénétrer par \^ Chêne-Populeux ^ après 
leur avoir disputé ce passage, il était sûr de les arrêter sur le 
bord de l'Aisne, et d'être renforcé par la division de Beurnon- 
ville et par l'armée de Kellermann , pour les empêcher de passer 
cette rivière , et les faire mourir de faim dans les fondrières de 
la Tierrache , d'où ils n'auraient pas pu retirer leur artillerie et 
leurs équipages. Ainsi il pouvait prévoir dès lors que cette formi- 
dable armée était ma\enfournée, et que plus elle était nombreuse, 
plus elle se tirerait mal de cette On de campagne. 

Elle perdit beaucoup de temps après la prise de Verdun, et 
ce ne fut que le 8 qu'on la vit s'étendre et parader dans la grande 
plaine depuis Brlquenay et Buzancy jusqu'à Clermont. Son quar- 
tier généi'al était à Raucourt. L'armée française montra une 
joie qui était d'un très-bon augure. Dès le lendemain , les Prus- 
siens Commencèrent des attaques sur tout le front des avant- 
postes , et furent repoussés partout. Le 10, le général Mirauda, 
Péruvien s que Pétion venait de faire entrer h notre service 

* Né d'ane fomille distinguée da Mexi- serait favorable à ses desseins. II se ren- 
qae on du Pérou, Miranda, dès son dé- dit à Paris, obtint la protection , alors 
bot dans la carrière politique, tenta puissante, de Pétion , et fut employé 
d'affranchir sa patrie dujoag espagnol, dans les armées. £n i793, chargé du 
projet qui parait avoir été celui de sa l'expédition de la Hollande, il échoua 
vie entière. Obligé de prendre la fuite, devant Maestricht , se laissa battre à 
il erra dans diverses contrées de r£a- Aldenhoven ; et ces deux échecs ren- 
rope, et se rendit familières la plupart versèrent tous les plans de Dumou- 
des langues vivantes. La révolution fran- riez. On l'accusa d'avoir contribué en- 
lise venait d'éclater; il crut qu'elle suite à la perte de la bataille deNer-' 

23. 
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comme maréchal de camp, arrivé de la veille au soir, repoussa 
une attaque assez vive au village de Mortàume. Le général Steugd 
fut aussi attaqué en même temps à Saint- Jouvin; mais l'enneini 
fut repoussé de partout, et aucun des postes ne put être forcé. 

Dans ces attaques, ou quand les mouvements de rennenii les 
faisaient présumer, le géuéral faisait descendre , du camp, du 
canon de douze , et des bataillons qui pouvaient se porter où îls 
voulaient sans être aperçus de Tennemi , étant cachés par la 
montagne de Bessieu. L'ennemi se trouvait toujours en tête uo 
front de cinq à six mille hommes, et ne pouvait pas en déployer 
davantage. 11 voyait cependant sur la hauteur le camp français 
toujours dans le même état, et ne pouvait pas croire le rapport 
de ses espions, qui l'assuraient qu'il n'y avait pas plus de vingt 
mille hommes. 

Dans ce camp, les soldats et les généraux eux-mêmes fureot 
attaqués d'une diarrhée qu'on attribua à la mauvaise qualité 
des eaux et à l'abondance des pluies froides, ainsi qu'à la néces- 
sité des fréquents bivouacs. Heureusement cette maladie fut lé- 
gère et n'eut pas de suite ; mais elle laissa dans Grand -Pré on 
germe de dyssenterie qui a été bien funeste aux Prussiens.. Dans 



winde; il en rejeta tout le tort sur le 
générai en chef, qa'il présenta comme 
coupable, non pas d'impréyoyance, mais 
de trahison. Il a publié à ce sujet un 
écrit que nous consulterons plus tard 
pour la rédaction de ces notes. Miranda 
ne parvint cependant point à se justifier 
entièrement; la fuite de Dnmoariez 
acheva de le compromettre. On le tra- 
duisit devant le tribunal révolution- 
naire; mais il eut le bonheur extraor- 
dinaire d'être acquitté. Les soupçons, 
effacés un moment , se réveillèrent bien- 
tôt ; Miranda fut de nonveou plongé 
dans les cachots, d'où il ne sortit qu'a- 
prèsle 9 thermidor. Réduit alors à une 
nullité qui contrariait son ambition, 
ilsejetadansle parti desseetionnaires, 
en vendémiaire an IV ; fut décrété d'ac- 
cusation, condamné à la déportation, 
et parvint toutefois à faire différer l'exé- 
cution de l'arrêt sous divers prétextes. 
II ne put obtenir le même succès au 18 
fructidor; «t^ proscrit dans cette jour- 
née , il se réfugia d'abord en Angleterre ; 
puis revint à Paris en 1803, quoique les 
consuls ne l'eussent point rappelé. :\r- 



rêté et déporté pour la troisième fois, 
il ne reparut plus en France ; AScktâê m 
apprit que, en 1806, Miranda avait r»- 
nonvelé l'exécution de ses projets dus 
l'Amérique méridionale. Ses prcmie» 
efforts furent infructueux ; il se tint ca- 
ché jusqu'en 1810, on il reparut à Cara- 
cas, offrit ses services à la junte, et, 
quoiqu'elle se méfiât de l'exagération 
de ses principes, obtint quelqueiaflucaoe 
parmi les adversaires du gou'^^f rnement 
de la métropole. Depuis cette époqar, 
Miranda servit la cause américaine 
avec des succès divers, et fut enfin livré 
par trahisoi) aux Espagnols. Jeté dans 
les cachots de Carthagène et transféré 
ensuite à Cadix, Miranda succomba, sa 
commencement 4le 1816, à nne maladie 
occasionnée par la fatigue et les mao- 
vais traitements du parti vainqueur. 
Ce personnage montra quelquefois Is 
caractère d'un aventurier ; mais l'his* 
toire ne pourra lui refuser des talents 
distingués, et les qualités brillantes d'an 
chef de parti. 

{Note de l'éditeur.) 
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les premiers jours Tarmée manquait souvent de subsistances, 
parce que le service ne. pouvait pas encore être bien assuré ; mais 
elle supportait tout avec la plus grande gaieté , et, ayant tous les 
jours de légers combats, elle ne s'ennuyait ni ne se rebutait pas. 
- Il n'en était pas de même des officiers généraux et particuliers, 
lis étaient ennuyés et fatigués ; ils mouraient de faim ; car sur 
la table du général, qui nourrissait quiconque y avait recours, à 
peine avait-on du pafn blanc. D'ailleurs on n'y mangeait que 
du mauvais mouton et des légumes, on y buvait de la mau- 
vaise bière, et rarement de très-mauvais vin, quoiqu'on Cham- 
pagne. ^_ 

\ Un matin, cinq officiers généraux entrèrent chez lui et lui de- 
mandèrent un entretien particulier : il vit à leur air embarrassé 
quMl y avait quelque chose d'extraordinaire. Celui qui était 
chargé de lui porter la parole lui dit qu'on ne pouvait qu'applau* 
dir au talent qu'il avait déployé pour rendre à l'armée le bon 
esprit qu'elle montrait, et pour les tirer de la position de Sedan, 
où ils auraient été facilement enlevés, ou battus, ou coupés d'avec 
Paris, et pour les placer dans un camp qui paraissait inexpugna* 
ble : mais que ce camp était malsain ; que le dégoût et les mala* 
dies commençaient à g^ner l'armée ; que les secours n'arrivaient 
pas ; que nous avions devant nous cent mille hommes maîtres de 
la campagne; qu'ils pouvaient nous laisser nous morfondre, et 
marcher par Bar-le-Duc, po.ur gagner Vitry et même Châlons; 
qu'il était important de les prévenir^ et d'aller choisir un bon 
camp derrière la Marne, où Tarmée se fortifierait de tous les 
secours qui lui arriveraiept, et aurait tout en al)ondance. 

Le général laissa achever le discours de l'orateur, qui fut long; 
après quoi , sans entrer dans aucune explication, il leur dit : 
« Mes camarades; ceci a Tair d'un conseil de guerre ; on ne 
« doit point en assembler sans que j'en donne l'ordre. Quand 
« je vous demanderai vos avis à chacun en particulier, votre de- 
« voir est de me dire ce que vous croirez le plus utile. Je suis 
« £«ui responsable, et je sais ce que j'ai à faire. Allez chacun à 
« votre poste, et ne vous occupez qu'à me bien seconder. » 

Ils se turent, et depuis ou ne tenta jamais la fermeté du gé- 
néral ; mais les critiques allèrent leur train, et chacun envoya à 
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ses amis de Paris ses réflexions et son plan de campagne, exagé* 
rant, comme de raison, nos souffrances, nos dangers, ainsi que 
la force et l'activité de Tennemi. Cela ne diminua pas la cons- 
ternation de Paris et de l'assemblée nationale. Bientôt le général 
reçut par tous les courriers des sollicitations, des conseils et 
même des ordres de Luckner et des ministres, pour se retirer 
derrière la Marne. Cette persécution a été encore plus forte aa 
camp de Sainte-Menelrould. Qn taxait même sa résistance d'obsti- 
nation criminelle. Il aurait pu dire aux Français, comme Pho- 
cion aux Athéniens ; « Vous êtes bien heureux d'avoir un capi- 
taine qui vous connaît; sans cela vous seriez perdus. » 

Le 10, il fît un petit changement dans sa disposition. Ayant 
tous les jours des nouvelles de Beurnonville, il savait qu'il arri- 
verait précisément le 14 à Rethel. Toutes les divisions de Tarméç 
ennemie s'étaient réunies. Le général Clayrfait était devant la 
trouée de la Croix-aux-Bois ; le roi de Prusse menaçait 
Grand-Pré, et le prince de Hohenlohe était devant les Islettes, 
occupant Varennes et Clermont. Ainsi l'attaque ne regardait 
plus que ce front, et ne devait pas s'étendre jusqu'au Chér*e-Po» 
puleux. 

Le général ne voulut pas entièrement dégarnir ce poste ; mais, 
croyant pouvoir se servir utilement de^ troupes aguerries du 
camp de Pont-sur-Sambre, et surtout du général Duval, en qui 
il avait à juste titre une confiance particulière, il le remplaça 
par le général Dubouquet avec quatre bataillons et deux esca- 
drons de dragons, et il le fit venir avec sa division au camp de 
Grand -Pré, où il le fît camper sur la hauteur de Marque, qu'il 
n'avait pu occuper jusqu'alors que par des détachements, n'ayant 
pas assez de troupes pour se prolonger jusque-là. Par ce ren- 
fort il avait à peu pf es vingt mille hommes pour défendre l'ex- 
cellente position de Grand-Pré. 

Ses plus grandes contradictions venaient alors des manœu- 
vres de Kellermann, qui fatigunit ses troupes par des marches et 
des contre- marches; qui, arrivé jusqu'à Bar, rétrograda jusqu'à 
Ligny ; qui désapprouvait comme tout le monde le plan de cam- 
pagne du général Dumouriez ; qui assurait que les Prussiens 
avaient le projet de tomber sur la Lorraine, pendant que le roi 
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de Prusse était devant Grand-Pré ; qui lui aDnonçait que , s'il 
voulait faire une jonction, il fallait qu'il fft la moitié du chemin, 
et que, réunis ensemble, ils iraient livrer bataille au roi de 
Prusse. Dumourjez, qui voulait temporiser et ruiner les Prus- 
siens sans se battre, se serait bien gardé de hasarder une ba- 
taille. Il dénonça au ministre de la guerre la mauvaise volonté 
ou au moins les indécisions de son collègue, et il exigea sévè- 
rement qu^il lui fût donné un ordre absolu de le joindre , et de 
ne plus contrarier son plan de campagne '. 



CHAPITRE VIII. 

L.CS ennemis forcent la Croix^aux-Bois.— Retraite du camp de Grand-Pré. 

Cet ordre fut effectivement donné avec promptitude, par le 
mÎDÎstre Servan, à Kellermann, qui se vit forcé de l'exécuter. Ce 
fut dans ce même temps que le général Gustine, pour faire une 
diversion, fut détaché de Parmée d'Alsace par Biron, et se porta 
^ à Spire, Worms et Mayence. II aurait pu alors s'emparer de Co- 
blentz; et s'il Teût fait, la retraite des Prussiens aurait été en- 
suite fort hasardée, à moins qu'ils ne l'eussent exécutée sur-le- 
champ ; ce à quoi ils n'auraient jamais pu se résoudre, tant leurs 
espérances étaient grandes et les apparences favorables. 

Dumouriez écrivit lettres sur lettres pour conjurer le général 
Biron d^ordonner à Gustine de marcher sur Coblentz et Trêves, 
pour pouvoir attaquer l'ennemi en flanc et par derrière , en se 
rendant maître de la Moselle, ce qui d'^Rlleurs dégageait Thion- 
ville et couvrait le pays Messin, dont Kellermann allait néces- 
sairement être éloigné pour quelque temps. Biron donna les or- 
dres ; mais Gustine , enorgueilli par des succès trop faciles et 
trop brillants, secoua le joug de son général, lui enleva presque 
toutes ses forces pour se faire une armée de vingt-deux mille 

I Ce jogement de Damouriez sur la que nons ne pourrioim le faire les ta- 

conduite du général Kellermann ne pa- lents et les intentions de l'un des capi- 

rait pas exempt de prévention. La glo- taines dont les succès illustrèrent nos 

rieuse journée de Vahny , dont on trou- premiers faits d'armes, 
vera pins loin le récit, justifiera miettx {i\fote de VédlÈeur,} 
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hommes, négligea Coblentz, et passa le Khia pour aller se je* 
ter sur Francfort, dont la conquête rompit toute communication 
du plan général de campagne, rompit la neutralité de TEmpire, 
et attira des disgrâces bien méritées. 

L'assemblée nationale et le ministère ne calculèrent pas 
mieux que Cnstine; ils ne virent que Téclat des conquêtes ; leur 
avarice fut séduite par Tappât des contributions ; on regarda 
les représentations sages du général Dumouriez comme Teffet 
de sa jalousie, et comme le projet de se faire une dictature mili- 
taire, en soumettant toutes les opinions à la sienne ; on éleva 
Custine jusqu'aux nues, on lui donna carte blanche. Mais cet in- 
fortuné général a payé bien chèrement ce moment de faveur, par 
rinjustice et l'ingratitude de ses compatriotes. 

En Flandre on eut de mauvais succès et des alarmes, qu'on 
rejeta encore sur les plans de Dumouriez; mais il ne partagea 
point les inquiétudes populaires. Il engagea seulement le ministre 
à renvoyer à cette armée le général la Bourdonnaye qu'on avait 
fait venir à Ghâlons pour commander une armée, pour couvrir 
Paris ; et il lui fit donner le titre de général d'armée, pour lui 
donner plus de considération £t de pouvoir. 

Ce projet de former une armée à Châlons était encore une suite 
de la méfiance inspirée par la terreur. On ne doutait pas plus à 
Paris que dans le camp prussien, que le général Dumouriez ne 
dût être battu et pris; que le roi de Prusse ne dût passer la 
Marne, et que rien ne s'opposerait à sa marche sur Paris. On 
avait fait le projet stupide d'enceindre la capitale et de la défen- 
dre : au lieu d'envoyer des secours aux armées qui étaient en pré- 
sence de l'ennemi , oii tlépouillait le département du Nord de 
l'artillerie et des munitions, pour rassembler à Paris d'immen- 
ses moyens de défense ; et on y construisait un camp retranché, 
pour y rassembler une armée centrale qu'on formait à Soissons 
et à Châlons. Heureusement que les mouvements du duc de 
Saxe-Teschen vinrent rompre ce projet , qui aurait achevé de 
tout perdre, et que les lettres et les succès de Dumouriez et de 
Custine relevèrent nn peu le courage. C'est ainsi que les plus 
grands obstacles et les plus grands dangers naissaient des Fran- 
çais eux-mêmes, et que le général était plus embarrassé descon- 
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tradlctionsdeses eompatriotes que des quatre* vingt niille Alle- 
mands qu'il avait devant lui. 

On élait déjà au 13 septembre. La saison pluvieuse rendait 
les chemins détestables. Les Prussiens, après avoir consommé 
les vivres qu'ils avaient trouvés dans Longwy et Verdun, acbe- 
vaient de manger ce pays, déjà épuisé par l'armée française, et 
étaient obligés de tirer du pays de Trêves et de Luxembourg 
leur subsistance. Les garnisons de Sedan, Montmédy, Tbion- 
ville , Metz même , allaient leur faire une guerre terrible en 
coupant leurs convois. Beurnonville allait arriver le 14 à Retbel, 
a dix lieues de Grand-Pré. Kellermann allait être le 18 au plus 
tard à Bar, d'où rien ne pouvait empêcher sa jonction. Toutes 
les attaques de l'ennemi ne faisaient qu'augmenter le courage de 
rarmée, dont la position paraissait inforçable. La campagne sem- 
blait décidée, et le roi de Prusse allait être obligé de faire sa re- 
traite, ne pouvant plus risquer d'entreprendre des sièges avec une 
. aroiée fatiguée, mourant de faim, et dans laquelle la dyssenterie 
commençait à faire des ravages, lorsqu'une faute du général Du- 
mouriez mit la France à deux doigts de sa perte , et changea la 
belle situation dans laquelle il se trouvait en une position très- 
critique et très-dangereuse. 

11 avait placé à la Croix-auX'Bois un colonel de dragons avec 
son régiment, deux bataillons, et quatre pièces de campagne. 
Cette force lui avait paru sufGsante pour défendre ce passage 
très-diffîcile , d'autant plus que ce colonel lui avait mandé, 
qu'il avait ponctuellement exécuté ses ordres, et que ses retran- 
chements et abatis étaient inattaquables ; qu'il les avait prolon- 
gés jusqu'à la tête du bois; qu'il avait rendu la route imprati- 
cable par des tranchées et par des puits. Ce colonel mandait 
qu'outre ses deux bataillons , il y avait à Vouziers un excellent 
bataillon de volontaires des Ardennes, un de ceux de la garni- 
son de Loogwy ; qu'en lui donnant des armes , il sufOrait à la 
défense de cette trouée, où la cavalerie était inutile ; qu'ainsi if 
le priait de lui permettre de revenir au camp avec ses deux ba- 
taillons et ses deux escadrons. 

Le général , sans autre examen et' avec une légèreté impar- 
donnable , ajouta foi au rapport de ce colonel, qui avait tait la 
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guerre d* Amérique, et qui était d'un âge mûr ^ et ne paraissait 
pas devoir le tromper. La lettre de ce colone) est du 11 , et le 
même jour le général lui donna ordre de laisser cent hommes 
dans les retranchements, et de rentrer au camp avec le reste de 
sa division, il donna en même temps Tordre le plus positif an 
commandant de l'artillerie d'envoyer sur-le-champ six cents 
fusils au bataillon des Ardennes, avec cent cartouches par 
arme ; il ordonna au commandant de ce bataillon d'aller occu- 
per les retranchements de la Croix-auX'Boiê avec sa troupe et 
soixante cavaliers delà gendarmerie nationale, qui étaient en 
quartier à Youziers. 

Quoique la CroiX'aîix-Bois fût très-près de Grand-Pré, le 
général n'avait jamais trouvé le temps d'aller visiter ce poste im- 
portant; il s'en était rapporté à la fidélité des cartes, et c'est 
une première faute. Il n'y avait pas même envoyé Thouvenot, qui 
l'aurait parfaitement suppléé ; il n'y avait point établi de batte- 
rie de canons de huit ou de douze, quoiqu'il eu eût en quan- 
tité; il s'en était rapporté aux talents et à l'expérience d'un su- 
balterne qu'il ne connaissait pas assez ; et enfin il n'avait pas 
attendu que le bataillon des Ardennes fût armé et eût relevé son 
poste, pour lui donner l'ordre de rentrer au camp , ne laissant 
dans des retranchements aussi importants et aussi étendus que 
cent hommes commandés par un capitaine. 

Le poste fut donc abandonné le 12, au matin. Pour surcroît 
de malheur, l'officier commandant le parc d'artillerie négligea 
l'exécution de l'ordre, quoiqu'il fût très-précis, et les fusils et 
munitions ne furent point envoyés au bataillon des Ardennes, 
qui resta à Youziers en les attendant. Le général Clayrfaît fut 
averti sur-le-champ par les espions du pays. Il envoya le 13, à la 
pointe du jour, le priuce Charles de Ligne attaquer les abatis. 
Us étaient si mal faits , que ce n'étaient que des arbres coupés et 
jetés en travers du chemin , sans aucune liaison , et sans que 
les branches fussent à demi ^enterrées, et présentassent des 
pointes à l'ennemi. 

Les impériaux les dérangèrent très-vHe , pour se faire un pas- 
sage. Quant aux chemins, ils avaient été si peu gâtés , que les Im- 
périaux y passèrent facilement avec de la cavalerie et de i'artille- 
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rie. Les cent hommes, après unb légère résistance, s*enfuirent 
-au travers des bois, et arrivèrent au camp , où le général se trou- 
vait en ce moment, il était environ midi ; il n'y avait pas un ins- 
tant à perdre. Il donna sur-le-champ deux brigades et six esca- 
drons au général Ghazot, avec quatre pièces de huit, outre les 
canons de bataillons. Il lui ordonna de marcher avec la plus 
grande célérité, et d'attaquer sur-le-champ , la baïonnette au 
lK)ut du fusil , pour ne pas donner aux ennemis le temps de se 
retrancher. Il lui donna le chariot de fusils pour le bataillon des 
Ardennes, et deux chariots d'outils pour perfectionner le retran- 
ebement et y établir des batteries régulières. Il ne pouvait pas 
y aller lui-même, ni -abandonner son camp, s'attendant à une 
attaque générale qui eut lieu le même jour et le 14, et qui fut re- 
poussée avec le succès ordinaire. 

Tout le 14 se passa sans que le général Ghazot attaquât : le gé- 
néral lui envoyait d'heure en heure des aidos de camp avec les 
ordres les plus précis de tout tenter, et lui renvoya deux batail- 
lons de renfort. Ce retard lui causait une inquiétude mortelle : 
il ne pouvait pas s'y porter lui-même sans risquer de voir sou 
propre camp enlevé. Enfin , le 15 au matin , il entendit de ce côté 
un feu très- violent. A onze heures, il reçut un billet de Ghazot 
qui lui mandait qu'après un long combat et très-meurtrier, dans 
lequel le prince de Ligne avait été tué , il avait repris le retran- 
chement. La joie du général fut très-vive. 

Mais Ghazot avait oublié de faire avancer le chariot d'outils ; 
et les troupes fatiguées du combat, et pleines de sécurité après 
leur victoire, n'avaient pas même travaillé à reboucher le passage. 
Deux heures après , une colonne plus forte les attaqua avec fu- 
reur , gagna les hauteurs sur eux ; ils firent très-peu de résis- 
tance, perdirent du canon; et Ghazot se retira à Youziers, 
sans même avertir le général, dont il se trouvait alors séparé 
par l'ennemi. 

Il était cinq heures du soir lorsque le général apprit cette 
nouvelle par quelques fuyards. Pendant le combat de la 
Croix- auX'Bois , le corps des émigrés s'était présenté devant la 
trouée du Chêne- Populeux, Le général Dubouquet avait re- 
poussé vigoureusement son attaque ; mais , apprenant que la 

2i 
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trouée de la Croix-aux-Bois était forcée , il profita de la nuit 
pour se retirer par Attigny et Somme puis sur Cbâlons. A.insiles 
princes entrèrent sans difficulté par le débouché du Chéne-Po- 
puletix, pour se porter sur Vouziers. 

Jamais armée ne s^est trouvée dans une position plus déses- 
pérée, et jamais général ne 8*en est tiré plus proniptcmeiit , plus 
vigoureusement, et avec plus de bonheur. L*armée se trouvait 
réduite à quinze mille hommes , par la séparation du corps de 
Chazot et de celui de Dubouquet. Il ignorait où ils pouvai^t 
s'être retirés; mais il jugeait qu'étant coupés , leur retraite se- 
rait sur Rethel. Il avait devant lui un corps d'au moins qua- 
rante mille Prussiens; derrière lui le général Glayrfait avee 
vingt-cinq mille hommes. 

La position de ce général à la Crmx-^LUX-Bois dominait la 
sienne. II pouvait, en se rabattant sur sa gauche, descendre 
sur Olizy , Termes et Beauregard , et lui couper le passage de 
l'Aire et de l'Aisne à Senucque. Alors, enfermé par les rivières 
et par la forêt , sans vivres , avec peu de munitions , dominé 
par sa gauche, il fallait mettre bas les armes, ou se faire tuer 
jusqu'au dernier homme , sans ressource et sans utilité. Il était 
coupé d'avec Beurnon ville ^ qui était à Rethel avec neuf mille 
hommes sans souliers , harassés , sans munitions , ayant fait 
inutilement des marches forcées pour le joindre. 

Kellêrmann, en apprenant que les défilés étaient forcés, al- 
lait sûrement rétrograder sur Metz ou passer la Marne. Il Malt 
décamper devant l'ennemi, qui, pour peu qu'il eût de vigitanee, 
suivrait l'armée t'épée dans les reins. Ainsi non-seulement, en 
exécutant ce mouvement indispensable, il perdait l'avantage des 
hauteurs, mais, en traversant l'Aire et l'Aisne, il se trouvait 
soumis au feu de l'ennemi, qui devait naturellement occuper les 
hauteurs qu'il abandonnait, et il pouvait trouver sur l'autre bord 
le corps ou même un détachement du corps du général Glayr- 
fait; et, en ce cas, obligé de passer toute son armée sur un seul 
pont , le village de Seaucque fût devenu pour lui les Fourchu 
Candines. 

Quelque grand que fût le danger , il ne perdit ni la présence 
d'esprit, ni l'apparence du calme et de la sécurité, si nécessaire 



LIV. III. — CHAP. VIII. 27ft 

dans un général pour inspirer la confiance , et mettre les offi- 
ciers dans le cas d'exécuter sans confusion des ordres donnés de 
sang-froid, il envoya ses ordres et ses instructions à toutes les 
troupes détachées , par des aides de camp et des officiers sûrs. 
11 ordonna à Beurnonville de partir à Tinstant de Rethel , de 
côtoyer l'Aisne jusqu'à Attigny ^ et de se diriger sur Sainte-Me- 
neliould pour opérer sa jonction , lui mandant qu'il allait se 
porter sur cette ville,* et que Rellermann devait y arriver aussi. 
11 manda à Kellermann de presser sa marche par Bar et Revi- 
gny, pour le joindre vers Sainte-Menehould. 

Il nranda au général Dillon de tenir avec plus de vigueur 
que jamais les débouchés des Isleties et de la Ckalade, et de 
pousser ses troupes légères au delà de Passavant, pour inquié- 
ter les ennemis par leur gauche , et pour être averti à temps de 
l'arrivée de Kellermann , qu'il lui annonçait très-prochaine. Il 
lui manda que lui-même allait se replier sur Sainte-Menehould ; 
qu^ainsi il ne s'occupât que de l'ennemi qu'il avait devant lui , 
sans. s'inquiéter de ses derrières et de son flanc gauche. 

Il manda au lieutenant général Sparre, qui commandait à 
Châlons,de rassembler tout ce qu'il pourrait de bataillons 
déjà formés et de cavalerie, et d'en faire un camp à Notre- 
Dame-de-l'Épine, petite hauteur à une lieue en avant de cette 
ville. Il manda au lieutenant général d'Harville de rassembler 
tout ce qu'il pourrait de troupes à Reims , Épernay et Sois- 
sons , d'en former un petit corps, et de se porter à Pont-Faver- 
gues, sur la Suippe. Ces deux rassemblements grossirent petit à 
petit , et montèrent chacun de dix à douze mille hommes. Il 
avait reçu, deux jours avant, un corps superbe de huit cents grena- 
diers que la ville de Reims lui avait envoyés ; mais cette troupe 
ne savait pas manier les armes. Jugeant qu'elle ne ferait que 
l'embarrasser , il les fit partir pour Rethel avec deux compa- 
gnies de volontaires de Stenay et de Mouzon, et de Rethel il les 
envoya renforcer la garnison de Sedan , où ils se disciplinè- 
rent et servirent bien. 

Il plaça, sur les hauteurs d'Olizy, de Termes et de Beauregard, 
six bataillons et autant d'escadrons avec quelques pièces de po- 
sition, faisant face à la Croix-aux-Bois , pour arrêter l'ennemi et 
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Tempécher de descendre sur Senucqae. II envoya trois eeols 
chasseurs pour fouiller la forêt jusqu'à Longuève. Il fit sur-le- 
champ défiler son parc d'artillerie par les deux ponts, pour se 
porter sur les hauteurs d'Âutry , de Fautre côté de T Aisne. 

Sur les sept heures du soir , ayant enfin reçu des nouvelles 
du général Chazot , il apprit avec grand plaisir qu'il s'était re- 
tiré à Youziers ; que l'ennemi ne l'avait pas suivi , et ^'avait 
point entrepris de passer la rivière après lui. 11 lui ordonna de 
partir à minuit avec sa division , de longer l'Aisne jusqu'à Vaux , 
pour faire sa jonction avec Tarmée, qui serait, le 16, suc les 
hauteurs d'Autry. Il lui envoya une instruction qu'il lui mandait 
de tâcher de faire passer au général Dubouquet , à qui il man- 
dait de se retirer ou sur Sedan ou sur Rctbel , s'il ne pouvait 
pas joindre le général Chazot; et il eut 1» précaution de prescrire 
à Chazot de ne pas attendre Dubouquet , quelque chose qui ar- 
rivât , et d'exécuter ponctuellement son ordre de jonction à 
Vaux. 

Il vit alors que les ennemis s'étaient contentés de s'emparer 
du passage de la Croix-anx-BoU , s'attendant peut- être à une 
seconde attaque le lendemain , et n'avaient poussé leur avantage 
ni sur leur gauche ni devant eux. Il était encore maître de tout 
le cours de l'Aisne ; et s'il réussissait à tirer son armée de son 
camp , il pourrait tout au plus être entamé dans son arrière- 
garde; mais il pourrait encore arrêter assez longtemps Tenneoir 
sur les bords de l'Aisne pour lui en disputer le passage, et pren> 
dre un parti et une position formidable pour opérer sa jonc- 
tion. 

Il faisait un temps détestable qui aida à le sauver. Il se garda 
bien de foire aucun préparatif apparent de départ, aucun mouve- 
ment, aucun déplacement, surtout dans l'avant-garde, tant qu'il 
fit jour. F^e prince de Hohenlohe, au milieu de tous ses elnba^ 

m 

ras , lui fit demander un rendez vous ; il jugea que c^était pour 
savoir ce qui se passait dans le camp. Il ne pouvait pas y aller 
lui-même; il ordonna au général Duval de s'y présenter, parée 
qu'un refus aurait donné des soupçons. Le général prussiea s'y . 
rendit ; tout se passa en politesses réciproques , et le prince 
ne cacha pas sa surprise à Duval de voir tant d'ordre dans ses 
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postes , et autant d^officiers polis et décorés. Les émigrés 
avaient dit aux Prussiens que Tarmée n'était commandée que 
par des bijoutiers, des tailleurs, des cordonniers , etc. 

Duval , ofGcier vénérable par sa chevelure blanche et sa 
taille majestueuse, acheva de le désabuser en lui disant que 
la plupart des généraux avalent fait une ou deux guerres , 
et que le général Dumouriez était maréchal de camp avant 
la révolution. I^e prince de Hohenlohe ne put rien aperce? 
voir qui lui indiquât une retraite; au contraire,, Duval lui 
annonça que le général Beurnoaville devait entrer le lende* 
main dans le carlnp avec dix-huit mille hommes, et que 
Kellermann , avec trente mille , n*était qu'à deux marches. 

Dès que la nuit fut venue , Tavant-garde se replia en trois 
colonnes sans bruit, n'ayant ni augmenté ni diminué ses 
. feux , la droite par Marque , le centre par Chevières , et la 
gauche par Grand-Pré. Elle rompit les ponts après elle. Duv^il 
et Stengel la commandaient. Us 'firent halte pour donner le 
temps à l'armée de se mettre en marche, étant chargés de 
faire son arrière-garde. 

A minuit le général partit du château de Grand -Pré , et 
monta à son camp , qu'il trouva encore tendu. Les chemins 
étaient si mauvais entre Grand-Pré et le camp, la nuit était 
si noire , que les ordonnances s'étaient perdues. Il fit passer 
l'ordre de^bouehe en bouche; l'armée détendit, mais elle ne 
fut en marche que plus de trois hèures^ après. Ce retard , 
qui pouvait être funeste, produisit un avantage : c'est que 
Tarmée ignora la cause de sa retraite , qu'il n'y eut aucune 
alarme , et qu'elle se fit avec d'autant plus d'ordre , et sans 
que l'ennemi en pût être prévenu. Il gagna d'abord les hau- 
teurs d'Autry, et donna ses ordres pour qu'on s'y formât en 
bataille. Les dernières troupes passèrent les ponts de Senucque 
et de Grandchamp à huit heures du ïmûa > et se rangèrent 
en bataille sur la hauteur. Alors l'armée était sauvée : on 
n'avait perdu que quelques tentes des bataillons qui avaient 
été détachés avec Ghazot, dont le camp était resté tendu. 

Le général , qui ne se voyait pas suivi , et qui regardait alors 
sa retraite comme assurée , fit continuer la marche à son parc 

2i. 
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d*artillerîe , et se rendit avec son état-paajor à Dammartîn-sur- 
Uans , pour y établir le camp de sa première marche , à quatre 
lieues de celui de Grand-Pré. Pendant qu'il traçait ce camp , il 
vit arriver des fuyards qui criaient que tout était perdu, que Far- 
mée était en déroute, et que l'ennemi était à sa poursuite. Il ne 
pouvait pas comprendre ce changement subit. Il savait que Fen- 
nemi ne l'avait pas suivi , et lui avait laissé passer les défilés 
sans Finquiéter. 11 avait laissé l'armée bien disposée, il ne pou- 
vait pas présumer que Farmée ennemie eût passé l'Aisne pour le 
tourner par sa droite; il voyait une déroute, il ne savait à quoi 
l'attribuer. 

II prit cependant le parti de changer de cheval , et de courir 
à toute bride , avec Thouvenot, pour rallier son armée. Ils re- 
marquèrent avec plaisir que tous les fuyards étaient du corps- 
d^armée , mais qu'ils n'en reconnaissaient aucun du corps de Du- 
rai , ni de Favant-garde. Enfin ils arrivèrent près d' Autry ; ils 
trouvèrent le général Miranda, qui avec un grand sang froid avait 
arrêté Finfanterie dans sa fuite, et avait contenu Fennemi qui 
venait de se retirer, parce que Favant-garde, qui n'avait pas 
partagé la terreur , marchait en bon ordre pour le diarger. Il 
reçut en même temps un message de Duval et de Stengel , qui 
le rassurèrent entièrement. Il leur donna ordre de s'arrêter 
aux bords des marais de Cernay avec leur arrière-garde, jusqu'à 
€e que toute Farmée eût passé la Tourbe ; ensinte , jje venir se 
porcer le long de la Tourbe , la mettant entre Fennemi et eux , 
et d'y passer la nuit. Il retourna a Dammartin , et y fit bivoua- 
quer Farmée. 

Il y avait vingt Iwures qu'il était à cheval ; il venait d'en des- 
cendre, il se mettait à table à six heures du soir^ lorsqu'une 
nouvelle alarme recommença, dans son camp. Tout le monde se 
mit à crier et à fuir ; Fartillerie attela, et voulut gagner une bau- 
teur de Fautre côté de la petite rivière de Bionne, qui était der- 
rière son camp. Toutes les troupes se mêlèrent, le désordre 
augmenta. Alors il jugea que ce mouvement n'était pas occa- 
sionné par Fennemi, puisque son arrière-garde était tran- 
quille à une lieue de lui. Il monta à cheval avec son état-major, 
1^9 aides de camp, et son escorte de dragons. 11 tomba à coups* 
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de sabre sur les fuyards, et par cette sévérité il les rallia. Mais 
tout était mêlé. Il Ot allumer de grands feux , et il ordonna 
qu'on passât la nuit comme on se trouvait. Gertainemeiit cette 
seconde alarme avait été jetée par des malintentionnés ; mais 
comme elle n'eut pas de suite, il ne fut pas dans le cas de faire 
des recherches. 

Quant à la première, voici comment elle était arrivée : l'ar- 
mée, après avoir passé les défilés et les ponts sans être inquiétée, 
s'était mise en bataille sur les hauteurs d'Autry, pour proté- 
ger la retraite de l'arrière-garde. Celle-ci était harcelée par en- 
. viron quinze cents hussards prussiens qui avaient avec eux trois 
ou quatre pièces d'artillerie volante. Ayant passé les défilés, 
elle se formait en bataille sur la hauteur, et Tarmée se prolon- 
geait en colonne de marche pour gagner Cemay. Le général 
Chazot, qui , au lieu de partir de Vouziers à minuit, comme il 
en avait eu l'ordre , ne s'était mis en marche qu'à la pointe du 
jour , déboucha en ce moment par Vaux. Sa division , en voyant 
les hussards prussiens , se précipita au travers àe la colonne de 
l'armée. Les Prussiens, qui virent ce désordre, se jetèrent dessus; 
tout se débanda , tout fuit ; dix mille hommes furent poursuivis 
par quinze cents hussards. Cependant Duval , qui avait conservé 
l'arrière-garde en bon ordre, fît reculer les Prussiens, qui, n'é- 
tant pas soutenus , se retirèrent , emmenant deux pièces de canon 
et quelques bagages. Le général Miranda rallia l'armée. 

Plus de deux mille hommes de toute arme s'écartèrent avec 
une vitesse incroyable jusqu'à trente ou quarante lieues , par 
Rethel, Reims, Châlons, Vitry. Ils publiaient partout que 
l'armée avait été trahie, qu'elle était anéantie, que Dumou- 
riez et tous les généraux étaient passés à l'ennemi. C'était sur- 
tout là le cri des fuyards; ils soutenaient au général lui-même 
qu'il était déserté, pendant qu'il les accablait de coups de plat 
de sabre. Certainement , sans la bonne conduite de Duval , Sten- 
gel et Miranda , cette retraite si bien combinée et si heureuse* 
nient exécutée aurait dégénéré en une déroute irrémédiable, 
et quinze cents hussards prussiens auraient anéanti l'armée 
française. 
Le 1 7 , à la pointe du jour , le générai n'eut pas peu de peine 
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à démêler la confusion du camp; il passa la Bionne, et, par 
une marche sur trois colonnes , il entra dans son camp de 
Sainte-Meoehould. L*ennemi n*a?ançait qu^en tâtonnant, et 
son avant-garde ne parut que le 18 devant le camp français. On 
lui ramena vingt-huit fuyards, que le général Dillon avait fait 
arrêter. Il leur fit raser les sourcils et les cheveux , leur ota- 
leurs uniformes, et les renvoya comme des lâches. Cet exem- 
ple Ot un bon effet. 



CHAPITRE IX. 

Camp deSainte-Menebould. — Jonction de BeumonvUle et Kellennanih 

— Combat de Valiiiy. 

L'armée était sauvée, et au bout dé vingt-quatre heures elle 
avait repris toute son énergie; mais il était persuadé que sa dé- 
route momentahée , exagérée par tous les hommes timides et 
les malintentionnés, qui étaient en grand nombre, ferait un ef- 
fet terrible à Paris ; il crut que ce quMl avait à faire de mieux 
était d'en rendre compté lui-même à rassemblée nationale. 
Il écrivit au président : a J'ai été obligé d'abandonner le camp 
de Grand-Pré ; la retraite était faite , lorsqu'une terreur pani- 
que s'est mise dans l'armée. Dix mille hommes ont fui devant 
quinze cents hussards prussiens. La perte ne monte pas à plus 
de cinquante hommes et quelques bagages. Tout est réparé, et je 
réponds de tout. » Il sortait du ministère, il y avait déployé ua 
caractère trop énergique pour ne pas inspirer la conGance en 
afGrmant sa responsabilité. Aussi la lettre fit une très-bonne 
sensation. 

Cette aventure lui prouva le peu de confiance qu'il devait avoir 
dans ses troupes contre une armée renommée pour son habileté 
dans les manœuvres, et le confirma dans son plan de tempori- 
sation et de circonspection. Il se décida à bien choisir ses camps , 
. à travailler sur l'esprit de ses troupes , pour qu'à la confiance en 
lui elles parvinssent à joindre la confiance en elles-mêmes. Il 
ne rechercha point les auteurs de cette déroute , il ne s'exhala 
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point eu reproches sévères ni réitérés. Il prit avec ses soldats 
le ton d^un père qui pardonne une faute, et par là il acheva de 
gagner leur attachement. 

La bonté du oamp de Sainte-Menehould , les jonctions qui 
le renforcèrent peu après , achevèrent de donner à cette armée 
le courage et la constance nécessaires pour résister à un ennemi 
aussi puissant , à la faim , et à Tinclémence de la saison . Les 
mois de septembre et d^occobre furent affreux , et achevèrent de 
détruire les Prussiens. Les Français souffrirent aussi considéra- 
blement; mais leur camp était l>eaucoup meilleur^ ils avaient 
du bois et de Teau , ils ne manquèrent jamais de lard , de viande, 
de riz , et d'eau-de-vie. 

Le camp de Sainte-Menehould a en avant de lui des hauteurs 

d'une glaise aride , qui s'étendent entre trois petites rivières , 

la Tourbe , la Bionne et TAuve. Les deux plus considérables de 

ces hauteurs se nomment, Tune, l'yron^ derrière laquelle sont 

les villages de Courtemont et Dammartin-sur-Hans ; Tautre , la 

Lune, qui a donné son nom au camp du roi de Prusse, derrière 

laquelle est Elans, où il établit son quartier général. Entre ces 

hauteurs et le camp est une vallée très-étroite, où il y a cepea- 

<lant quelques petites élévations. 

Le terrain du camp domine les élévations et cette vallée ; c'est 
une hauteur d'environ trois quarts de lieue d'étendue, forn^ant 
un S, dont le flanc droit va se terminer à la rivière d'Aisne , un 
peu au-dessus de la Neuville-au-Pout ,. et le flanc gauche se ter- 
mine au grand chemin de Châlons. En avant du centre du camp, 
dans un fond , est le petit village et le château de Braux-Sainte- 
Cobère , d'oùpartent des étangs et des marais qui séparent la gau- 
ehe du camp de la hauteur du moulin de Yalmy. Devant la gau- 
ch« du grand ch«min est la hauteur de Gizaucourt; en arrière 
sont des branches de la rivière d*Auve et des marais , derrière 
lesquels se trouve la position d'un camp peu étendu, qui a en 
avant de soi un village nommé Dam pierre, -et en arrière celui 
d'Élise. 

Derrière le centre du camp est le village de Chaude-Fontaine. 
Le quartier général, qui fut placé à Sainte-Menehould, à une lieue' 
«a arrière, se trouvait au centre de la grande armée qui faisait 
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face à la Champagoe, et du corps deDillon qui foisait face à 
Verdun , étant barraqué dans les bois pour défendre les défilés 
ôes^Islettes et de la ChcUade. 

Le général plaça à la rive droite de TAisne un bataillon de 
troupes de ligne dans le château de Saint-Thomas , très-escarpé , 
qui terminait sa droite. Il plaça trois autres bataillons et de la 
cavalerie à Vieune-le-Château , à Moremont et a la Neuville. 

« 

Cette droite communiquait avec les troupes qui défeodaient le 
défilé de la Chalade, qui furent renforcées. 

Il établit des batteries sur tout le front de son camp , qui bat- 
taient le vallon et renfilaient en tous sens. 11 plaça des postes 
jusqu'à Auve pour communiquer avec Châlons. Il posta son avant- 
garde le long de la Tourbe pour retarder Fennemi , avec ordre de 
se retirer lentement , de couper les ponts en se retirant , de se 
placer ensuite derrière la Bionne, de faire la même manœuvre 
avant de s^tablir à Braux-Sainte-Cohère, Merzicourt et Berzteux, 
en avant du front du camp. Elle avait ordre de faire le dégât à 
mesure qu'elle reculerait et tant qu'elle ne serait pas pressée , 
de fourrager tous les villages de sa gauche depuis Perte jusqu'à 
la Croix-en-Champagne. La gauche du camp se terminant au 
grand chemin , il destina à Tarmée de Keliermann le camp de 
Dampierre, à la gauche du grand chemin. 

Sa déroute avait été grossie ; les nouvelles en étaient arrivées 
ri Kellerinann , qui aussitôt s'était retiré sur Vitry , ce qui re- 
tarda encore sa jonction de deux jours , et fatigua son armée. 
Cependant , recevant courriers sur courriers, il reprit sa mar- 
che et en donna avis. 

Beurnonville avait eu la même nouvelle par les fuyards qui 
avaient gagné Kethel; mais ayant reçu en même temps les or- 
dres du général , que lui portait un aide de camp de confiance, 
nommé Macdonald ' , il se mit en devoir d'exécuter sa jonc- 

I L'on des meUIeurs capitaines qui Légion d'honneur, le général Macdonald 

aient commandé les troapes françaises, a conservé toujours, an fond du cœur, 

dans les guerres de la révolution'. Créé un honorable attachement pour le chef 

.successivement, sous l'empire, maréchal qui vit ses premiers faits d'armes. 
et duc de Tarente, puis, sous les Bour- {Note de l'éditeur,] 

bous pair de France et chancelier de la 
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tîon. Cependant, comme la déroute était postérieure au départ 
de Faide de camp, il avança avec une grande circonspection , 
se dirigeant plutôt sur Auve que sur Sainte-Menehould , pour 
pouvoir gagner Châlons , où il imaginait que les débris de Tar^ 
mée pouvaient s'être retirés. Du mouriez, qui avait calculé sa 
perplexité, n'avait pas négligé de lui envoyer des officiers ; mais 
ils ne le rencontrèrent pas. 

Le 17, Beumon ville, qui marchait avec beaucoup de préeau* 
lion , arriva près d'Auve ; et s*étant avancé sur les hauteurs de 
'Gizaucourt pour reconnaître, il vit une armée qui marchait en 
bataille et en fort bon ordre vers Sainte-Menehould. Plein de Ti* 
dée de la défaite du général , il almagina pas que ce fût son ar- 
mée, et, persuadé au contraire que c'était celle du roi de Prusse, 
il força sa marche, et se retira à Châlons. £n y arrivant, il trouva 
des offiders dépéchés par le général , qui lui prouvèrent qu'il 
s'était trompé. 

Sa division était très-fatiguée : il fut obligé de la laisser re- 
poser le 18 , pour lui distribuer des souliers.. Ces braves du camp 
de Maulde étaient désolés de ce retard. Enfin il céda à son im- 
patience et à la leur ; i> partit dans la nuit du 18 au 19, et cette 
troupe „ qui dans cette occasion donna des preuves d'un zèle et 
d'un attachement extrêmes , joignit son ancien général dans la 
journée du 19 , dans le moment que les Prussiens commençaient 
à se développer sûr les hauteurs de l'autre côté de la Bionne. Un 
jour plus tard, Beurnonvllle aurait peut-être été coupé, et forcé 
de se retirer encore à Châlons, ce qui aurait affaibli l'armée de 
dix mille hommes d'excellentes troupes. 

Le général Dubouquet, qui s'était retiré tout d'une traite du 
Chêne-Populeux à Châlons, y était arrivé aussi le 17 , et ayant 
rendu compte au général , lui avait demandé ses ordres. Il lui 
avait ordonné de s'établir, sous le commandement du lieu- 
tenant général Sparre, au camp de Notre-Dame de l'Épine^ d'y 
rassembler de nouveaux bataillons et de la cavalerie, et d'y at- 
tendre ses ordres ultérieurs. C'était une nouvelle fort agréable 
pour lui , de savoir que Dubouquet eût sauvé sa division , et qu'il 
pouvait aider le général Sparre à former un corps d'armée qui 
deviendrait très-utile par la suite, et qui alors se trouvait fort 
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bien placé à Châions, où la nouvelle de sa déroute avait causé la 
plus grande désolation et les plus grands désordres. 

Il s'y trourait huit ou dix bataillons de volontaires ou de fé- 
dérés, qui, à l'arrivée des fuyards, an lieu de les arrêter, 
avaient pillé les magasins , et avaient repris le chemin de Par» 
en commettant les plus grands excès , et publiant que Dûmou- 
riez était un traître qui avait vendu l'armée. Ils avaient coupé 
la tête à quelques officiers, qui avaient voulu leur faire entendre 
raison. Ils arrachaient aux officiers des troupes de ligne leurs 
épaulettes et leurs croix de Saint-Louis , et ils assassinèrent le 
lieutBMint-colonel du régiment de Vexin , qui avait voulu résister 
à une pareille insulte. 

Ces bataillons étaient formés sous le nom de fédérés , et il sem- 
blait que ce nom imprimât en eux un caractère de crime et de 
barbarie. On les composait de compagnies détachées de différen- 
tes villes et même de différents départements. Ils ne se connais- 
saient pas entre eux , n'obéissaient ni à leurs che£s ni aux géné- 
raux , et ne semblaient connaître d'uiiion que lorsqu'il s'agissait 
de commettre des atrocités. A Reims , à Soissons , à Châlons , 
ils avaient le même esprit , et se livraient aux mêmes désordres. 
L'armée les avait pris en horreur: ils menaçaient , à leur arrivée, 
de massacrer tous les traîtres , c'est-à-dire tous les généraux. Us 
avaient inspiré le même esprit à la gendarmerie nationale, qui» 
bien loin d'arrêter leurs excès , cherchait à les égaler. Tels 
étaient les renforts qui devaient venir aider le général à repousser 
les Prussiens. 

L'armée prussienne était entrée le 16 à Grand-Pré , avait dé- 
bouché le 17 par Vouziers et Autry , jusqu'à Cemay. Le général 
Stengel avait parfaitement rempli son instruction ; il avait étendu 
au loin le ravage à^sa gauche, et s'était retiré le 18 dans les vil- 
lages en avant du camp , après avoir chicané le passage de la 
Tourbe. Le 19 , les Prussiens arrivaient en bon ordre , et se dé- 
ployaient sur les montagnes de la Lune; notre avant-garde oc- 
cupait celle de VYron. 

Le même jour, le général reçut enfin la nouvelle queKeller- 
mann arrivait à deux lieues de lui derrière sa gauche ; il avait 
, laissé le général Labarouillière avec un corps d'environ cinq mille 
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hommes, pour couvrir Bar et Ligny ; et il amenait quinze mille 
hommes» dont un tiers d'excellente cavalerie , et presque toutes 
troupes de ligne. 

Le général lui envoya sur-le-champ une instruction pour venir 
occuper le lendemain matin le camp entre Dampierre et Élise, 
derrière TAuve , qu'il lui désigna parfaitement : et comme le dé- 
ploiement des Prussiens lui faisait présumer qu'ils tenteraient 
peut-être le sort d'une bataille , il lui manda que , dès qu'il aurait 
pris son camp, il pourrait, si l'ennemi cherchait à s'étendre, 
prendre son champ de bataille sur les hauteurs du moulin de 
Valmy et de GizaucourL Dumouriez fit encore en cette occasion 
une fautes qui heureusement n'eut pas de suites funestes. Kel- 
lermann ne pouvait pas connaître le pays où il arrivait. Il fallait 
kii envoyer des officiers d'état-major pour lui désigner son camp, 
de manière à ce qu'il ne le confondît pas avec son champ de ba- 
taille; mais il n'avait que trois ou quatre adjudants généraux en 
état de remplir cette mission, et ils étaient occupés à placer la 
division que Beurnonville venait d'amener. D^ailleurs , Keller- 
mauD n'était pas à ses ordres ; c'était un collègue , et un collè- 
gue très-pointilleux , qui aurait trouvé peut-être très- mauvais 
qu'il lui traçât son camp. 

Quoi qu'il en soit, il confondit si bien son instruction, que, 
prenant son champ de bataille pour son camp, il y conduisit son 
armée, l'embarrassa de ses équipages, et se mît à attendre. Les 
Prussiens, voyant cette confusion sur la hauteur de Valmy, 
cherchèrent à déborder sa gauche , et marchèrent sur plusieurs 
colonnes , canonnant toutes les troupes réunies sur la hauteur 
de Vafmy. Kellermann établit sur le plateau du moulin presque 
toute son artillerie , arrêta la marche des ennemis , et il s'établit 
entre eux une terrible canonnade. 

Dumouriez , qui s'aperçut de la méprise de son confrère, qui 
avait trop de troupes sur ce plateau , et qui ne pouvait pas se 
• développer sur la hauteur de Gizaucourt parce qu'il était déjà 
débordé par sa gauche , fit sur-le-champ la disposition suivante , 
grâce à l'immobilité de Teimemi : Il envoya aussitôt le général 
Chazot, avec neuf bataillons et huit escadrons, par le grand 
chemin de Châlons , pour se porter derrière la hauteur de Gizau- 

T. XI. *6 
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eourt , et prendre les onJres de Keltermann. U ordonna au géné- 
ral Stengel de se porter jusqu^à rextréinité de VYron, pour flan- 
quer la position de Valmy par sa droite , comme Chazot la flan- 
quait par sa gauche. Il mit Beurnonville avec seize bataillons 
à la suite de Stengel , eu colonne , pour se développer sur V Yron 
si l'ennemi cbercbait à déborder ou à attaquer Stengel ; et il Gt 
appuyer la droite de Beurnonville par le lieutenant général Le- 
▼eneur, avec douze bataillons et huit escadrons, se dirigeant de 
Berzieux sur Virginy, pour tourner lui-même la gauche de 
Tennemi. 

Malheureusement Kellermann le fit prier d'aller le trouver , 
sans quoi il aurait dirige lui-même le mouvement de sa droite, 
et le succès de cette journée eût pu être complet. 11 se rendit donc 
très-vite auprès de Kellermann; il trouva une canonnade très- 
vive établie, mais qui ne servait à rien. Le général Valence, 
avec le corps de carabiniers, se trouvait placé en bataille, inter- 
médiairement entre le moulin de Valmy et le général Chazot, qui 
était le long du grand chemin de Châlons. On avait négligé de 
lui faire occuper la hauteur de Gizaucourt, d'où il aurait battu 
en flanc les colonnes prussiennes. Le roi de Prusse avait proflté 
de cette négligence, y avait porté des troupes et une batterie, qui 
elle-même flanquait la position de Valmy. 

La journée se passait ; le général vit qu'elle se réduirait à une 
canonnade inutile dans cette partie : il retourna à son armée. 
Ce qui contint les Prussiens et les empêcha d'attaquer rapidement 
le plateau de Valmy , ce fut la position de Stengel qui les flan- 
quait, et qui avait ouvert un feu très- vif sur la gauche de leur at- 
taque. Sans lui, Kellermann eût été enveloppé et baUu. Ses équi- 
pages auraient embarrassé la grande route de Sainte-Menehould, 
qui était sa seule retraite ; car, pour se remettre dans le camp de 
Dam pierre , il fallait que toute son armée passât l'Auve sur un 
seul pont; il ne pouvait pas se replier sur la gaudie du camp de 
Dumouriez , qui était couverte par un marais , ni sur la colonne 
du général Stengel , entre lequel et lui était une vallée maréca- 
geuse et profonde. 

La position était superbe , en s'étendant par sa gauche sur la 
hauteur de Gizaucourt ; mais Tayaut laissé occuper par l'ennemi , 



UV. m. — CHAP. IX. 291 

elle était trop resserrée. Au reste, les Prussiens auraient perdu 
beaucoup ée monde , sMls eussent voulu attaquer de vive force le 
plateau du moulin de Yalmy dans Taprès-midi ; et toute Tarmée 
dé Dumouriez, débouchant sur leur gauche , pouvait les battre 
pendant cette attaque. 

Dans rinstruction qu'il avait donnée au lieutenant général 
T^eveneur, il lui avait malheureusement prescrit de ne pas s*a- 
venturer, pour pouvoir toujours reprendre la position du carnp^ 
en cas que Tattaque devînt générale. L'ignorance rend timides 
les hommes les plus braves; car certainement Leveneur est un 
homme d*un grand courage. Ayant marché devant lui, il donna 
dans la colonne des équipages des Prussiens, qui étaient très- 
mal escortés. Au lieu de pousser au travers, ce qu'il pouvait 
faire sans danger, il ne flt que quelque butin ; et il se hâta de se 
replier, non pas à la hauteur de Beurnonville , mais jusqu'au 
camp. Le général n'eut rien à lui dire, il objecta son instruc- 
tion. 

Si le général n'avait pas été forcé d'aller perdre son temps à 
Fattaque du moulin de Valmy, il aurait vu et suivi le mouve* 
ment de sa droite, il aurait poussé son avantage , et aurait au 
moins pris les équipages des Prussiens, parce qu'alors il aurait 
mis en mouvement les troupes du général Duval , qui étaient 
rassemblées à Vienne-le-Château ; il lui aurait fait passer la ri- 
vière, et l'aurait posté entièrement sur les derrières de l'en- 
nemi. 

Le jour tomba, la canonnade cessa , l'armée de Duroouriez se 
retira dans son camp ; celle de Kellermann bivouaqua sur les hau- 
teurs de Yalmy, et les Prussiens sur celles de |a Lune et de 
Gizaucourt , barrant la grande route de Châlons. Kellermann 
envoya encore prier son collègue d'aller le trouver; c'était pour 
' lui demander à se replier dans la position de son camp. Pendant 
la canonnade, les équipages avaient filé sur Sainte-Menehould ; la 
retraite se fit la nuit sans trouble, et le lendemain matin Kel- 
lermann était campé. 

Tel est le combat de Yalmy, où chacune des deux armées a tiré 
plus de vingt mille coups de canon , et a perdu trois ou quatre 
cents hommes tués très inutilement. Il a produit un très-bon 
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effet poar les Français, en leur prouvant que leur bonne 
contenanee et leur fen pouvaient arrêter cet ennemi formi- 
dable '. 

Si en débouchant dans cette plaine les Prussiens, au lieu de 
s'amuser à canonner, avaient poussé une colonne sur la baut^r 
de Gizaucourt , pour couper la retraite du grand chemin; qu'en 
même temps ils eussent monté , la baïonnette au bout du fusil , 
pour attaquer Tarmée de Kellermann , entassée sur la hauteur 
de Yalmy, il aurait été battu sans que Dumouriez pût le secou- 
rir; et ce dernier aurait été forcé de rompre son système de tem- 
porisation, et de risquer avec désavantage une bataille générale. 

Si Chazot, au lieu de s'arrêter sur le grand chemin, et d'en- 
voyer demander des ordres à Kellermann, se fût porté s«r-le- 
champ sur la hauteur de Gizaucourt, la canonnade eût été moins 
longue , et la colonne de droite des Prussiens eût été écrasée. 

Si Leveneur eût eu le bon sens de comprendre que ce n'é- 
tait pas aller contre son instruction que de proGter d'un grand 
avantage qui ne le compromettait pas tant qu'il n'avait pas de 
troupes devant lui , il eût pris la plus grande partie des équi- 
pages des Prussiens, quand il n'aurait fait que détacher sa ca- 
valerie et ses flanqueurs. 

On a blâmé le due de Brunswick de n'avoir pas eontinué Fat- 
taque : il a agi en sage général. A midi il n'était plus temps 
d'attaquer; s'il l'avait fait, il courait risque de tout perdre; car, 
outre l'armée de Kellermann et le corps de Chazot, Dumouriez 
avait encore une réserve de douze bataillons et six escadrons 
placés en colonne, à sa gauche, prêts à déboucher sur le grand 

* Damonria, trop avare d'éloges delayictoire. 
peut-être en parlant deTaffairade Val- Sur le plateau de Yalmy, aatonr ds 
my , caractérise bien ici l'importance et vieux général , se pressait une élite de 
l'effet decette journée. En défendant les jeunes guerriers. Un jeune prince ait- 
défilés de l'Argonne, Dumouriex sauva jonrd'bui placé bien haut , M. le doc de 
la France; àValmy, Kellermann ranima Chartres, qui commandait sousKeller*- 
l'esprit et rrievar le courage de l'armée, mann , défendait l'importante positiom 
Elle soutint sans s'ébranler le feu des du moulin en avant du village. Son nom. 
Prussiens, et vit leurs colonnes iodé- qu'on retrouvera bientôt parmi ceux dea 
cises s'arrêter à leur tour devant ses vainqueurs de Jemmapes , s'associait 
batteries. La confiance ramena l'enthon- ainsi aux premiers succès de notre glnire 
ciasme. Quand Kellermann s'écria, militaire, M. le duc de Chartres, alors 
Five la patrie I cillons vaincre pour elle, lieutenant général, avait poar aide de 
ea cri, répété sur toute la ligne, présa- camp M. le duc de Montpensier, aoa 
gea le sort du combat, et fat depuis, frère, 
pendant vingt ans, le prélude tt te gai^e (. Note de l'éditew). 
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chemin , prêts à soutenir Kellermann ; et en même temps sa 
droite aurait attaqué la gauche des' Prussiens le long de la 
BioDoe, où elle était embarrassée d'une colonne d'équipages qui 
Tauraient fait battre. 



CHAPITRE X. 

Position des Prussiens. -^ Embarras du général Dnmouriez. 

Le général ayant opéré ses jonctions avec autant de succès, 
après être sorti d'une position aussi critique que celte où il s'é- 
tait trouvé depuis le 13 jusqu'au 20, après avoir repoussé une 
attaque de l'armée prussienne , se trouvait dans un excellent 
camp , à la tête ^'environ soixante mille hommes , presque tous 
aguerris , dont plus de douze mille de cavalerie. Ce camp était 
défendu par une artillerie très-nombreuse. Le général d'Har- 
yille rassemblait des troupes à Reims; le général Sparre en 
rassemblait à Châlons. Il se faisait d'autres rassemblements à 
Paris, à Soissons, à Épernay, à Troyes, à Vitry. 

Les Prussiens se trouvaient engagés au centre de tous ces ras- 
semblements, dans un pays entièrement stérile, manquant 
d'eau , de fourrages et de vivres. Sedan et Montmédy gênaient , 
par leurs garnisons, les convois qui leur arrivaient lentement, 
et qui étaient obligés de faire un long détour pour venir de 
Luxembourg et du pays de Trêves par Longwy, Verdun et la 
trouée de Grand- Pré. La saison était trop pluvieuse et trop 
avancée pour qu'ils pussent se flatter de réussir à passer la 
Marne et à arriver à Paris. Ils n'avaient que trois partis à prendre : 

l** De réunir toutes leurs troupes , et marcher par Châlons 
ou par Reims; car s'ils voulaient garder leurs communications , 
en laissant dans le pays de Verdun le prince de Hohenlohe , qui 
masquait et attaquait tous les jours la communication des Is- 
lettes et de la Chalade, alors, privés de vingt à vingt-cinq mille 
hommes, ils auraient été trop faibles contre le général Dumou- 
riez, qui les aurait suivis , et contre les rassemblements de Tin- 
teneur. Ils pouvaient avoir leur arrière-garde battue au passage 
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I . Weuse et ks Ank»^. ««ort u»us les irfaeM^ 
IKir Je. Frai^is , et k. dénias impraticable po^^^ 

SU. réunissaient toutes leurs far«s, Dumouriez Jes «.n.> 
.uivi. arec circoDspect-OD, aurait p«,ê la Marne aprèTe^r^ 
serait grossi dans sa mardie, et aurait fini nar l«r , ' ^ 
avant qu*ils arrivassent devant Paris. S'ils Vren^Jt,^^^ 
dVnvoyer des détacbcmenls sur Châlons et ^r Rei r*^' 
aurait attaqués dans leur camp dès qo'u les aurait vul'^ff J- J*^ 
Il ne lui fallait que sept ou huit mille hommes pour ar Jr!^ 
niéedliohenlohedevantlesy5/.tf«.. ainsi -J lui restait Sus I' 
cinquante mille hommes pour les attaquer avecsnpério t ' 

r U second parti que tous les généraux . mais suiout les 
éinixrés , conseillaient au roi de Prusse, et que le duc de Brun 
wk'k a eu la sagesse, lui tout seul , d'empêcher, sans s'emhar- 
rasser du blâme des ignorants et des présomptueux , était de " ' 
»|uer une bataille en hasardant une attaque générale. Mais n 
mouriea occupait une position inexpugnable , dont chaque jour 
lui donnait les moyens d'augmenter les avantages naturels II 
a Hfcut à présumer qu'il n'aurait pas été forcé dans son càm ^ 
Mai» dans le cas nnèim d'une victoire , quelque éclatante qu'élu 
t\il* h duc de Brunswick ne pouvait pas empêcher sa retraite 
»ur Vitry,où U avait déjà envoyé les gros équipages. 

M y aurait pas$é la Marne, aurait formé une nouvelle ar- 
M»<>* (Kir II» raSs^wttWeuieûts de Vitry, de Troyes et de Cliâions- 
U X ^vVÙtHi^ altaibli$, et par leurs maladies , et par la nécessité 
\h M)v«er beaucoup de troupes en communication, et par leur 
\ K t\M)v ui^iH^ ^ <|Uà ne pouvait qu'<^re très-sanglante , n'auraient 
|H« luu t\H«h^rv «t $« seraient consumés dans ce pays stérile. 
\ tl\ ^4\lvu^ui kl bataille ^ ce qui pouvait arriver, il n'y avait pas 
x«v iv4i«mU' iHHitr eux» #1 toute cette armée» obligée de repasser 
^u kv\^^U\<«i |Kir le«:t|uel$ elle était entrée, eût été ou massa- 
n4^x vH4 ^ivv^uHH>^; Nl paysans seuls eussent suffi pour la dé- 
,* muv . ^ •«« ^Mti^i^ iH^t <*lir Haie. 
A i y avv\jv»ii\' ^iHt dvtit de se retirer sur-le-champ par les 
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mêmes défilés , avant que la saison fût plus avancée , les che- 
mins plus mauvais , et les maladies plus nombreuses. Ce parti 
était le seul raisonnable. L*armée prussienne, rentrée dans les 
£véchés, tenant les défilés dont elle s'était emparée , rapprochée 
de ses subsistances, masquant toujours le défilé des Isleffes, 
aurait fait tranquillement le siège de Montmédy, qu*elle avait eu 
tort de ne pas attaquer d'abord ; alors Dumouriez aurait été 
forcé de se séparer de Kellermann, de laisser un autre corps 
pour couvrir la Champagne, et de retourner vers Sedan avec une 
très- petite armée, pour tâclier de sauver Montmédy. Ses troupes 
n^étaient pas assez bien organisées pour avoir Tespoir de se tirer 
d*une campagne de manœuvres ; il pouvait être battu en clier- 
chant à secourir Montmédy. 

Enfin, la campagne des Prussiens eût toujours été fort belle, 
leurs quartiers d*biver bien assurés dans la Lorraine ; et la 
campagne suivante, faite avec de plus grandes forces par le duc 
de Brunswick, eût pu faire réussir la contre-révolution , parce 
que le duc de Teschen eût pu avoir des succès contre le départe- 
ment du Nord , que Dumouriez avait été forcé de dégarnir de 
troupes pour s'opposer à l'invasion du roi de Prusse. 

Mais pour prendre ce parti, qui était le seul militaire, il eût 
fallu que le roi de Prusse et les princes du sang français ne fus- 
sent point à Tarmée; que le duc de Brunswick fût seul maître 
de ses mouvements, et qu'il eût le courage de se tirer du mau- 
vais pas on il était enfourné , en ne craignant pas la honte de 
rétrograder à propos. Les généraux prussiens, trompés par les 
rapports, exagérés des émigrés , continuaient à mépriser les trou- 
pes françaises, et croyaient que la résistance de l'armée ne te- 
nait qu'à un petit nombre de troupes de ligne et à leur général. 
Dumouriez connaissait si bien sa supériorité actuelle, et la 
position critique et même désespérée des Prussiens , qu'il disait 
continuellement à son armée que le duc de Brunswick , en for- 
çant le défilé delà Croix- aux- Bois, n'avait fait que le préve- 
nir de quelques jours , et qu'après sa réunion il comptait lui 
ouvrir volontairement ce passage, pour l'engager avec son armée 
dans un mauvais pays. 

Il écrivait au ministre et à l'assemblée nationale qu on n eût 
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de la Marne; et le moindre échec entraînait leur perte totale, 
parce qu'ils n'auraient pu ni regagner les Évéchés , ni traverser 
h Meuse et les Ardennes, dont toutes les places étaient tenues 
par les Francis , et les chemins impraticables pour leur grosse 
artillerie. 

S'ils réunissaient toutes leurs forces , Dumouriez les aurait 
suivis avec circonspection , aurait passé la Marne après eux, se 
serait grossi dans sa marche, et aurait fini par les envelopper 
avant qu'ils arrivassent devant Paris. S'ils prenaient le parti 
d'envoyer des détachements sur Châlons et sur Reims , il les 
aurait attaqués dans leur camp dès qu'il les aurait vus affaiblis. 
Il ne lui fallait que sept ou huit mille hommes pour arrêter l'ar- 
mée d'Uohenlohe devant les Islettes; ainsi il lui restait plus de 
cinquante mille hommes pour les attaquer avec supériorité. 

T L4i second parti que tous les généraux, ^mais surtout les 
émigrés, conseillaient au roi de Prusse, et que le duc de Bruns- 
wick a eu la sagesse , lui tout seul , d'empêcher, sans s'embar- 
rasser du blâme des ignorants et des présomptueux, était de ris- 
quer une bataille en hasardant une attaque générale. Mais Du- 
mouriez occupait une position inexpugnable, dont chaque jour 
lui donnait les moyens d'augmenter les avantages naturels. Il y 
a tout à présumer qu'il n'aurait pas été forcé dans son camp. 
Mais dans le cas même d'une victoire , quelque éclatante qu'elle 
fût , le duc de Bruns^vick ne pouvait pas empêcher sa retraite 
sur Vitry, où il avait déjà envoyé les gros équipages. 

Il y aurait passé la Marne, aurait formé une nouvelle ar- 
mée par les rassemblements de Vitry, de Troyes et de Châlons; 
les Prussiens affaiblis , et par leurs maladies , et par la nécessité 
de laisser beaucoup de troupes en communication, et par leur 
\ictoire même , qui ne pouvait qu'être très-sanglante , n'auraient 
pu rien tenter, et se seraient consumés dans ce pays stérile. 
S'ils perdaient la bataille , ce qui pouvait arriver, il n'y avait pas 
de retraite pour eux , et toute cette armée, obligée de repasser 
par les défilés par lesquels elle était entrée, eût été ou massa- 
crée ou prisonnière ; les paysans seuls eussent sufG pour la dé- 
truire , et la guerre eût été finie. 

3° Le troisième parti était de se retirer sur-le* champ par les 
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mêmes défilés , avant que la saison fût plus avancée , les che- 
mins plus mauvais, et les maladies plus nombreuses. Ce parti 
était le seul raisonnable. L*armée prussienne , rentrée dans les 
Évécliés, tenant les défilés dont elle s'était emparée , rapprochée 
de ses subsistances, masquant toujours le défilé des Isletfes, 
aurait fait tranquillement le siège deMontmédy, quVlle avait eu 
tort de ne pas attaquer d'abord ; alors Dumouriez aurait été 
forcé de se séparer de Kellermann , de laisser un autre corps 
pour couvrir la Champagne, et de retourner vers Sedan avec une 
très- petite armée, pour tâcher de sauver Montmédy. Ses troupes 
n^étaient pas assez bien organisées pour avoir Tespoir de se tirer 
d'une campagne de manœuvres ; il pouvait être battu en cher- 
chant à secourir Montmédy. 

Enfin, la campagne des Prussiens eût toujours été fort belle, 
leurs quartiers d'hiver bien assurés dans la Lorraine; et la 
campagne suivante, faite avec de plus grandes forces par le duc 
de Brunswick, eût pu faire réussir la contre-révolution , parce 
que le duc de Tesehen eût pu avoir des succès contre le départe- 
ment du rïord , que Dumouriez avait été forcé de dégarnir de 
troupes pour s'opposer à l'invasion du roi de Prusse. 

Mais pour prendre ce parti, qui était le seul militaire, il eût 
fallu que le roi de Prusse et les princes du sang français ne fus- 
sent point à l'armée; que le duc de Brunswick fût seul maître 
de ses mouvements, et qu'il eût le courage de se tirer du mau- 
vais pas on il était enfourné , en ne craignant pas la honte de 
rétrograder à propos. Les généraux prussiens , trompés par les 
rapports, exagérés des émigrés , continuaient à mépriser les trou- 
pes françaises , et croyaient que la résistance de l'armée ne te- 
nait qu'à un petit nombre de troupes de ligne et à leur général. 
Dumouriez connaissait si bien sa supériorité actuelle, et la 
position critique et même désespérée des Prussiens , qu'il disait 
continuellement à son armée que le duc de Brunswick , en for- 
çant le défilé delà Croix- aux- Bois , n'avait fait que le préve- 
nir de quelques jours , et qu'après sa réunion il comptait lui 
ouvrir volontairement ce passage, pour l'engager avec son armée 
dans un mauvais pays. 

Il écrivait au ministre et à l'assemblée nationale qu*on n'eût 
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aucune inquiétude ; qu*i) répondait des événements ; que non- 
seulement les Prussiens ne feraient pas plus de progrès, mais 
que sous dix jours au plus tard cette armée formidable, consu- 
mée par la faim et les maladies, serait obligée de faire retraite 
par les mêmes déOlés , et qu'elle s'en tirerait fort ma). Il assu- 
rait qu'il aurait le temps d'aller secourir Lille , et il demandait 
pour sa récompense la permission de prendre ses quartiers d'hi- 
Tcr à Bruxelles , où il annonçait qu'il serait le 15 novembre , 
si on avait assez de conGance en lui pour le laisser fairç. 

Sa sécurité et ses assertions passaient pour de vaines rodo- 
montades, quoiqu'elles fussent appuyées sur les calculs de pro- 
babilité les plus certains. Toute l'Europe , et surtout la France, 
▼oyait la position de ce général avec les yeux matériels de Fi- 
gnorance. Il était enfermé par derrière par le prince de Hohen- 
lohe ; par devant il avait le roi de Prusse entre Paris et lui. Sa 
communication avec les places de la Meuse, avec Rethel , Reims 
et Châlons , était entièrement coupée. Les Prussiens n'étaient 
par Auve qu'à six lieues de Châlons. T^es émigrés, à Suippe, 
en étaient encore plus près. Les buUans se répandaient jusqu'à 
deux lieues de Reims. 

Paris s'attendait tous les jours à voir arriver le roi de Prusse ; 
on ne voyait entre la capitale et lui que de faibles rassemblements 
de fédérés, plus propres à partager le découragement qu''à rassu- 
rer. On accusaittout. haut le général Dumouriez de lâcheté, d'igno- 
rence ou de perfidie. On ramassait avec inquiétude les nouvelles 
desgazettes étrangères, qui tantôt le faisaient battu, tantôt passé 
au fil de l'épée^ tantôt pris avec son armée. Les députés des 
princes à Berne , pour engager les Suisses à rompre la neu- 
tralité, y avaient annoncé cette nouvelle par des courriers, et 
il s'y ouvrit de gros paris, qu'ils perdirent exprès. 

En conséquence de toutes ces craintes, le général recevait cour- 
riers sur courriers , avec ordre de se retirer comme il pourrait. 
11. résistait à tout; mais les généraux revenaient à la charge. 
Kellermann , ébranlé par ses correspondances de Paris , le me- 
naçait de le quitter. Ils avaient des querelles continuelles. Du- 
mouriez tantôt le conjurait de rester , tantôt lui promettait de 
lever son camp sous deux ou trois jours. 
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Le général Valence seul le seeondait auprès de Kellermann ; 
mais il avait surtout un de ses aides de camp , homme d*uu es- 
prit très-délié, le malheureux Philippe Devaux, qui avait pris 
un grand ascendant sur ce général récalcitrant. Dès que Devaux 
allait lui parler , Kellermann s^attendrissait , promettait tout ; 
mais c'était toujours à recommencer. Jamais général n'a autant 
souffert que Dumouriez , et n'a couru plus de risques pour sau- 
ver sa patrie. Thouvenot seul partageait toutes ses peines , et le 
consolait en pensant comme lui. 

L*armée était très-doeile , souffrait de grandes privations , ne 
montrait d'impatiehee que pour en venir aux mains avec les 
Prussiens. Si elle avait partagé les inquiétudes des généraux et 
de Paris, tout eût été perdu ; la retraite se serait faite , le désor- 
dre s'y serait mis ; les Prussiens auraient suivi vivement les Fran- 
çais, et se seraient établis dans un pays abondant , où ils se se- 
raient refaits; Dumouriez eût été sacrifié à rin}ustice de ses 
concitoyens , et eût porté sa tête sur un échafaud comme le 
malheureux Custine. Son caractère ferme le tira de tout , et il ne 
changea rien à son plan. 

La position des Prussiens lui avait fermé toute communication 
avec Châlons, qui était le principal dépôt de ses subsistances. 11 
fit remonter ses convois de Cbâlons à Yitry, par la rive gauche 
de la Marne; il fit travailler à des chemins entre Yitry et son 
camp; il posta des troupes en communication, et il reçut ses 
vivres et ses fourrages par Vitry. Mais ce prolongement de che- 
min danS/des routes difQciles , récemment ouvertes dans des ter- 
rains coupés de bois, de ruisseaux, de marais, crevait les che- 
vaux , et occasionnait de grands retards dans les convois. 

Quelquefois l'armée était deux ou trois jours sans pain. Alors 
le général allait se mêler avec ses soldats, les excitait à la pa- 
tience , et finissait toujours par les apaiser. « Le fameux maré- 
chal de Saxe, leur disait-il, a fait un livre sur la guerre, dans 
lequel il dit qu'il faut , au moins une fois par semaine , faire 
manquer la livraison du pain aux troupes , pour les rendre moins 
sensibles à cette privation dans les cas de nécessité. Nous y 
voici , et vous n'êtes pas tant à plaindre que ces Prussiens que 
vous voyez devant vous , qui sont quelquefois quatre jours sans 
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pain , et qui mangent leurs chevaux morts. Vous avez du lard , 
du riz, de la farine; faites des galettes : la liberté les assaison- 
nera. » 

Un jour que le paîn manquait depuis deux jours , on vint Ta- 
vertir qu'il y avait de grands murmures. Il attendait le convoi : 
il apprit dans Tinstant qu'il était embourbé à deux lieues do 
camp , et qu*il ne pouvait arriver que le*lendemain. Il arriva au 
camp , fut entouré^ et il entendit de mauvais propos. Il prit un 
air sévère, et s'écria : « Quels sont les mauvais citoyens assez lâ- 
ches pour ne pouvoir pas supporter la faim ? Qu'on prenne leurs 
armes et leurs habits , et qu'on les chasse. Us ne sont pas dignes 
de partager avec nous Fhonneur de sauver notre patrie. Vous 
n'aurez pas encore de pain aujourd'hui : montrez-vous des sol- 
dats capables de tout surmonter. Plus de murmures, f^ive la 
liberté! » Tout le camp se mit à crier : f^we la liberté! vive 
notre père! On se passa de pain fort gaiement. 

Il avait dans son armée sept bataillons de ces fédérés qui 
avaient commis tant de crimes à Châlons ; ils étaient entrés dans 
le camp le même jour que Beurnonville. Ils avaient annoncé 
qu'ils ne souffriraient ni épaulettes , ni croix de Saint-Louis, ni 
habits brodés, et qu'ils mettraient les généraux à la raison. Il 
arriva à la tête de leur ligne avec tout son état-majoç et une 
escorte de cent hussards. Il les avait fait camper séparément, 
avec quelques escadrons derrière eux , et l'artillerie ea avant. Il 
leur dit : 

a Vous autres ( car je ne peux vous appeler ni citoyens , ni 
soldats , ni mes enfants) , vous voyez devant vous cette artillerie, 
derrière vous cette cavalerie. Vous vous êtes déshonorés par des 
crimes. Je ne souffre Ici ni assassins ni bourreaux. Je vous ferai 
hacher en pièces à la moindre mutinerie. Si vous vous corri- 
gez, si vous vous conduisez comme cette brave armée dans la- 
quelle vous avez l'honneur d'être admis, vous trouverez en 
moi un bon père. Je sais qu'il y a parmi vous des scélérats char- 
gés de vous pousser aux crimes; chassez-les vous-mêmes, ou 
dénoncez-les-moi : je vous en rends responsables. »^ 

Ces bataillons, qu'il visitait ensuite tous les jours , se condui* 
sirent très-bien , montrèrent encore plus de patience que les au- 



LIV. III. — CHAP. X. 299 

iVes, etdevÎDrent de fort bonnes troupes. C'est ainsi qu'il tirait 
sou espoir et sa consolation de la constance , de la bonne vo- 
lonté et de la confiance de ses soldats. Il passait les nuits à leurs 
feux, mangeait et buvait avec eux, leur expliquait sa position 
et celle des Prussiens , et soutenait leur persévérance , en leur 
annonçant que sous peu ils verraient fuir cette armée dont on 
B^effcayait tant de loin. 

Un jour il reçut une lettre du ministre Servan, qui lui an- 
nonçait qu'on regardait comme une opiniâtreté coupable sa 
constance à tenir dans son camp de Sainte-Menehould ; que les 
hullans couraient jusqu'aux portes de Reims, et dévastaient tout; 
qu'il fallait absolument qu'il prit un parti différent. Il manda 
au ministre : « Je ne changerai point mon plan pour des hou- 
sardailles. 11 y a plus de dix mille hommes à Reims, les hul- 
lans qui courent jusqu'aux portes de cette ville sont peu nom* 
breux; qu'on coure après eux, et qu'on les égorge. » 

L'assemblée nationale prit le parti de se changer en con- 
vention , d'abolir la royauté , et de constituer la France en ré- 
publique. Le générai fut alnigé de la précipitation d'une dé- 
marche aussi extrême ; mais il avait les ennemis devant lui , et , 
quelle que fût son opinion , ce n'était pas à lui, dans une posi- 
tion aussi critique , à disputer à sa nation le droit d'anéantir 
une constitution qu'elle s'était donnée, et de changer la forme 
de son gouvernement. 

Il pensait , comme il pense à présent, que la constitution mo- 
narchique , telle que la première assemblée l'avait établie , va- 
lait mieux, pour une grande contrée comme la France, que l'é- 
tat républicain. Mais ce n'était pas le moment de soutenir son 
opinion , qui aurait entraîné une scission effroyable dans son 
armée, et qui aurait livré sa patrie à un roi étranger et aux prin- 
ces français qui avaient pris les armes contre la constitution , et 
-qui, cédant aux vœux de vingt mille émigrés, auraient sur-le- 
champ rétabli le despotisme sur les débris et de la constitution 
et de la république. Il était alors le seul soutien de sa patrie; il 
aurait eu à se reprocher de l'avoir livrée aux étrangers , mais sur- 
tout à ses concitoyens qu'il regardait comme coupables de s'être 
armés contre elle; et il eût commis ce crime dans le temps où il 
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était sûr de les chasser bientôt du territoire français , où ils ve- 
uaient porter le ravage et des lois despotiques. 

Il ne doutait pas que , s*ii avait réussi à entraîner son armée 
dans son opinion , il eût fallu , ou se joindre aux Prussiens etaui 
émigrés , ou se battre seul , et contre eux , et contre la conveotioD 
nationale. Il ne doutait pas que la famille royale n'eût été la m 
time de sa déclaration. Tous les partis auraient eu un droit pa- 
reil à lui reprocher cette catastrophe , que lui-même ne se serait 
jamais pardonnée; au lieu qu*en ayant des succès assez décisifs 
pour terminer promptement la guerre, il pouvait espérer que le 
triomphe de la France adoucirait les esprits ; ou que l'armée victo- 
rieuse pourrait lui donner assez d'influence pour assurer les jours 
du roi et le rétablissement de la constitution. 

Au reste, quel que fût le parti qui eût fixé les îrrésolatioDS 
qu'une circonstance aussi délicate et aussi imprévue pouvait jeter 
dans son esprit, il n'aurait eu le temps de rien préparer; car le 
décret de la convention arriva le 23 au soir ; et le 24 il avait 
déjà dans son camp trois commissaires de cette conveatioo, 
Sillery, Carra et^Prieur, qui dès le lendemain firent prêter le ser- 
ment aux troupes. Ces commissaires lui prouvèrent évidemment 
que cette nouvelle révolution avait été désirée par tous les dé- 
partements. 

Ils étaient d'ailleurs très-bien choisis pour déterminer l'armée, 
dans laquelle se répandirent tout de suite d'autres émissaires 
qa'ils avaient amenés avec eux. Sillery était éloquent, fia et sé- 
duisant I. Carra, connu par ses feuilles , avait l'éloquence delà 
populace; il avait été, depuis 1789, ledésorganisateur des armées 
et le protecteur de tous les soldats en insurrection. Depuis , 9 
avait couru tous les camps, et s'était fait aimer des trOupeS' 

< SiUery, membre de l'aMembléeconS' blée eon«titnante et à la éonTcntion, 

ti tuante et delà convention, fat d'abord qu'il ne faut pas confondre avec Prieari 

attaché ouvertement an parti d'Orléans, député de la Côte-d'Or à la mto« *^ 

et devint ensuite membre distingué du semblée, après avoir joué us rôle p(* 

parti de la Gironde. 11 périt le 31 octobre remarquable pendant la terreur, fii| 

1 793, enveloppé dans l'accnsation de té- compromis dans les journées de praîriu 

déralisme portée par les montagnards an III, et ne dut qu'à la fuite d'À^bsp* 

contre les girondins. per an sort de ses collègues Soubraay» 

Voyez, sur Carra , les Mémoires de ma- Goujon, Duquesnoy, Roœme , Bourbotte, 

dame Roland, etOaroy. 

Prieur, député de la Marne à l'asaem- ( Note de Vi^k*r. ) 
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Prieur était un jacobin violent et extrême ; il était de la Cham- 
pagne , qui avait fourni beaucoup de soldats dans cette armée. 

Ces trois hommes, doués d'une grande activité, arrivant à 
rimproviste, auraient rompu toutes les mesures qu*il aurait pu 
prendre dans un temps aussi court. Les Français, par la suite 
de leur caractère si bien dépeint par César, mais surtout depuis 
la révolution , adoptaient sans hésiter et avec facilité tous les 
partis violents et extrêmes. Ainsi Teffet de l'arrivée des commis- 
saires fnt très-prompt, et Tarmée passa de l'état constitution- 
nel à l'état républicaine Tunanimité, avec la rapidité d*un tor- 
rent. • 

Les commissaires étaient aussi chargés d'engager le général à 
quitter le camp de Sainte- Menehould , et à passer la Marne. Il 
leur représenta sa position et celle des Prussiens ; il leur prouva 
combien les terreurs de Paris étaient mal fondées ; il les assura 
que si , sous huit jours , les ennemis ne s'en allaient pas , H fe- 
rait ce qu'on désirait de lui. Ces commissaires voyaient tous les 
jours arriver des prisonniers et des déserteurs; ils consentirent 
à attendre, et six jours après ils reconnurent la vérité de ce que 
4e général avait annoncé et promis. 

Il tira un autre avantage de leur présence : ce fut de conte- 
nir Kellermann et de le rendre plus souple. Ce général a peu 
d'esprit, quoiqu'il ait de la finesse. Il était mal entouré. Son état- 
major et ses aides de camp le portaient à se séparer, pour n'être 
plus aux ordres de son ancien. Plus Dumouriez le ménageait, 
moins il pouvait lui faire suivre les mesures qu'ils C4>ncertaient 
ensemble. L'esprit délié de Sillery vint au secours de Dumouriez, 
sans cependant opérer une entière conversion dans Kellermann, 
qui fit encore bien du mal '. 

I Voyez la note de la page 2^ , relative au général Kellermann. 
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CHAPITRE XI. 

Suspension d'armes. — Négociation. — Manifeste du duc de Branswtd. 

— Cessation de la suspension. 

La retraite de Grand-Pré, la jonction de Kellermann, le 
combat dB Valmy , les attaques manquées contre le poste des 
Islettes, la position du camp de Sainte-Menehould , avaient fait 
juger aux Prussiens qu'il leur serait difficile de finir la campa- 
gne de vive force. Le 22 , Kellermann fit dire au général que ie 
général Heymann lui avait fait demander une conférence pour 
le colonel Manstein , adjudant général du roi de Prusse. Il sb 
rendit sur-le-cbamp à Dampierre, au quartier général de Keller- 
mann , où il trouva ce colonel avec Heymann , que le roi de 
Prusse avait fait général major à son service depuis sa fuite avec 
Bouille. Le prétexte de cette conférence était la nécessité de faire 
un cartel d'échange pour les prisonniers entre les Français et les 
PrussicDS. 

Après les premiers compliments, le colonel Manstein dit à Do- 
mouriez qu'on lui rendait justice dans Tarmée prussienne ; qu'on 
connaissait le grand pouvoir qu'il avait sur son armée ; qu'il dé- 
pendait de lui de faire finir cette guerre , et qud, bien loin d'être 
gêné dans ses démarches , il aurait tous les secours qu il dési- 
rerait , s'il voulait faire cesser les désordres de la France; qu'il 
serait le maître de la paix , et qu'il rendrait service à sa patrie 
et à toute TEurope. 

Il répondit que la France n'avait point déclaré la guerre aa 
roi de Prusse; que rien n'était plus aisé que d'avoir la paix; 
que l'armée prussienne n'avait qu'à se retirer aux frontières, et 
rester neutre comme les autres souverains de l'Empire; que 
bientôt les Impériaux, livrés à eux-mêmes, et le roi de Sardai- 
gne sans secours , chercheraient à s'accommoder : qu'ainsi la 
paix dépendait entièrement du roi de Prusse : que quant à ce 
qui se passait en France, quoiqu'il en désapprouvât une partie, 
ce n'était pas à lui à y remédier ; qu'il ne pouvait pas même y 
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travailler, pendant qu'il était obligé de donner tous ses soins à 
repousser une armée aussi formidable. Il conclut par dire que , 
pour le moment , il fallait se borner à dresser le cartel d'échange. 
On se mit à table; après dîner, la conversation devint très- 
amicale. Alors le colonel Manstein , s'étant expliqué encore plus 
clairement , le général lui dit : Colonel, vous m'avez dit qu'on 
vi^ estimait dans l'armée prussienne : je croirais qu'il n'en est 
rien, si vous continuiez à me proposer des choses qui me désho- 
nore raient. Je désire témoigner au roi de Prusse mon res- 
pecf , je désire vous revoir , je désire cultiver votre amitié : 
ainsi ne parlons plus de pareilles propositions. 

Dans cette conférence , on convint que le colonel Manstein 
viendrait le surlendemain dîner à Sainte-Menebould chez le 
général. MM. de Manstein et Heymann proposèrent de faire 
cesser les tirailleries sur le front du camp, en spéciGant bien 
eux-mêmes que ce ne serait que sur le front du camp. Dumou- 
riez convint que ces tirailleries étaient inutiles , et dès le soir la 
suspension d'armes fut établie sur le front des deux armées. 

Dès qu'il fut rentré dans son camp , il envoya ordre au gé- 
néral Dubouquet, qui se trouvait en avant de Châlons, au camp 
de Notre-Dame de TÉpine , de marcher avec seize bataillons 
qu'il aVait rassemblés , et deux escadrons de dragons , et de se 
rendre à Fresnes près de Sommièvre. Il ordonna à Kellerraann 
de faire avancer le général Desprez de Crassier , avec deux mille 
hommes d'infanterie et mille de cavalerie , sur Espense et Noir- 
lieu. Il fit passer sous les ordres de Frécheville , colonel d'un 
régiment de chasseurs , dix- huit escadrons de cavalerie légère 
vers Sommièvre , Herpont et Moyon , pour inquiéter le flanc droit 
, de l'armée prussienne. Il réitéra l'ordre au lieutenant général 
d'Harville de s'avancer à Pont-Favergues , et même jusqu'à 
Saint-Hilaire. 

Ces mouvements firent reculer le corps des émigrés, qui se re- 
plia de Suippe sur la Croix-en- Champagne. Alors le colonel Frc- 
clievîlie , SÛT d'être soutenu et de pouvoir toujours se replier sur 
le camp de Fresnes , se porta très hardiment sur les derrières de 
l'ennemi avec cette cavalerie , qui fit beaucoup de prises. £u 
même temps il fit partir de Passavant le général Neuiîiy avec de 
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la cavalerie et de rinfanterie l^ère , pour tourner la forêt d'Ar- 
gonne, se porter à Faucauoourt et Autrecourt, et inquiéter la 
gauche et les derrières de reonemi. 

Par une autre disposition il forma au général BeuroonTille une 
avant-garde de quinze escadrons et vingt-quatre bataillons , ou- 
tre les troupes légères , lui joignant le général Du val ; il les posta 
sur la rive droite de l'Aisne , avec ordre de s*avanoer jusqu'à 
Sernon et Coudé , pour inquiéter les convois qui passaient par 
Aubry et Grand-Champ. U lui ordonna de faire ^pénétrer des 
hussards et de Tinfanterie légère par Marque , jusqu^à l'ancien 
camp de Grand-Pré , au travers de la forêt. Comme aucun de 
ces points n'était sur le front du camp , il était en règle quant à 
l'armistice ; et Jes Prussiens commencèrent à se ressentir de 
cette guerre faite à leurs convois. Un escadron de Lauzun-bus- 
sards traversa la forêt par un endroit où certainement jamais 
cheval n'avait passé, entra dans Buzancy, y hacha un convoi 
qu'il ne put pas emmener , et Gt prisonniers quarante-sept eava- 
' liers de son escorte. Ce genre de guerre plaisait fort aux troupes 
légères , qui devinrent très-riches. 

Le colonel Manstein vint, le 24, dîner chez le général. On 
traita du cartel d'échange. U voulut parler'des émigrés : U lui fut 
représenté que c'étaient des Français armés contre leur patrie, 
faisant la guerre en leur propre nom, avec des déaomioatioDS 
de troupes entièrement françaises, comme mousquetaires, gen- 
darmes, régiment du Roi, etc. ; que ce qui les regardait ne ooo- 
cernait pas les Prussiens. Le colonel Manstein abandonna eette 
cause , et on convint d'un cartel pour les troupes prussiennes, 
hessoises et autrichiennes. 

Dumouriez entama alors une discussion politique, pour 
prouver que le roi de Prusse se trouvait engagé dans une guerre 
contre son propre intérêt; que les Français combattaient avec 
beaucoup de répugnance contre ce monarque ; que l'alliance en- 
tre les deux peuples leur serait mutuellement avantageuse, et 
qu'elle était très-facile à faire. De son côté , le colond Manstein 
lui dit que le roi de Prusse ne désirait pas la continuation de la 
guerre avec la France; qu'il ne désirait pas s'immiscer dans sa 
constitution ni dans son gouvernement; que ses désirs étaient 
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très-modérés; et en mêmetemps il lui remit des propositions très- 
sages en.six articles , dont le premier portait que le roi serait 
délivré de prison , et qu'on lui rendrait son autorité comme il 
Favait avant le 10 août. 

Pour réponse, Dumouriez lui reinit le bulletin qu'il venait 
de recevoir ofGciellement, qui contenait le décret qui changeait 
rassemblée nationale en convention nationale , et la monarchie 
en république. Le colonel Manstein en parut très-aflQigé , et le 
général lui-même ne 4ui cacha pas qu'il était très-fâché que les 
choses fussent poussées à cette extrémité, d'autant plus qu'il n'y 
voyait pas de remède. Le colonel Manstein partit pour son camp, 
et on convint que le lendemain le colonel Thouvenot irait au quar- 
tier général de Hans , pour signer le cartel. 

Le général, ayant appris que le roi de Prusse manquait de 
café et de sucre, prit la liberté de lui en envoyer douze livres , 
n*en ayant pas trouvé davantage, et quelques fruits avec du pain 
blanc. Le présent fut reçu , mais on lui fît dire de ne pas er^ en- 
voyer davantage. La plus grande cordialité s'établit entre les 
avant -postes des deux armées, et les Français partageaient leur 
pain avec les Prussiens, qui mouraient de faim. La dyssenterie 
faisait les plus grands ravages parmi eux ; et la mauvaise q,ualité 
des eaux et des fourrages faisait périr leurs chevaux, qu'ils écor- 
chaient et qu'ils dévoraient. 

Le colonel Thouvenot alla le lendemain au quartier général 
du roi de Prusse , où il fut très-bien reçu. Le duc d^ Brunswick 
voulut le voir , dit des choses obligeantes pour Dumouriez , se 
rappela qu'il l'avait fait prisonnier trente-deux ans avant, et 
qu'il l'avait vu alors fort blessé. Le marquis de Lucchcsini causa 
aussi avec Thouvenot, qui s'en tira avec beaucoup d'esprit, et 
qui a fait imprimer sa conférence ^ Le colonel Manstein et le 



' Cette conversation entre le colonel Thouvenot répondit qu'aiie nation ne 

Thoovenot et le duc de Brunswick n'offre pouvait traiter qu'avec une autre na- 

de reniarquablefqne l'art avee lequel tion, et non avec des rebelles aux lois 

l'officier français évita de répondre di- de leur pays, c Mais que deviendront 

rectement aux questions qui lui furent leui^s prisonniers de guerre ? — ils dot- 

adressées. Le duc de Brunswick demanda vent s'attendre à toute la sévérité de» 

que les émigrés fussent -compris dans lois; et peut-être, selon les circonstances, 

l'échange des prisonniers de guerre, «à l'indulgence et à la générosité d'une 

20, 
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général Heymann avaient voulu engager Dumouriez à se rendre 
au camp prussien ; il n*avait répondu ni oui ni non. Mais il se se* 
rait bien gardé de faire une pareille démarche , non pas qu*il 
craignît qu'on pût violer en sa personne le droit des gens , mais 
parce qu'un peuple libre étant toujours soupçonneux , le général 
doit être très-circonspect. 

Pendant que Thouvenot était an camp prussien, Dumouriez 
fit un mémoire dans lequel il rejetait tous les torts de la guerre 
sur la maison d'Autriche , et cherchait à persuader au roi de 
Prusse que son intérêt était de se détacher de son alliance, qui 
n'était ni naturelle ni avantageuse. Il envoya ce mémoire au colo- 
nel Maustein, en le priant, pour l'intérêt des deux nations, de ie 
faire lire au roi. Manstein le promit, mais il manda en même temps 
que ce mémoire ne ferait aucun effet, et qu'il le désapprouvait. 



nation magnanime telle que la nation 
française, constituée en répabUqae. » Le 
duc de Brunswick cessa d'insister. 

n s'informa ensuite de la situation de 
la France et des armées. Thouvenot ob- 
serva qu'il était sans caractère officiel 
ponr répondre à ces questions. « Toute- 
fois, dit-il, je dois vous déclarer que 
l'armée est composée de citoyens soumis 
aux lois qui leur sont données par le 
vœu de la nation , fortement exprimé.. .» 

Le duc affirma que le roi de Prusse ne 
voulait point intervenir dans les affaires 
intérieures de la France. Mais il de- 
mandait que le sort du roi f&t assuré ; 
qu'une place quelconque, et sous quel- 
que dénomination que ce f&t, lui fût 
assignée dans le nouvel ordre de clioses. 
— Je n'entrevois qu'un moyen, répon- 
dit Thouvenot : traitez avec la conven- 
tion nationale, ou avec ses délégués. Elle 
représente la nation entière, et vous ne 
pouvez pas révoquer en doute l'exis- 
tence de cette nation. » 

Le marquis de Lucchesini entra dans 
ce moment; il demanda s'il n'y aurait 
pas moyen de traiter avec l'armée. 
< L'armée, dit Thouvenot, ne traite pas 
de politique; ces sortes d'affaires ne 
peuvent être portées qu'à la nation elle- 
même, ou à ses délégués. Mais, messieurs, 
permettez-moi un dilemme : On vous 
nous battrez, on nous vous battrons ; si 
vous nous battez, il renaîtra de la pre- 
mière défaite autant de soldats fran- 
çais que de citoyens... Si nous vous 



battons, et nous en avons l'espoir, des 
hommes libres sont des lions cbezeui... 

c Si nous ne sommes -battas ni l'an 
ni l'autre, vous vous serez affsiblis 
par des maJadies , par les désert ioos... 
Vos finances seront en désordre, votre 
voyage, infructueux ; il n'en résultera 
pas moins ponr vous des maux incalcs- 
lables. 

< J'ajouterai encore nne réflexion: 
c'est que vous avez d& vous aperceroir 
que le civisme augmente en-raison de la 
distance des frontières, et qu'il vois 
prépare autant d'ennemis que d'baN' 
tants. Si, par une suite des bdsards de 
la guerre, vous avancez sur Paris, alors 
Paris cesserait d'être Paris ; et , an mo- 
ment de votre arrivée , Paris serait à 
deux cents lieues de Paris. » ( Extrait 
de la Helfttion écrite peur le lieutenant' • 
colonel a4fWiant général Thouvenot, à 
Sainte- Menehottld, le VI septen^re 1792.). 

Quelques mots sur le sort da roi ter- 
minèrent cette conversation , qui ne 
produisit aucun résultat, parce qae 
l'on n'était de bonne foi ni d'un côté ni 
de l'autre. L'ennemi parlementait ponr 
gagner du temps et couvrir sa retraite; 
les Français mettaient à la paix des 
conditions qu'ils savaient n'être pas ac- 
ceptables par un ennemi qu'aveuglaient 
des préjugés , et surtout le tableau in- 
fidèle que les émigrés leur avaient offert 
de la nation française. 

( Vofe de l'éditeur. ) 
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Dumouriez était alors de très-bonne foi Tennemi, non pas 
personnel , mais politique de la maison d'Autriche ; on était en 
guerre , et il faisait son devoir en tâchant de lui enlever un allié. 
Peut-être que s'il eût réussi , les sanglantes catastrophes de la 
France n*auraient pas eu lieu ; peut-être que la paix eût été faite 
la même année ; peut-être que les calamités que toute TEurope 
, éprouve, et celles , plus grandes encore, dont elle est menacée, 
eussent été effacées du livre des destins. 

Le 28 au matin , un aide de camp prussien vint s'annoncer 
de la part du duc de Brunswick , et remit par son ordre au 
général un manifeste. Cette pièce était si impérative , si dure , 
si déplacée, que le général , après l'avoir lue deux fois, dit à 
Faide de camp : « Monsieur , j'ai pris la liberté de faire passer 
un mémoire au roi de Prusse ; je ne me suis point adressé à M. le 
duc de Brunswick: il me prend sans doute pour un bourgmes- 
tre d'Amsterdam. Dites-lui que dès ce moment la trêve cesse, 
et que j'en donne l'ordre devant vous '. » 

Effectivement il en donna l'ordre sur-le-champ, et cet ordre 
fit grand plaisir à toute l'année. Il en écrivit de même au colo- 
nel Manstein , et toute négociation fut rompue. Le manifeste , 
qui avait été composé par quelque ministre émigré, était fait 
et imprimé depuis deux mois; le duc de Brunswick le donnait 
d^autant plus mal à propos à cette époque, que deux jours après 
il leva son camp pour exécuter sa retraite. 

Tous ces pourparlers, toutes ces allées et venues d'officiers 
prussiens au camp français, d'officiers français au camp prussien, 
n'altérèrent pas un mouient la confiance de l'armée. Dumouriez, 
pour la sonder, demanda un jour à ses soldats, qui faisaient tou- 

' Dans ce manifeste , daté du 28 sep- miscer dans le gouvernement intirteur 

tembre 1792, le duc de Brunswick rap- delà France, persistaient néanmoins 

pelait ses précédentes déclarations du 25 à exiger que le roi et sa famille fussent 

et du 27 jaillet de la même année, qui rendus à la liberté ; que la dignité royale 

avaient si violemment irrité tons les fàt rétablie sans délai dans la personne 

partisans delà révolution. 11 improu- de Louis XVI et de ses successeurs, et 

vait avec la plus vive indignation l'em- qu'il fût pourvu à ce que cette dignité se 

prisonnement dn roi et de sa famille, trouvât désormais à l'abri des avanie* 

les décrets par lesquels la convention auxquelles elle avait été exposée. Cette 

avait aboli la royauté; enfin, il décla- double proposition était la condition 

rait à la nation française que Tempe- sine qua non de la suspension des bos- 

renr et le roi de Prusse, invariablement tilités. 

attachés au principe de ne point s'ini' {Note de l'éditeur.) 
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jours foule autour de loi quand il allait au camp : « Mes eofasts, 
que pensez-TOUS de toutes ces négociations avec les Prussiens? 
Ne vous donnent*elles pas quelques soupçons contre moi?-' 
Général, lui répondit un officier pour tous les autres , si c'était 
un autre que vous , nous serions inquiets , et nous éplucherioDS 
sa conduite : mais avec vous nous fermons les yeux ; vous êtes 
notre père. » Hélas ! si cette confiance avait duré, cette nation, 
alors si noble , si généreuse , de si bonne foi , ne serait pas à 
présent gouvernée par des monstres et par la guillotine ; elle ne 
serait pas tombée dans Tablme de la barbarie et de Fanarchie. 
Le général leur avait toujours dit que dès que sa négociation 
serait unie, quel qu'en fût le résultat, il les en instruirait. Il en 
rendait compte exactement au pouvoir exé(!utif et aux trois com- 
missaires qui résidaient auprès de lui. Dès qu'il eut rompu la 
trêve, il fit imprimer toutes les pièces , c'est-à-dire sa correspoD- 
danoe avec Manstein, son mémoire pour le roi de Prusse, et le 
manifeste du duc de Brunswick. La convention, l'armée et tous 
les bons citoyens l'approuvèrent ; mais les journaux infâmes des 
jacobins, les Prudhomme et les Marat, cberchèrent à lui en faire 
des crimes. 

Telle est exactement toute la négociation qui a existé entre le 
général Dumouriez et les Prussiens. Leur retraite , qui a suivi de 
près, a fait bâtir mille fables absurdes. On l'a cru si bien hors 
d'espoir de résister à une armée aussi formidable , qu'on a cher- 
ché à trouver dans les ressources d'une politique profonde les 
causes de son salut. On a ensuite passé d'une extrémité à l'autre. 
Après avoir imaginé qu'il s'était tiré d'embarras en trompant les 
Prussiens, quand on a su le délabrement de cette armée, et qu'on 
l'a vue sauvée, on a attribué le bonheur de cette retraite à une con- 
nivence entre lui et le roi de Prusse; et quantité dç gros pen- 
seurs sont encore persuadés que le salut de l'armée française d'a- 
bord, et celui de l'armée prussienne ensuite, sont les effets d'une 
politique très raffinée et très-profonde. 
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CHAPITRE XIÎ. 

• - » 

Retraite des Prussiens. 

I>eax jours après avoir lâché son manifeste, la nuit du 30 
septembre au l^*" octobre, le duc de Brunswick leva son camp 
de la Lune y et, envoyant devant lui sa grosse artillerie et ses ba« 
gages, il ne fit qu'environ une lieue. Ce mouvement fut exé- 
cuté avec le plus grand ordre. Dumourlez envoya sur-le-champ 
le général Dampierre avec une brigade d'infanterie , pour oc- 
cuper le camp de la Lune y qu'on trouva plein de cadavres 
d'hommes et de chevaux. Les fosses d'pisance étaient pleines 
de sang; de malheureux soldats y étaient tombés, et y avaient 
péri. Dampierre fut obligé d'abandonner aussitôt ce camp, pour 
ne pas infecter ses soldats de cette terrible épidémie. 

Le général envc^a ordre au lieutenant général d'Harville de 
s'avancer très-promptementde Pont-Jiivergues à Attigny , d'où 
il se dirigerait sur le Chêne-Populeux avec prudence, mais ce- 
pendant avec assez d'activité pour tomber sur l'arrière-garde des 
émigrés , qui naturellement devaient faire leur retraite par ce 
défilé. Il envoya un officier en courrier par Rethel à Sedan , pour 
ordonner au général Miaczinski de se porter avec un fort déta- 
chement du côté -de Tannay , pour les inquiéter dûns leur mar- 
che sur Stenay ou Mouzon , au sortir du défilé du Chêne-Popu- 
leux, W^l partir sur-le-champ le général Chazot avec quatre 
bataillons et trois escadrons pour aller par Rethel , en forçant 
ses marches, prendre le commandement de Sedan, et se mettre 
aussitôt en campagne , avec quatre à cinq mille hommes , par la 
trouée de Carignan , se concerter avec le général Ligneville pour 
faire le plus de mal qu'on pourrait aux Prussiens sur la route 
de Longwy. Il ordonna au général Dubouquet de venir de Fres- 
nes à Virginy. 

11 renforça encore de douze bataillons Tavant-garde de Beur- 
nonville à la droite de l'Aisne, avec ordre de harceler continuel- 
lement l'ennemi par Condé. Il ordonna au général Stei^el de 
suivre l'arrière-garde de très-près, sans la perdre de vue ; il le ren< 
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força de toute la cavalerie légère commaDdée par Fréchevilie, 
qui se porta rapidement par Rapsecourt et Hans sur Massige. 

Il convint avec Kellermann qu*il pousserait la division du 
lieutenant général Desprez de Crassier , par la Croix-eD-cliam- 
pagne et Pertes, sur Manze et Morvaux; qu'il enverrait le gé- 
néral Valence , avec les carabiniers , de la cavalerie et ses batail- 
lons de grenadiers et chasseurs , prendre*la gauche du général 
Stengel, se dirigeant, par Ville-sur-Tourbe, sur Challerange et 
Bressy. 

Il ordonna au général Dillon de tâcher de s'avancer jusqu'à 
Clermont par les Islettes , et jusqu'à Varennes par la Ckalade; 
de renforcer !Neuilly par Passavant, pour qu'il pût inquiéter la 
retraite sur Verdun; et dès qu'il aurait passé les défilés, de 
faire tout ce que l'occasion lui inspirerait pour faire le plus de 
mal qu'il pourrait au prince de Hohenlobe. 

Les trois corps commandés par Beurnonville, SteDgel et 
Valence, formaient plus de vingt-cinq raille'hommes, l'élite de 
l'armée ,* conduits par les trois généraux les plus actifs : il sem- 
ble qu'avec un peu d^audace , et en s'entendant bien , ils auraient 
pu au moins écraser Tarrlère^garde des Prussiens. 

Dumouriez fut obligé de rester ce jour-là au camp, pour faire 
les dispositions nécessaires pour un aussi grand mouvement; 
car quoiqu'il s'y attendît depuis plusieurs jours, la position de 
l'ennemi l'avait empêché de rien préparer. Il ordonna qu'on fit 
refluer à Rethel et à Sedan tous les movens de subsistance de 
son armée, et à Bar ceux de l'armée de Kellermanu. Il envoya 
un courrier à Metz, pour tenir à la disposition de Kellerniann 
la grosse artillerie de l'armée de la Fayette , qu'il avait laissée 
dans cette place. 

Le 2, n'apprenant rien de son avant-garde, voyant qu'on 
laissait retirer les Prussiens sans les inquiéter, il se porta au 
corps de Beurnonville , qui n'avait poussé en avant de lui que 
quelques détachements faibles, et qui était resté à Vienne-le- 
Château. Il n'avait aucune nouvelle de Stengel , quoique, d'a- 
près leur instruction , ils dussent se communiquer. Stengel , de 
son côté, avait pris des cantonnements le long de la Tourbe, et 
se contentait de ramasser quelques trafueurs. 
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11 reçut une lettre de plaintes du lieutenant général Valence , 
qui , mettant plus d*ardeur et de précision dans ses mouvements, 
avait dépassé Massige , s'était battu avec Tenuemi , et , n*ayant 
nouvelle ni de Stengel ni de Beurnonville , s'était replié, ^e gé- 
néral perdit toute cette journée et celle du 3 à remettre Tordre 
et la bonne intelligence dans cette avant-garde; il disposa tout 
pour attaquer Autry le lendemain , pendant qu'une colonne 
d*inlanterie légère et de hussards, débouchant de Condé, pé* 
Détrerait par les bois dans son ancien camp. Grand -Pré était 
engorgé de malades et d'équipages. Il renforça de quatre bataiU 
Ions le défilé de la Chalade y avec ordre au commandant de per- 
cer jusqu'à Varennes dès qu'il entendrait la canonnade du côte , 
de Grand-Pré. 

Lanuitdu 3 au 4, il reçut un billet du général Valence, avec 
copie de l'ordre qu'il venait de recevoir de so*n général Keller- 
mann de le rejoindre. Valence mandait qu'il voyait bien qu'il y 
avait du malentendu , mais qu'il était forcé d'obéir, et qu'il mar- 
chait sur-le-champ. Cet ordre de Kellermann était daté de 
Suippe , et portait de venir l*y trouver sans délai , se dirigeant 
sur Châlons, parce que , Dumouriez n'ayant plus besoin de lui , 
il croyait devoir se séparer, et prendre sa marche par Châlons. 

Le général futind'gnéen recevant cet avis, qui achevait de 
sauver les Prussiens. II n'avait rien caché à son collègue , il 
lui avait communiqué son mouvement ; et , dans l'instant de 
compléter leur succès , il en était abandonné sans avoir été pré- 
venu. D'ailleurs la marche de Kellermann par Suippe et Châ^ 
Ions était absurde; ses équipages étaient à Vit ry , la destination 
qu'il indiquait était la Lorraine, son chemin était ou par Vitry 
ou par lievigny-aux'f^aches , ou par Clermont. Après une pa- 
reille défection , il n'y avait plus de ménagements à garder avec 
Kellermann. 

Le général manda à Valence que Kellermann, ainsi que 
lui, étaient à ses ordres tant que les armées étaient ensemble; 
qu'il lui défendait de rétrograder sur Suippe; qu'il lui ordonnait 
au contraire de reprendre sa position d'avaat-garde à la gauche 
de Stengel, et de suivre les opérations indiquées. Il fit passera 
Kellermann copie de l'ordre qu'il envoyait à Valence, et il char- 
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gea Devaux, son aide de camp, de lui porter cette dépêclie. Il 
envoya copie de tout aux commissaires de la convention, qui 
étaient à Sainte-Menehould , les priant de joindre leurs ordres 
aux siens , et faisant des plaintes très-vives de cette conduite 
inconcevable du général Kellermann. 

Valence manda au général qu'il était très-embarrassé de se 
décider entre deux ordres aussi contraires, entre deux autorités 
qu'il reconnaissait également; que la plus directe pour lui était 
celle de Kellermann ; qu'il jugeait bien que son ordre était dé- 
placé, mais qu'il ne pouvait pas désobéir tout à fait; qu'il allait 
faire halte où il se trouvait , et qu'ayant envoyé à son général 
l'ordre qu*il venait 'de recevoir , avec ses propres représenta- 
tions , il espérait qu'il ne tarderait pas à recevoir des ordres 
différents. Dumouriez ne put qu'approuver Valence; lui-même 
n'avait sauvé sa patrie qu'en désobéissant pendant toute la cam- 
pagne : mais c'est une science très-délicate que celle de désobéir 
à propos. 

Kellermann fut consterné des reproches du général Dumou- 
riez et des sérieuses remontrances du colonel Devaux : il pleura , 
lit des protestations, et écrivit une lettre d'excuses '. Les com- 
missaires qui arrivèrent à son camp achevèrent de troubler sa 
pauvre tête ; il retourna à son ancien camp , et il ordonna à Va- 
lence de reprendre sa position, et d'exécuter tout ce que lui pres- 
crirait Dumouriez. Valence chercha par sa vivacité à réparer le 



1 Non* ayona sons les yeux ane notice nae action décisiTe contre des forces en- 

sur la vie militaire du général Keller- core infiniment sapérienres. Mais Do- 

mann, duc de Vaimy, rédigée sa r ses mon r les s'étant fait donner le commao- 

notes par M. de Botidonx, son commis- dément en chef des den x armées, le giné* 

saire ordonnateur, sous ce titre: £5- rai Kellermann fut obligé d'attendre ses 

quUsê de la carrière militaire de Frau' ordres pour se mettre en monvemeot. 

ooiS'Christophede Kellermann, due de c L'ennemi était en pleine retraite 

'Falmy^ etc., 1817. Cet écrit, dans lequel dans les derniers jours de septembre , 

nous avons cherché quelques détails re- et le général ne put commencer à le pour* 

latifk à la conduite du général Keller- suivre sérieusement que le 8 octobre, 

mann lors de la retraite des Prussiens, lorsque Dumouriez se mit en marche 

garde an silence presque absolu à cet du côté de la Belgique. » 

égard. Voici l'unique passage qui pa- ' Ces renseignements ne paraissent pas 

raisse se rapporter à cette époque : saffisants pour que l'on paisse porter 

« Le général Kellermann voulait se un jugement sur la conduite respec- 

mettre à la poursuite des ennemis, en tive de Dnmoariet et da général Kellsr- 

vue de les harceler, et bien certain mann. 

de maltraiter beaucoup leur arrière- ( Note de l'éditeur. ) 
garde, sans qu'ils pussent l'amener à 
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mal qu*aTaft fait sa marche rétrograde ; il se porta très-rapide* 
ment à Vouziers, où il défit une petite arrière-garde, et prit 
quelques équipages et quelques tralneurs^ Le général Miacùns- 
ki , qui s'était embusqué près de Tannay avec huit à neuf cents 
hommes, surprit les émigrés, les canonna, les mit en fuite, et prit 
quelques bagages : sll avait mis moins de précipitation , il leur 
aurait fait phis de mal. 

Les troupes légères de Benrnonville entrèrent dans Grand' 
Pré» et se répandirent jusqu'à Buzancy. Elles firent encore quel- 
ques prisonniers , et pillèrent quelques bagages ; mais elles eu- 
rentia sagesse de laisser pass^ pinceurs chariots chargés de 
malades. Ces malheureux étaient mourants ; plusieurs périrent 
de. faim dans les bois; ceux qui venaient se rendre étaient af- 
Camés et sans force; ils avaient le corps enflé, et leurs visages 
étaient verts ou noirs, à force de lividité. Les soldats français 
montrèrent beaucoup d'humanité. L'épidémie était dans Grand- 
Pré, où les Prussiens avaient tenu leur hôpital : ils y avaient 
enterré plus de trois raille hommes. On suivait les traces de 
eette malheureuse armée par les cadavres d'hommes et de che- 
vaux qm jalonnaient leur route. Les paysans tuaient tout ce 
qui s'écartait de l'armée, et se vengeaient des excès des Prus' 
siens et des émigrés en pillant leurs bagages. 

Le général, ayant vu échapper l'armée prussienne par le faux 
mouvement de Kellermann , s'occupa des moyens de la pour- 
suivre. DiHon avait passé les défilés , et harcelait l'armée du 
prince de Hohenlohe, qui^ ayant moins souffert que celle du 
roi de Prusse , quoique atteinte de la même maladie , était plus 
en état de résister. Il fallait soutenir Dillon , qui pouvait , en 
poussant rennemi trop audacieusement , se faire battre. 

Il ordonna à Kellerniann de passer par Clermont , et , par 
l'instruction qu'il envoya à Dillon , il le mit à ses ordres tant 
qu'ils seraient ensemble à la poursuite des Prussiens. Il donna 
ordre à Valence de passer par la Croix-aux-Bois , et de rejoin- 
dre son général en chef. 

11 envoya ordre au général d'Harville d'être le 7 au Chêne- 
Populeux , et de s'y retrancher ; car ses troupes étaient de 
nouvelles levées très- mauvaises, et sujettes à la terreur panique 

27 
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et aux mutineries, ainsi que celles du générai Dubouquet. Il 
envoya ce général -, avec quatre nouveaux bataillons , joindre à 
Sedan le lieutenant général Chazot , à qui tous ces renforts 
composaient une petite armée. 

Il quitta le 6 son camp de Sainte-Menehould , et se porta sur 
Vouziers, où il arriva le 8. Le château où il logea avait servi de 

, quartier général aux deux frères de Louis XVI ; les logements 
3' étaient encore marqués à la craie ; les princes y avaient tenu 
leur grand couvert >. 

Deux motifs obligèrent le général à porter son armée sur Vou- 
ziers. Le premier, c'est qu'il était forcé d'éviter Grand-Pré , de- 
venu un cimetière plein d'exhalaisons pestilentielles ; le second, 
c'est qu'il était obligé d'abandonner à Kellermann et à Dillon la 
poursuite des Prussiens , pour courir au secours de Lille. 

Les différents renforts qu'il avait reçus faisaient monter son ar- 
mée à quatre-vingt mille bommes. 11 laissa à Kellermann , outre 
son armée de plus de vingt^cinq mille hommes , le corps de Dil- 
lon d'environ vingtrcinq mille hommes , le corps de Chazot de 
sept à huit mille , et les dépôts de Cbâlons , Troyes et Vitry , qui 

* pouvaient encore lui fournir dix mille hommes , à la vérité de 
mauvaise qualité et de nouvelle levée , mais qu'il pouvait jeter 
dans les places , pour remplacer les troupes de ligne qu*il aurait 
tirées de ces garnisons. Ainsi Kellermann avait actuelleœeot 
près de cinquante mille hommes rassemblés, et il en avait au 
moins soixante-dix mille qu'en huit jours il pouvait rassem- 
bler ". Il avait un train d'artillerie de siège pour reprendre Ve^ 
dun et Longwy , des vivres derrière lui , et tous les moyens pour 
achever la ruine totale des Pjrussiens. Il avait aussi les commis- 
saires de la convention , qui mettaient à sa disposition toutes 
les autorités civiles. 

> On lisait dans la première édition ftTectontes les marques d'an violent cba- 

le passage suivant , qui a disparu dans grin. Il ne garantit pas cette anecdote. • 

celle-ci : ( Note de CédiUur. ) 

« Les habitants lui racontèrent que , ' Dans l'écrit que nous avons cité 

peu de jours avant, le roi de Prusse, plus haut, l'historien du général Kel- 

qui avait son quartier général à Tor- lermann ne porte son armée , réunie à 

mes , avait mandé les princes, et leur celle de Oillon, qu'à vingt-huit miJU 

avait fait des reproches très-vifs sur les hommes environ, 

fausses espérances qu'ils lui avaient {Soie de l'édUeut,) 
données; qu'ils étaient revenus le soir 
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Le général , dans une longue instruction qu'il lui enroya, lui 
coDseilia ;car, après leur séparation, il n'avait plus d'ordres à 
lui donner ) de laisser le général Dillon agir seul contre rarrière- 
garde de cette armée , et de se porter rapidement, par derrière 
ÉCaiii et Gondrecourt, sur Louguyon , passant la Curne , et la 
mettant entre Tennemi et lui. S'il eût pris ce parti, la retraite 
des Prussiens eût été entièrement coupée. 

Il lui annonça que Farmée prussienne, étant dans un état dé* 
plorable , ne tiendrait Verdun et Longwy que le temps néces- 
saire pour évacuer leur grosse artillerie, leurs équipages et leurs 
malades; que n'ayant plus du tout de vivres, et leur restant peu 
de munitions, ils ne compromettraient point des garnisons dans 
ces deux places , et qu'ils tes évacueraient certainement ; qu'ainsi 
il était inutile de s'y attacher, et qu il fallait se hâter de les pré- 
venir sur la frontière. 

Après lui avoir donné ces avis, qui ne furent pas suivis, il Ot 
partir le 12'Beurnon ville avec les troupes de Flandre, qui , au 
moyen des renforts, formaient un corps de vingt-deux mille hom- 
mes. Il envoya le général d%arville prendre le commandement 
du camp de Maubeuge , et le renforça d'environ dix mille hom- 
mes. Le lieutenant général Lanoue avait été accusé faussement 
par les jacobins ; et les commissaires de la convention , sans 
autre examen , avaient envoyé dans un cachot à Douay ce vieil- 
lard respectable , aimant mieux se priver de son expérience que 
de ne pas le préjuger coupable. Beurnonville fit cette marche avec 
la même rapidité qu'il avait fait la)[)remière. Parti le 12 octobre 
de Vouziers dans une saison affreuse , il arriva le 21 à Valencien- 
nés. Dumouriez partit en même temps pour Paris , où il arriva 
le 12. 

La retraite des Prussiens de la Champagne s'est faite avec le 
plus grand ordre et beaucoup de bonheur. Le roi de Prusse s'y 
est personnellement distingué en se tenant toujours à son arrière- 
garde , et montrant autant de constance qu'il avait montré de 
courage au combat de Valmy , où il était à la tête de ses colon- 
nes. Cette armée aurait beaucoup souffert au passage du défilé 
de Grand-Pré , si l'avant-garde du général Dumouriez avait exé- 
cuté ses ordres avec vigueur et précision , et si Kèllermann n'a- 
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vaitpas suspendu pendant trente-six heures la poursuite, par son 
mouvement très-coupable sur Suippe. 

Kellermann eût achevé de ruiner cette armée dans sa retraite 
de Verdun sur le Luxembourg et le pays de Trêves, si, au lieu de 
rester joint à Dillon pour suivre mollement et froidenaent son ar- 
rière-garde, se conformant à Tinstructiondu général Dumoahez, 
il s'était porté rapidement sur son flanc droit. Au lieu de ce mou- 
vement audacieux et décisif , il se laissa amuser par des conféren- 
ces , et il se crut trop heureux de voir les Prussiens hors du terri- 
toire français , et de recevoir d'eux les plaees qu'ils ne pouvaient 
pas garder. Il se trouvait trop faible avec plus de cinquante mille 
hommes pleins de courage et de santé ; et il per^lit si bien b 
tête, que les commissaires dépêchèrent un courrier au général à 
Paris , en lui ordonnant de rétrograder avec son armée , et de ve- 
nir défendre le pays que les Prussiens menaçaient xie reconquérir. 
Ils le rendaient responsable des événements. 

Il leur manda qu'il se chargeait volontiers de cette responsa- 
bilité , et qu'avant qu'il pût venir les joindre ils seraient débar- 
rassés de Tarmée prussienne ; que qvant à lui , il allait sauver la 
Flandre et prendre les Pays-Bas. 

Cette heureuse retraite des Prussiens , le départ de Dumou- 
riez, la mollesse dié Kellermann dans la poursuite, l'évacuation 
sans siège de Verdun et Longwy , que tout le monde croyait 
qu'ils pourraient conserver, ont accrédité les fables qui se sont 
répandues sur les négociations de Sainte-Menehould , fables 
qu'on va réfuter, comme aussi injurieusesau monarque prussien 
et à ses généraux , qu'aux généraux français. 



CHAPITRE XIIK 

Événements dans le département du Nord. 

On a vu que toutes les forces de la France , destinées à défen- 
dre sa frontière la plus rapprochée de Paris, consistaient dans 
le département du Nord, outre les faibles garnisons, en qu»- 
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rante-cinq bataillons et vingt escadrons, divisés en trois camps. 
iLe duc Albert de Saxe-Teschen , après avoir détaché le général 
Cluirfayt, n*avait guère plus de troupes sur la frontière, et ne 
pouvait pas faire de grandes entreprises. Ainsi dans cette partie 
la faiblesse était égale, les deux partis se tenaient également sur 
la défensive. Cependant le due de Teschen avait tenté d'envahir 
le territoire français , et s'était tenu quelque temps campé à 
Saint- Wast près de Bavay ; mais ensuite il s'était retiré à Mqiis, 
et s'y tenait tranquille. 11 avait renforcé le camp de la Trinité 
près de Tournay , et celui dé Bury , qui étaient opposés au camp 
de Maulde. 

Le lieutenant général la Bourdonnaye commandait dans le 
département du Nord , en l'absence du général Dumouriez. Il 
avait à ses ordres le lieutenant général Lanoue , comn>andant le 
camp de Maubeuge ; le général Duval , commandant celui de 
Pont-sur-Sambre , et le lieutenant général Beurnonville , com* 
mandant le camp de Maulde. Le lieutenant général Moreton , 
chef de l'état-major de l'armée du P(ord , était chargé , avec le 
commissaire- ordonnateur Malus , de continuer sans interrup- 
tion les préparatifs pour le rassemblement de cette armée, que 
le général voulait avoir prête pour entrer dans les Pays-Bas en- 
core cette année , en cas qu'il réussit à renvoyer les Prussiens 
de la Champagne; ou pour marcher, comme une dernière res- 
source , au secours de Paris , en cas que les "Prussiens fissent trop 
de progrès. 

La rapidité de la prise de Longwy , la constesnation qu'il avait 
trouvée en Champagne, la désorganisation de l'armée de la 
Fayette , sa faiblesse , son mauvais état, le défaut de toute autre 
ressource pour résister à une armée formidable , l'avaient forcé 
à changer tous ses plans, et à appeler près de lui le général Du- 
val avec toutes les troupes du camp de Pont-sur-Sambre , à af- 
faiblir en mène temps le camp de Maubeuge , et à ne laisser à 
f>anoue que les troupes absolument nécessaires pour une dé- 
fensive stricte. 

Deux jours après , connaissant encore mieux Ténorme supé- 
riorité de l'ennemi , s'attendant à une très-faible défense. de la 
ville de Verdun, comptant peu sur le secours du maréchal Luck* 

27. 
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ner, dont il redoutait la mauvaise vo!onté et la vieillesse , ju« 
^eant que le salut de la France dépendait de la tenue des déGlés 
de TArgonne, il s'était vu obligé d'appeler à lui le général Beur- 
' nonville avec douze bataillons et trois escadrons , et toutes les 
troupes légères du campdeMaulde. 

Le général la fiourdonnaye, à qui on croyait de grands ta- 
lents , et qui depuis a démenti cette fausse réputation, avait été 
appelé à Paris par le ministre Servan pour commander une ar- 
mée centrale , et on Pavait envoyé à Châlons, où elle devait s*as- 
sembler. Ainsi le département du Nbrd , dégarni de troupes , se 
trouvait sans commandant d'armée ; et Moreton , qui se tenait 
au quartier général de Valenciennes , était chargé de faire passer 
aux commandants des camps les ordres du général en chef. 

Dans les derniers jours du mois d'août, les Impériaux avaient 
fait plusieurs attaques vigoureuses contre le camp de Maulde; 
mais ils avaient été toujours victorieusement repoussés par le 
l)rave Beurnonville. Dumouriez ignorait cette circonstance; 
mais il avait prévu, en lui envoyant ordre de venir le joindre, 
que ce camp , assez médiocre par lui-iif^me , affaibli de douze ba- 
taillons, et surtout du général qui Tavait si bien gardé jus- 
qu'alors , et qui seul en connaissait le fort et le faible, ne pour- 
rait pas se soutenir avec une douzaine de bataillons sous un 
autre commandant. 

Ce camp n'est séparé que par la Scarpe d'une autre position 
beaucoup meilleure : c'est celle du camp de Bruilie. La Scarpe 
se joint à l'Escaut nu pont de Mortague. L'Escaut descend de 
Condé à Mortagne : la Scarpe descend de Saint-Amand à Mor- 
tagne. A ce confluent est une tête de pont facile à défendre; en 
arrière est Château-l' Abbaye, qui est un très-^bon poste. En ar- 
rière de CUâteau-l' Abbaye est une hauteur, au centre de laquelle 
est le moulin Gourdin , dont un versant , formant la droite du 
camp , se termine au village de Bruilie , la gauche à celui de Ni- 
velle. Aucune des deux rivières n'est guéable , les bords en sont 
njarécageux des deux côtés ; et comme le terrain s'élève vers l« 
centre , elles sont soumises aux batteries Qxes ou mobiles de Far* 
méeaampée à Bruilie, ou plutôt au moulin Gourdin. Derrière la 
droite du camp est la ville de Ck)n:lé; derrière son centre est la 
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forêt de Saint-Amand; derrière sa gaudie est la ville de Saint* 
A m and. 

C'était un grand sacriGce que Tabandon du camp de.Maulde , 
qui couvrait la superbe plaine entre Lille, Douay , Saint-Amand 
et Orchies. Cette dernière ville tombait nécessairement au pou- 
voilr de Tennemî. Saint-Amand , poste très-faible , quoique sou- 
tenu par le camp de Bruille , devait nécessairement succomber 
aussi après quelques jours de résistance ; mais les troupes avaient 
leur retraite sur Valenciennes, et les dangers de la France étaient^ 
alors trop grands pour s*arréter à la petite considération de la 
dévastation des plaines de la Flandre, dont il ne fallait penser 
qu'à sauver les places ; et à cet égard il n'y avait pas de crainte a 
avoir , puisque le duc de Teschen n'avait pas assez de troupes 
pour entreprendre des sièges. 

Dumouriez avait prévu tous les inconvénients de l'affaiblisse- 
ment du camp de ]\]aulde; mais, forcé par des circonstances im- 
périeuses , il avait ajouté à l'ordre du départ de Beurnonville une 
autorisation à Moreton pour lever sur-le-champ lecampde Maulde, 
le transférera Bruille , et se borner à défendre les rives de TEs- 
caut et de la Scarpe entre Condé et Saint-Amand, ayant soin de 
bien fortifier la tête de Saint-Amand pour conserver une com- 
munication entre Valenciennes et Douay, au moins par l'autre 
bord du canal de Marchiennes, si on était privé de celle d'Orchîes. 
Il avait ordre enfin , en cas que ses garnisons fussent trop fai- 
bles et une des places trop menacée , de lever même le camp 
de Bruille, et de renforcer les garnisons avec les troupes de ce 
camp. Cependant, comme il se formait un rassentblement de 
bataillons dé nouvelle levée à Soissons, et comme il était possible 
que dans Tintervalle l'armée de Flandre fût renforcée , il laissait 
Moreton libre de conserverie camp de Bruille, et même de ne 
pas lever celui de Maulde , s'il croyait avoir sufGsamment de 
troupes pour le défendre. 

Ces ordres arrivèrent à Valenciennes le l*"" septembre , et 
précisément la veille Beurnonville avait essuyé et repoussé une 
attaque très-vive de l'ennemi. Moreton était très-brave, et con- 
naissait assez bien le-s détails militaires ; mais il nV voyait pns, 
n'avait jamais fait la guerre , et n'y entendait rien . Il rassembla 
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, sur-le- champ un conseil de guerre de tous les officiers généraux. 
Il fut d'abord mis en question si , dans la circonstance où Tor 
se trouv2(it, on pouvait laisser partir Beumonville. Plusieurs of- 
ficiers généraux furent d'avis de le retenir ; on avait Texemple du 
général Dumouriez lui-même ^ mais les circonstances n'étaient 
pas pareilles. Beumonville trancha la question en montrant sen 
ordre, et jurant qu'il rexécuterai:t. La seconde proposition fut si 
on conserverait le camp de Maulde, ou si, suivant rinstructioo 
du général , on se transférerait à Bruille. La translation fut dé- 
cidée unanimement. Beurnonville retourna à son camp, où, par 
ordre du général en chef, il laissa Bemeron, chef de son état- 
major } et il partit le lendemain pour Rethel. 

Moreton donna ses ordres pour la levée du camp. Cette opé- 
ration était fort aisée; il n'y avait pas un quart de lieue à Êiire 
pour transférer les troupes d'une position à l'autre. Les Autri- 
chiens furent avertis. Il f avait sur l'Escaut, entre Gondé et Mor- 
tagne, de grands bateaux chai^ésde fourrages. U avait été défendu 
de laisser ces bateaux se doubler , parce que deux de ces ba« 
teaux , l'un à côté de l'autre, tenaient toute la largeur de la rivière 
et faisaient l'effet d'un pont. Les Autrichiens profitèrent de la 
négligence des^ Français, passèrent sur ces bateaux , les dou- 
blèrent; et une colonne attaqua Château-l'Abbaye, pendant 
qu'une autre attaquait le camp de Maulde. Les Français , sur- 
pris au milieu de leur décampement, n'ayant pas un homme d« 
tête pour les rallier , abandonnèrent tentes, équipages , canons , 
et se jetèrent en déroute dans Saint- Amand, dans Condé, daDS 
Valenciennes, et jusque dans Bouchain. 

Les Impériaux poussèrent leur pointe, attaquèrent Saint- 
Amand le même jour de tous côtés , et s'en emparèrent. La gar- 
i^son d'Orchies se sauva à Douay, et Tennemi fut le maître de 
tout le plat pays. Moreton rappela Beurnonville, qui lui manda 
qu'il ne pouvait pas remédier au mal qui était fait ; qu'il n'y 
avait rien à craindre pour les places de guerre; qu'ainsi il conti- 
nuait sa route. Il fit bien. Le peuple de Valenciennes voulut pren- 
dre Moreton ; les commissaires de la convention voulurent le 
destituer. Il montra l'ordre du général en chef, et s'en tira. 

Ladéroute du camp de Maulde fit unegrande sensation à Pans; 
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mais la peur des Prussiens occupait encore bien plus les esprits. 
Oumouriez écrivit au ministre qu*il fallait renvoyer à Tannée 
du Nord la Bourdonnaye avec la patente de général en chef, et 
envoyer dans ce département tous les bataillons du rassemble- 
ment de Soissons , qu'on distribuerait dans les places ; que la 
Bourdonnaye observerait les projets de Tennemi ; qu'il tirerait 
des places les moins menacées quelques troupes pour former un 
petit camp volant, avec lequel il voltigerait et inquiéterait le duc 
de Teschen, s'il entrait en corps d'armée; que quant au pil* 
lage, c'était un malheur dont la nation dédommagerait les ha- 
bitants. 

Quinze jours après , le duc Albert , pour faire une diversion 
utile , et peut-être sur de faux renseignements , se présenta de- 
vant Lille avec vingt-cinq mille hommes et une nombreuse ar- 
tillerie. Il ne prétendit pas l'assiéger , il avait trop peu de trou- 
pes ; mais un coup de main pouvait réussir. La garnison était 
faible , Tanarchie y était à son comble. Ruault , commandant de 
la place, Champmorin, directeur du génie, Guiscard, colonel 
d'artillerie, étaient bien en état de la défendre; mais ils n'étaient 
pas obéis. Le duc Albert prit le parti de lui faire supporter un 
violent bombardement. 

Cette espèce de siège de Lille était dans sa plus grande force 
à l'époque de la retraite des Prussiens: ainsi le général était très- 
pressé d'aller délivrer cette plac-e importante. Plus la ville était 
considérable, plus il craignait l'exemple de Longwy et Verdun. 
Si cette capitale de la Flandre eût été prise, il eût fallu plus de 
cent mille hommes et six mois pour la reprendre. Le peuple in- 
grat eût oublié sa délivrance des Prussiens , et l'eût rendu res- 
ponsable des événements qui se passsaient à quatre-vingts lieues 
de lui. Enfin il était bien plus important pour la France de sau- 
ver Lille que de poursuivre les Prussiens ; et c'est ce qui déter- 
mina Dumouriez à abandonner cette poursuite à Kellermann , et 
à marcher lui-même en Flandre. - 
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CHAPITRE XIV. 



Rcilexions. 

Cette campagne est digne de Tattention de tons les militaires. 
Tous ses détails sont instructifs , et méritent d'être étudiés. Sa 
singularité en a fait longtemps un problème historique , même 
pour ceux qui y ont coopéré; le tableau qu'elle présente est ex- 
traordinaire. 

Un général français , chef d'un grand parti , ayant été Tidole 
de sa nation , ayant eu toute la confiance de ses soldats , se ré- 
volte contre le pouvoir législatif, devenu seul représentatif par la 
captivité du roi , s'enfuit ; son armée , qui n'est que de vingt- 
trois mille hommes, reste sans généraux, sans officiers supé- 
rieurs, tiésorganisée, consternée '. Dans le même temps, un roi 
puissant, à la tête de quatre vingt mille hommes, entre en France; 
deux villes se rendent sans avoir tenté de se défendre. Un géné- 
ral peu connu , n'ayant jamais commandé en chef, arrive , prend 
une position très-forte; il y est forcé et entouré; il s'échappe, 
sauve son armée dune déroute, prend un second camp, y est en- 
veloppé par l'ennemi qui est entre Paris et lui. Cette formidable 
armée , qui n'est qu à six lieues de Châlons , h dix de Reims , ne 
pénètre pas même à Châlons et à Reims , perd près de trente 
mille hommes, dont tout au plus deux mille par les armes; 



* Si je laisse sahùster ce passage 
et les précédents ( Toyez p. 244 et 
suiT. ), ce n'est par aucun ressentiment 
contre M. de la Fayette. Je voudrais qu'il 
fût en mon pouvoir d'effacer de mon 
livre et de ma mémoire les faits qui 
•m'ont causé tant de peine. Je ne doute 
jM» que ce grand citoyen ne le regrette 
autant que mot-mèrae. J'ai peut-être eu 
le tort d6 ressentir dans le temps, avee 
trop de vivacité, ce que je ne pouvais 
regarder que comme des hostilités contre 
moi. Mais aujourd'hui (1823) je suis 
calme. Les faits, les chagrins sont bien 
loin déjà- J'ai vu depuis les malheurs 
du général la Fayette; j'ai vu sa noble 
foudaite sous l'empire de Napoléon , 
comme dans les cachots d'Olmutz^je 



vois celle qu'il tient dans la France 
nouvelle ; et je dois déclarer les senti- 
ments d'estime qu'il m'a toujours ins- 
pirés , et ceux d'attachement qu'il m'a 
rendus. 

C'est le seul moyen qal ma reste de 
remplir Ja promesse que j'ai faite de 
vider notre querelle après la guerre, 
et je le saisis avee plaisir. 

11 aurait cependant quelque raison 
de m' ace user de le prendre en traître; 
car ni lui ni personne ne savent rien 
du coup que je lui porte en ce moment; 
mais en cela j'évite l'accusation de con- 
nivence avec lui, et mon langage n'en 
aura que plus d'autorité. 

( Soie du général Dumo^riez, ) 
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évacue les deux places qu*elle a prises , et se retire en Allemagne. 
Tous ces événements , qui tiennent du merveilleux , se passent 
en moins de six semaines, et la France est sauvée d'un des plus 
grands dangers que présentent ses fastes. 

Les détails qu'on vient de lire expliquent comment c'est une 
chaîne de fautes qui a amené une suite de malheurs. L'armée 
prussienne est entrée en France, persuadée qu'elle ne rencon- 
trerait aucunes difGcultés. Ses premiers succès ont achevé de lut 
confirmer cette erreur, qui lui avait été inspirée par les émigrés. 
Ceux-ci, se croyant sûrs de leurs intelligences, ont trop annoncé 
cette sécurité , et trop promis ; ce qui par la suite leur a procuré 
de grands désagréments dans cette armée. 

Les principales fautes des Prussiens sont : l"* après la prise de 
Longwy, de n'avoir pas attaqué Montmédy en méhie temps que 
Verdun , si on voulait conquérir la France pied à pied , faire 
une guerre régulière, et assurer ses quartiers d'hiver et sa re- 
traite. Ils avaient plus de troupes qu'il ne fallait pour cela. 

2^ Ils savaient la rébellion de la Fayette , sa désertion avec 
ses officiers généraux et son état- major. Cet événement était bien 
important. Il était arrivé le 21 ; Longvtry a été pris le 22. Com- 
ment n'a-t-on pas pris la résolution de faire marcher sur-le- 
champ un corps de trente mille hommes sur Stenay et Mouzon 
pour attaquer cette armée sans chefs , dans le temps où elle était 
consternée , elpour attirer au moins les troupes de ligne , puisque 
les émigrés avaient annoncé qu'elles étaient faciles à gagner? Il 
est certain que si , du 22 au 28 , un corps de troupes ennemies 
se fût présenté devant Mouzon , l'armée française se serait déban- 
dée : peut-être même que si des officiers généraux de l'ancien 
régime, bien connus et estimés des soldats , comme il y en avait 
quelques-uns dans Tarmée des princes, se fussent présentés avec 
un simple détachement, ils auraient entraîné une partie des 
troupes de ligne , surtout de la cavalerie. 

Quand on veut envahir un pays déchiré par une révolution , 
quand on se croit sûr 4'y avoir un grand parti , quand on veut 
sauver un roi dans les fers , quand on a commencé une cam- 
pagne trop tard , on doit, surtout avec une grande armée, mul- 
tiplier sa force par sa vitesse , et arriver comme la foudre sur 
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la capitale , pour ne pas donner le temps au peuple qa*on yeat 
soumettre, de se reconnaître. Il a été nécessaire de çom)neDcer 
par prendre Lôngwy et attaquer Thionville , pour tromper sur 
Je point d* invasion, et rendre la défensive incertaine et divisée. 
Alais une fois Longwy pris , il fallait , à la nouvelle de la fuite 
de la Fayette, arriver sur-le-champ à Mouzon et Sedan, pour 
dissiper ou entraîner Tarmée française. C'était un coupd*État, 
et il était cependant conforme aux règles de Tart militaire; car, 
cette armée détruite , il ne restait pUis d'obstacle , soit pour faire 
la guerre méthodique , soit pour faire Texpédition de Paris. 

3*" Les Prussiens vont attaquer Verdun avec cinquante mille 
hommes ; et le général Clairfayt, avec une armée d'observation, 
se tient sur la 4rive droite de la Meuse. Il n'était pas besoin 
d'une aussi grosse armée pour prendre Verdun, qui ne pouvait 
^tre secouru d'aucun côté ; car Luckner -était contenu par le 
corps de troupes duqprince defiohenlohe, et Dumouriez par 
celui du général Clairfayt. Le duc de Brunswick , après la prise 
de Verdun, avait pour but de mener son armée à Paris. Il 
fallait que pendant le siège il détachât le général Kalkreuth 
avec vingt mille hommes, pour s'emparer des défilés de TAr- 
gonne. 

Par cette position le duc de Brunswick s'assurait tous les four- 
rages le long des rivières de l'Aire et de FAisne, forçait les 
Français à s'éloigner bien vite de Sedan peur gagner Reims 
par Rethel. Comme le siège de Verdun n'a duré que deux jours, 
il aurait pu, le 3 ou le 4 , remplacer avec son armée le général 
Kalkreuth dans la position de Sainte-M enehould ; et ce général 
se serait porté sur Châlons, où il aurait trouvé de très-grands ma- 
f;asins. L'armée prussienne , maîtresse de la Marne, aurait été 
dans l'abondance. 

4** L'armée d'observation du général Clairfayt, dès qu'elle a 
vu le mouvement du général Dumouriez se déterminer sur Ste- 
nay, aurait dû soutenir ce poste, pour rester maîtresse de pas- 
ser la Meuse et de suivre le général français. Il était méine 
assez fort pour passer la Meuse et marcher contre lui, ou au 
moins prendre une position en travers de cette petite plaine, en 
se couvrant des bois de la Neuville. Dans cette position il aurait 
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eu derrière lui le défilé de Grand-Pré , que Dumouriez n'aurait 
pas pu gagner sans lui passer sur le corps ; et ce n'était pas le 
cas de hasarder une bataille avec une armée faible et désorga- 
nisée, et cependant Tunique ressource de la France, surtout 
n'ayant de munitions que pour un combat de quatre heures. 

Alors le général Clairfayt aurait vu que Dumouriez voulait 
gagner le défilé de Grand-Pré ; il lui en aurait intercepté le 
passage, et l'aurait forcé à rebrousser chemin pour aller passer 
au C/iéne'Fopuleux. Le général Clairfayt aurait pu se porter 
«sur Grand-Pré, et, en se postant à Youziers, il aurait mis 
r Aisne entre lui et le général français, et lui aurait ainsi coupé 
la communication sur Ghâlons. 

ô*" Toutes ces fautes sont faites, Verdun est pris le 2; Du- 
inouriez n'arrive que le 4 dans le camp de Grand-Pré. Pourquoi 
le duc de Brunswick perd«il six jours précieux à Verdun , et ne 
marebe-t-il pas sur-le-champ à Grand-Pré, pour forcer les Fran- 
çais avant qu ils aient le temps de se fortifier? Pourquoi ignore- 
t-il que, faute de troupes, le général Dumouriez a été obligé de 
laisser ouvert le passage du Chéne-Populeux ? Pourquoi n'y 
porte-t-il pas rapidement le général Clairfayt, et de là sur Atti- 
gny , pour forcer Dumouriez à abandonner sa position ? 

6° Il attaque mollement et inutilement les débouchés de 
Grand'Pré, de la Chctlade et des isletfes : une négligence du 
général français lui ouvre le passage de la Croix^aux-Bois ; le 
général Clairfayt surprend ce défilé, et s'en rend maître après 
deux cpmbats. C'était l'instant de pousser cette victoire qui en- 
fermait le général Dumouriez , et de chasser de Vouziers le corps 
du général Cbazot qui venait d'être battu. Le général Clairfayt 
aurait ensuite couronné les hauteurs de Vaux et d'Autry sans 
aucun risque, puisque la rivière eût été entre lui et les Français, 
qui eussent été perdus sans ressource. 

7" Non-seulement on laisse le général français s'échapper, et 
faire une retraite incroyable qu'ion devait prévoir, puisqu'il n'a- 
vait pas d'autre parti à prendre, mais on ne Iç fait suivre que 
par quelques hussards, et on ne se nietpas à portée de profiter 
d'une terreur panique qui se répand dans son armée , et de la 
déroute qui s'ensuit : on lui laisse prendre tranquillement le bon 

T. XI. 28 
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camp de Saiote^Menehould , où on lui donne le temps d'opérer 
ses deux jonctions. 

8<» Où perd , en le suivant, encore un jour , qui lui donne le 
temps de recevoir Beurnonville; car si le roi de Prusse eût para 
le 19 au matin sur Valmy et Gizauoourl , au lieu d'y parader le 
90 , Beurnonville eût rétrogradé sur Châlons , et KeUermann sur 
Bar. Alors Dumouries eût été réellem^t enfermé une seconde 
fois, ne pouvant pas abandonner la position de Sainte*M«M- 
hould, de peur d*ouvrir au prince de Hohenlohe le passage des 
Ukttes. 

9^ Pourquoi, après les premières tentatives inutiles de forcer 
le passage des Islettes, le duc de Brunswick s'est-il obstiné à 
laisser le prince de Hohenlohe se morfondre, et ne ra*t-il pas 
envoyé à Bar pour s'opposer à la marche de Kellermann , pour 
s'ouvrir un pays riche et abondant pour sa subsistance, et poor 
menacer Vitry et Troyes , que Dumouriez n'aurait pu couvrir 
qu'en découvrant Reims et Châlons? 

lœ* Le 20 au matin, une erreur de Kellermann met le due 
de Brunswick dans le cas de pouvoir battre ce général à la vae 
de son collègue , comme Aonibel battit Minutius à la vue de Fa- 
bius. 11 ouvre flegmatiquement une canonnade inutile, qui lui 
coûte du monde, et perd quatre heures précieuses ^ aa lieu de 
décider tout de suite l'aiâure par une attaque brusque dont le 
succès était infaillible , et dont la tentative n'était pas dange- 
reuse,, car il avait sa retraite assurée. 

Il"" Mais cette faute dérive d'une antre bien plus importante. 
Leduc de Brunswick, ayant réussi à déposter le général Du- 
mouriez de Grand-Pré, devait calculer qu'en pitenant cette po- 
sition il devait avoir établi à Châlons ses fours et ses magasina; 
que cette ville était la place d'armes et le dépdt de tous ses se- 
cours en tout genre. Châlons est une grande viliasse dont toutes 
les maisons sont bâties en bois, et qui est hors d'état de résis- 
tance. Le corps d'armée de Beurnonville, qui venait d'y arriver 
après quinze jours de marche forcée et sans séjours, était harassé, 
et par conséquent incapable d'aucune défense. Les troupes de 
nouvelle levée, qui étaient à Châlons etaucampde JNoire-Dame 
de rËpine, n'auraient fait qu'aoerottre la consternation et ie 
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désordre. Au lieo de venir parader devant le camp de Sainte- 
Menehould, le dac de Bninswiek aurait fait un coup de génie 
décisif^ 8*il fie fât porté rapidement avec toute scmi arnoée en droi- 
ture sur Châlons, et eût attaqué brusquement tout ce qu'il y 
aurait trouvé. 11 aurait certainement dissipé les troupes et pris 
tous les magasins. 

Alors Dumouriez n'aurait eu d'autre ressource que d'abaiv- 
donner bien vite le camp de Sainte-Menetiould et le défilé des 
Isleitesy de se sauver par Passavant et Revigny , de se joindre à 
Kellermann, de passer la Marne à Vitry, pour tâcher a grandes 
journées de gagner la Seine, abandonnant toute la Cham- 
pagne. 

Alors le prince de Hohenlohe aurait passé par Sainte-Meue- 
hould; aurait fait sa jonction; et Tarmée prussienne, abondam- 
ment pourvue de vivres, aurait porté la guerre dans le centre 
delà France. Alors le parti contre-révolutionnaire, qui existait 
réellement, se serait montré, et, la guerre civile se joignant aux 
efforts d'une armée formidable, il est à présumer que la contre- 
révolution eût réosâ. 

Dumouriez avait prévu ce danger; il avait pris le camp de 
Sainte*MenehoQld pour attirer à lui le duo de Brunswick et 
te^détoumer de l'attaque brusque de Châlons, parce qu'il avait 
calculé que ce général, ne voulant pas laisser une armée derrière 
lui, chercherait à le déposter avant de marcher sur ta Marne. 
Mais son parti était pris, dans le cas où le duc de Brunswick 
se serait porté directement sur Châlons, de sacrifier Dilion, qu'il 
aurait laissé aux Islettes, et de gagner Châlons par une marche 
forcée, pour prévenir les Prussiens au camp de TÉpine, où il 
aurait trouvé le corpsi de Beumonville, et se serait fait joindre 
par Kellermann. Il avait une grande marche sur les Prussiens, 
mais son armée était bien peu manceunière, et d'Auve à Châ- 
lons il y avait six lieues de plaine à traverser. Cette faute, la 
plus grande de celles que le duc de Brunswick a faites, a été 
décisive. 11 a été trop méthodique et trop lent. 

12° Enfin, ayant manqué d'empêcher les jonctions; voyant 
le général français à la tête de soixante mille hommes dans un 
camp inforçable; voyant des rassemblements considérables se 
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faire à Châlons et à Reims ; n^ayaot pas imaginé de s'emparer 
de la première de ces deux villes dans l*instant où cela était pos- 
sible et déeisif ; ne pouvant plus faire Fattaque, soit avec toute son 
armée, soit par détachements, sans s'exposer à être suivi, at- 
taqué et peut-être battu ; voyant son armée affaiblie par une 
cruelle dyssenterie^ ses chevaux sans fourrages et sans eau, ses 
convois longs et diffidies, la famine ravageant son camp, le duc 
de Brunswick ne pouvait plus prévoir que la nécessité de se 
retirer ; et c'est une très-grande faute d'avoir retardé de pren- 
dre ce parti. Chaque jour que son irrésolution lui faisait 
perdre augmentait les souffrances , les pertes et les dai^rs 
de sa malheureuse armée ; car enfin il fallait toujours en ve- 
nir là. 

Si le duc de Brunswick eât repassé les défilés le 20 ou le 21 , 
laissant le général Clairfayt pour défendre le cours de FAisiie, 
le général Hohénlohe pour garder le cours de l'Aire, il pou- 
vait encore prendre Sedan et peut-être Montmédy, avant d'en- 
trer en quartiers d'hiver; sa campagne eût été utile, parce que 
Sedan prolongeant les deux flancs de la forêt d'Argonne , ses 
défilés perdaient toute leur import^ice. Il aurait préparé de 
grands moyens pour la campagne suivante, et, ce qui était très- 
intéressant, il aurait mis Dumouriez dans le cas de négliger 
encore la défensive du département du Nord , et de le laisser 
dégarni pour défendre la Champagne. 

Voilà les fautes les plus essentielles qu'on peut reprocher aux 
Prussiens; il y en a eu quelques autres det moindre eonséquenœ, 
dont le général français aurait mieux profité s'il avait eu une 
armée de troupes de lign^, comme elle était quatre ans avami, 
commandée par des officiers expérimentés et des généraux ins- 
truits. 

Au moyen de fautes aussi graves, Dumouriez n*a pas eu be- 
soin d'avoir recours aux négociations pour sauver sa patrie. 
Les premiers pourparlers ont eu lieu le 22, et alors il avait réuni 
soixante mille hommes dans un bon camp. Il n'était qu'un peu 
gêné dans les convois, mais il ne manquait de rien. Il con- 
naissait la disette des Prussiens, il avait pris toutes ses mesures 
pour l'accroître; chaque jour augmentait la supériorité de sd 
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pofihion sur la leur, et il était sûr de Caire manquer leur eam- 
fiagoe en teroperisaïKt; ainsi il ne pouvait r^rder leurs ouver- 
tures que oomme une preuve de leur embarras. 

Les Français ont à se reprocher trots fautes. La première 
appartient au général Dumouriez tout seul : c'est d'avoir cru 
trop légèrement le . rapport d'un subalterne, d'avoir dégarni 
de troupes le défilé de la Croix-aux^BoUy et de Tavoir laissé sur- 
prendre par le général Clairfayt. Elle a été réparée parce que 
l'ennemi n'a pas su en profiter , mais elle devait tout perdre. 

La seconde est celle que KeUermann a faite le 20 septembre, 
en prenant son champ de bataille pour son camp; ce qui a 
occasionné la canonnade de Valmy, parœ que le duc de Bruns- 
wick, en tardant trop de s'emparer de la hauteur de Gizau- 
court , que KeUermann avait fait la seconde faute de ne pas 
oœùper, et d'attaquer vivement le moulin de Vdmy, a perdu 
Foccasion de battre ce général ^ 

La troisième, qui appartient aux généraux de l'avant-garde, 
et encore plus à KeUermann, est d*avoir suivi très<mollement 
la retraite des Prussiens, et de leur avoir laissé repasser trop 
impunément le défilé de Grand-Pré. 

Quant au surplus de la sortie du roi de Prusse du territoire 
français, et à l'évacuation de Verdun et Longwy, Dumouriez, 
qui était parti pour Paris le 12 octobre, n'y a aucune part; 
et comme KeUermann et Dillon ne lui en ont rendu aucun 
compte officiel , il n'en sait que ce qu'il a lu dans les bulle- 
tins de ce temps-là, et il en ignore tous les détails. Mais il ne 
croit pas que l'armée prussienne ait été sauvée par des négocia- 
tions, parce que sa retraite n'a jamais été dans le cas d'être 
coupée, ce qui serait arrivé si KeUermann, au lieu de rester 
accolé à Dillon, s'était porté derrière la Cume sur Louguyon , 
comme cela lui avait été expressément recommandé. 

Quant à l'évacuation des places , Dumouriez l'avait calculée 
et prédite d'avance sur les maladies et la disette de livres. 
Bien loin d'avoir pu penser à ravitailler ces deux vUles, l'ar- 
mée prussienne avait consommé depuis longtemps douze mille 

I Vojei plus haut la note relative 4 la bataille de Valmy. 

( Note de l'édiieur, ) 

2e. 
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sacs de grain qu'elle avait trouvés dans Yerdan, Cette place 
est faible, et la gamisoii qu*on y aurait laissée eût été perdue. 
Peut-être le duc de Bruorwick aurait-ii dû tâcher de conserver 
liOngwy, qui^ étant sur Textrérae frontière, pouvait être ravi- 
taillée et secourue en cas de siège, ou remettre cette plaee entre 
les mains des Impériaux ou des émigrés. . 

Mais il sait qu'à cette époque le duché de Luxembourg et le pays 
de Trêves étaient épuisés; que Timportante place de Luxeinbouig 
elle-même était sans vivres et encombrée des malades de cette 
malheureuse armée; que le général Glairfayt était obligé de cou- 
rir à grandes journées pour aller défendre les Pays-Bas, pendant 
que Tarmée prussienne était obBgée d'aller reprendre Francfort 
pour arrêter les progrès du général Gustine, et sauver Co- 
blentz et le pays de Trêves. 

C*est à tontes oes circonstances réunies qu'il attribue Téfa- 
cuation de Longwy. 

C'est une erreur de chercher des causes mystérieuses à des 
événements qui s'expliquent tout naturellement par les règ^ les 
plus simples de Fart militaire et du bon sens ; mais les hommes 
aiment le merveilleux. Un autre motif a donné naissance à toutes 
ces fables. Les jacobins étaient passés de la plus grande conster- 
nation à la plus grande insolence. Ils ont cru d'abord voir arri- 
ver le roi de Prusse à Paris en conquérant. Quand la chance a 
tourné , ils n'ont pas douté de l'y voir amener chargé de fers. 
Ces scélérats croyaient qu'on prenait une armée avec autant de 
facilité qu'ils assassinaient un aristocrate ou un modéré dans les 
rues de Paris. Les Prudhomme , les Marat ont inventé les ca- 
lomnies les plus atroces et les plus stupides , et contre le roi de 
Prusse , et contre les généraux français. Cela exemptait de la re- 
connaissance envers ces derniers ; £t , en inspirant à la nation des 
soupçons contre eux, ils diminuaient leur crédit, qui pouvait on 
jour s'opposer à leurs plans désorganisateurs et anarchiques. 

Dumouriez venait bien certainement de sauver sa patrie. De ee 
moment, on a cherché à le perdre. Quand les services sont trop 
grands , ils deviennent des crimes. La France naissante avait les 
vices de Rome décrépite , et ne pardonnait pas à ses généraux 
leurs victoires. Çustine, Houchard , Biron , Brunet, ont été les 
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Victimes de cette pernicieuse ingratitude , qui. perdra cette répu- 
blique, malgré ses succès oiomentaDé^. 



LIVRE QUATRIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Oumouriez à Paris. 

Le généra) Duinouriez arriva le 16 octobre à Paris. Il reçut 
sur sa route les marques les plus touchantes de la reconnaissance 
des peuples ^ surtout dans la Champagne, dont les habitants lui 
doivent leur salut. Ceux de Paris lui firent aussi un très-bon ac- 
cueil ; mais la convention craignit de trop élever sa considéra- 
tion en lui donnant des marques publiques de satisfaction na* 
tîonale; et, bien loin d'imiter les républiques anciennes par le 
triomphe, par des fêtes, par des récompenses, à peine approuvâ- 
t-elle les promotions que la nécessité ou Tesprit de justice avaient 
fait faire au général. 

Il se présenta à la convention le lendemain de son arrivée ; il fît 
un discours très-laconique à la barre > , dans lequel il annonça 
qu*il n'était que pour quatre jours à Paris ; qu'une partie de son 
armée étant en marche pour aller au secours de Lille , il avait 
cru nécessaire de passer par la capitale , pour venir traiter avec 
les ministres sur ^s mesures ultérieures ; qu'il serait du 20 au 
25 à Valenciennes, et ^^aussltôt iLentrerait en campagne. 

Il fut obligé de se prêter à cette espèce d'excuse sur son ap- 
parition , parce qu'il fut averti que , pour lui trouver un tort 
. quelconque , on avait cherché à le blâmer sur ce qu'il avait quitté 
son armée sans permission. Il ne quittait point son armée , puis- 

' Le général Damovries parait m «ob arrWie à Paris fat néceaflairement . 

tromper tel de date. Suivant le Moni- antérieure k l'époque qa'il déaif ne aa * 

teur, son discours à l'assemblée fut commencement du chapitre, 
prononcé dans la séance du 12 octobre ; {Noie de l'éditeur.) 
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qu*elle était eo marche ; il lui était très-essentiel de s*abou€lier 
avec les ministres pour convenir d*un plan général, ef des opéra- 
tions particulières de son entrée dans les Pays-Bas. Au lieu de 
suivre la route de son armée , il passait par Paris ; et il n*y avait 
que la haine, la méchanceté et la jalousie qui. pussent blâmtr 
ce voyage indispensable, dont il avait prévenu le pouvoir exé- 
cutif. Cependant le président lui répondit honnêtement, et lui ac- 
corda les honneurs de la séance, qui fut même levée, presque 
aussitôt , parce que les impartiaux et les girondistes raccablèreot 
d'embrassades et de caresses , quoiqu'on fât convenu de mainte- 
nir la dignité par une gravité qui ne put pas se soutenir. 

Les ministres , qui étaient Servan , Roland , Clavières , Ban- 
ton , Lebrun et Monge , lui parurent y mettre beaucoup de co^ 
dialité. On le mena à deux spectacles , où il fut fort applaudi ; et 
une femme célèbre de Paris lui donna une jolie fête, dont tous les 
virtuoses de tous les spectacles de Paris lui firent les honneurs '. 
Plusieurs membres de la convention et plusieurs ministres assis- 
tèrent à cette fête, qui fut un moment interrompue par une scène 
très-ridicule. 

Lors de la retraite des Prussiens , il avait envoyé le général 
Chazot avec quatre bataillons et trois escadrons pour renforcer 
la garnison de Sedan, et, conjointement avec le lieutenant 
général Ligneville, inquiéter Parrière-garde des Prussiens. 
Parmi ces bat-aillons il y en avait deux de fédérés de Paris : l'un 
nommé le Républicain , Tautre dé la section de MauconseU. 
Chazot s'était rendu avec eux à Rethel. Quatre déserteurs des 
émigrés arrivèrent dans cette ville pour se rendre. C'étaient de 



< Cette femme célèbre dont parle ici Bruxelles zanivant eux, Taimalui-mène 

Dumouriez était mademoiselle Can- aurait doAné la fête aa général Da- 

deille. Après avoir para ionr à tour mouriez. Quoi qu'il en soit, cette cir- 

avec succès sur la scène de l'Opéra et constance devint, par la suite, le motif 

sur la scène française , mademoiselle des dénonciations que le parti monta- 

CandeiUe a composé plusieurs ouvra- ^nard multiplia contre ce grand artiste, 

ges qui ont eu quelque succès , et s'est Traduit, le 3 octobre 1793, devant le 

fiiit un nom comme auteur et comme tribunal révolutionnaire, comme cooh 

musicienne. Parmi les acteurs qui as- plice des fédéralistes et de Dumoaria; 

sistaient à la fête , où se trouvaient éga- accusé d'avoir fait de sa maison un lies 

lement dfis membres du parti giron- de réunion des conspirateurs , Talma 

din, on remarquait Talma ; et c'est pm- n'échappa que par miradeàréchafiiad. 
bablemtent ce fiait qui a induit en er- {Note de l'éditeur.) 

reur les auteurs de la Biographie de 
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simples soldats. Les fédérés les entourerait, et voulurent les mas- 
saerer. On avertit Chazot. La municipalité et les habitantsjré- 
clamèrent son autorité contre ces eaiinit)ales. Il voulut les con- 
traindre à relâcher ces malheureux ; on l'accabla d'injures , on 
voulut le tuer, et ces quatre infortunés furent massacrés. La mu- 
nicipalité dressa un procès-verbal, que le général Chazot envoya 
au général , avec une plainte en règle. 

Il reçut cette nouvelle à Vouziers. Toute l'armée eut horreur 
de ce crime. II ordonna à Beumonville , qui passait près de Se- 
dan pour aller en Flandre , d'environner ces deux bataillons , de 
' les désarmer, de renvoyer leurs drapeaux à leurs sections, et 
d'envoyer les hommes à Paris par la maréchaussée , pour y être 
punis par les sections mémesl Cependant il laissa Beurnonvilla 
maître de leur pardonner, en cas qu'ils déclarassent et qu'ils 
livrassent les coupables* 

Beumonville exécuta eette sentence avec autant d'esprit que 
de fermeté. Il alla trouver seul les bataillons, leur lut Tordre 4u 
général en chef, et leur ordonna de déposer leurs armes et leurs 
drapeaux. Ces malheureux tombèrent à ses genoux , fondant en 
larmes, reconnaissant l'énorroité de leur crime, et livrèrent 
quarante -deux coupables. Beumonville leur pardonna, leur rendit 
leurs armes et leurs drapeaux , fit rentrer le bataillon de Mau- 
eonseil dans Sedan, et emmena avec lui le bataillon Républicain, 
qui était superbe, et qui depuis lors est devenu le bataillon de 
confiance du général , celui sur lequel il a toujours le plus 
compté,^ le modèle de l'armée. Il paraît qu'une aventure aussi 
atroce ne pouvait pas se terminer d'une manière plus heureuse. 
Le repentir était sincère, le crime était puni exemplairement; 
au moins les coupables étaient livrés et arrêtés , et on regagnait 
deux bons bataillons ; aussi la convention et les sections de Paris 
furent-elles très-satisfaites. 

Mais le principal coupable s'était échappé, et était sur-le- 
champ retourné à Paris. C'était un artiste nommé Palloy , un des 
vainqueurs de la Bastille, furieux jacobin , homme très-sangui- 
naire*. 11 était lieutenant colonel du bataillon Républicaiu. Il 

■ Auteard'niie foule de médaitles r«- tion, et qui sont pour la plupart axé- 
latives aux èvéuemeats de la révolu- cutées en plomb ou en fer. L«st^leet 



834 Métfoimcs DB 0incouu£z. 

avait été porter ses plaiûtes à soa ami Marat, dont TraisemUa- 
blemeDt il était l*un des agents. Aussitôt la trilmne des jacobins 
avait retenti des plaintes contre le^espotisme cruel du général 
Dumouriez , qui sacrifiait d'^cellents citoyens, pour avoir fait «n 
acte très-patriotique en massacrant d'infâmes émigrés. Chazot, 
le district et la municipalité de Rethel, étaient gravement ineql- 
pés dans ces violentes accusations. Les feuilles en furent remplies, 
mais on ne put déterminer ni les sections ni la convention à 
agir d'après ces déclamations. 

Cependant les jacobins n'abandonnèrent pas cette afTaire; 
leur comité nomma trois commissaires pour venir interroger le 
général. Ces commissaires étaient le monstre Marat , Bentabok 
et Montant , tous les trois membres de la convention , tous les 
trois des scélérats furieux. Dans le moment où Ton ne pensait 
qu*à jouir de la fête , ils entrèrent^ et demandèrent à parler an 
général ; on Favertit que Torateur était Marat , qui , le regardant 
avec des yeux de fureur , Tinterpella pour lui demander brutale* 
ment comment il avait eu l'audace de commettre un acte de 
violence tyrannîque contre deir citoyens estimables. 

Le général , le toisant avec mépris , lui répondit : Ah! c'est 
vous qu'on appelle Maratf Je fCai rien à vous dire ; et il lui 
tourna le dos. Alors , ne connaissant pas les deux autres com- 
missaires , il s'adressa à eux , et leur fit on crut leinr faire enten- 
dre raison. Ils se retirèrent , et la fête continua. 

Pour achever l'histoire de cet assassinat « le général a appris, 
depuis quli a quitté la France, que Marat, devenu tyran avant 
que Charlotte Corday l'étevât au rang des dieux , a fait reprendre 
le procès des quarante-deux scélérats et de PalJoy; qu'ils ont 
été déclarés innocents , et rétablis dans leurs bataillons comme 
ayant bien mérité de la patrie ; que le prpcès^verbal de la munid- 
palité de Rethel a été déclaré faux et calomnieux , et que le gé- 
néral Chazot a été arrêté et mis en état d'accusation. Il ignore si 
le brave bataillon Républicain a pu se soumettre à recevoir son 
indigne lieutenant-colonel et ses assassins. 

surtout l'orthographe des inscriptions qai conTrent ces médaiUes donnent ine 
étrange idée dn patriotisme et sortiMt du saToir de leur auteur. 

iSoh de l'éditeur.) 
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Celte aventure ii*empéeha pas le général Dumouriez d*écre fort 
l>len reçu aux jaed)ias, où il fatobKgé de se présenter une fois. 
Ji. là vérité, le ministre Danton était président'. Gollot-d'Her- 
l>ois , ci-devant mauvais comédien ^ devenu depuis Tange exter» 
minateur de la malheureuse ville de Lyon, fit rire rassemblée 
en disant ao général : Tu vas conquérir Bruxeilei ; tu y irou- 
tueras ma femme, et tu la baiseras *. Trois semaines après , Du- 
mouriez a pris Bruxelles; mais il n*a point vu la femme de Coi- 
loi , elU a oublié la commission de cet orateur. 

Tout ce qu*il vit pendant les qualare jours qii*il passa à Paria 
lui causa beaucoup de dégoût et de chagrin. L^assemblée qui 
existait à son départ de Paris pour Tarmée, au mois de juin pré- 
cédent, était remplie de factieux et d'intrigants, mais on y trou« 
vait encore de Fesprit , du talent, et de la déooice. Celle qui l'a- 
vait remplacée était composée de tous les scélérats les plus gros- 
siers. Les girondins étaient encore les maîtres ; mais leur pouvoir, 
eontinuellement attaqué par les violences de Marat et des jaco- 
bins, commençait à décliner, et ils ne se soutenaient que p«ir 
un machiavélisme faible qui lésa perdus. 

Un seul homme pouvait les soutenir, sauver le roi et sa 
patrie ; mais ils achevèrent de l'aliéner , quoique Dumouriez eût 
donné le conseil de le ménager, et de se lier avec lui. Cet homme 
était Danton. Avec une figure hideuse , un cœur dur et violent , 
très-ignorant, trèa-grosaier , il a beaucoup d'esprit naturel et 
un caractère très-énergique. Lui seul , dans le plus grand danger 

I Oamonriez fat obligé de prendre la maaTau comédien de province, tel que 

parole à la société des jacobins , et le l'avait été CoUot-d'Herbois. < Dumoa- 

discoors qu'il prononça dut être forte- i:icz,... quand tu seras à Bruxelles.... 

ment empreint de l'exagération du Je n'ai rien à te dire sur la conduite 

temps. Danton lui fit cette singulière que tu as à tenir. Si tu y trouves une 

réponse : « Une grande carrière s'ouvre femme exécrable... (c'était de l'archi- 

devant vous. Puisse la pique du peu- duchesse Christine qu'il voulait par> 

pie briser les sceptres des rois! puis- 1er...); mais cette femme ne t'attendra 

sent les couronnes tomber devant le pas... Situ la trouvais, cette ft^mme, 

bonnet rouge dont la société vous ho- elle serait ta prisonnière... Mous en 

nore ! » avons d'autres aussi qui sont de sa fa- 

( Note de l'éditeur. \ mille... A Bruxelles, la liberté va re- 

' Un biographe rapporte avec plus naître sous tes auspices. De quelle fé- 

d'étendue la fin du discours adressé licite lavas jouir. Dumouriez l... Ma 

par CoUot • d'flerbois à pumouriez. femme..., elle est de Braxelles...., elle 

Noae citerons ce passage, modèle de t'embrassera aaasi... etc. s ^ 

galimatias; il fut débité avec un bur^ {Note de l'éditeur, ) 

lesque attendrissement, et du ton d'un 
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des Prussieas , n'avait point perda eoarage , n*aTait point partagé 
la consternation publique, 8*était opposé à- ce qu'on transfériit 
la convention et le roi de l'autre côté de la Loire , et avait forcé 
la convention et les ministres à déployer toutes les ressources 
nationales. Il avait rendu des services aussi importants à Paris 
que Dumouriez en Champagne; et si les girondins avaient eu le 
bon esprit de se coaliser avec lui , il aurait abattu Tatroce faction 
de Marat; il aiarait ou dompté ou anéanti les jacobins , et peut- 
être Louis XVI lui. aurait dâ la vie. Mais on Ta poussé à boott 
et il a tout sacrifié à sa vengeance >. 

Le général voulut alors quitter le commandement de Tarmée; 
il en parla à quelques amis; tout le monde Ten dissuada, et 
lui-même céda à d'autres considérations, auxquelles se joignirent 
les illusions de l'amour-propre. Il avait pris rehgagement de 
conquérir les Pays-Bas : il voulait prouver la bonté du plan 
d'opérations qu'avaient manqué les généraux qui l'avaient pré- 
cédé. Voilà ce que son orgueil , mis enjeu par les contradictions , 
avait gravé au fond de son cœur; mais son imagination voilait à 
ses propres yeux ces moti£s d'intérêt peprsonnel , avec des raisons 
plus patriotiques* 

Il avait désiré la guerre , dans Fespoir qu'elle éteindrait tou- 
tes les factions en les réunissant contre l*ennemi extérieur, 
qu'elle débarrasserait la capitale de tous les esprits turbulents 
qui assiégeaient les législateurs et le pouvoir exécutif ; il voyait 
que, bien iom de produire cet effet, elle avait livré Paris. à 
une plus grande agitation : il jugea alors qu'il fallait trouver 
d'autres moyens de la faire cesser. 

' Plusieurs historiens eoDllrmentaette partis, dont le bat était an rappro- 

opinioQ da général Oamouriez, sur £ca chement , s'il était possible. Goadet, 

avantages que les girondins auraient pu avec une énergie qui lui était partiea- 

recueillir de ralliaaee de Danton. — liére, ne voulut entendre à aucune tran- 

Voici ce qu'on lit à ce sujet dans un «action relativement aux poursuites 

ouvrage récemment publié sur la révD- (des forfaits des 2 et 3 septembre). 

IntioQ, et qui se recommande à la fols Danton lui adressa ces paroles: Gua- 

par une grande connaissance des faits det, tu ne sais point faire à la patrie 

et par la franchise historique de Tau- le sacrifice de ta» retsentimeni ; tu ne 

teur, conventionnel lui-même, et du sais point pardonner : tu seras victiw^ 

parti de la Gironde : c Je tiens, dît-il, de ton opiniâtreté. » ( J. Ch. Bailleul, 

d'nn député de notre cdté, l'un de mes Examen des considérations sur la rê- 

camarades d'infortune, qui avait ce- solution française , par madame de 

pendant conservé des relations avec Staël » 2* édition, tome II, p. 183.) 
Danton, qa'il y ayatt eu des conféren- ( Note de l'édileur. ) 

ces àSceaax, entre les chefs des deux 
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Il avait débarrassé sa patrie des Prussiens : il eut Tespoir , 
en portant un grand coup à la maispn d'Autriche, de fcnrcer 
ces deux puissances à désirer la paix. La France venait de su- 
bir dans son intérieur le fléau de la guerre ; il jugea qu'il était 
temps de la porter hors de ses frontières, et, ne voulant pas 
rompre la neutralité de TEmpire , il ne pouvait en établir le 
théâtre que dans les Pay»*Bas; il comptait d*ailleurs sur les dis- 
positions constantes des habitants. 

En réusâssanty il donnait à la France un allié utile dans 
le peuple beige ; il se procurait un moyen de faire faire la paix , 
de ramener en France les armées victorieuses, et d'employer 
leur influence à relever la constitution, par conséquent à réta- 
blir le roi : car dans ce voyage il n*aperçut rien qui pût lui 
faire craindre pour les jours de œ. prince infortuné, soit qu'on 
ne fût occupé que de la joie de la retraite des Prussiens, 
soit que les deux factions ne se fussent pas encore assez violem- 
ment combattues pour regarder le malheureux Louis comme 
leur première victime. Marat était alors universellement haï , et 
n'avait pas encore acquis l'a^reux ascendant qui a précipité la . 
nation dans tous les crimes. 

S'il avait pu lire dans l'avenir , il n'aurait pas balancé à fuir 
de sa patrie, non pas pour se joindre aux autres émigrés, et y 
porter le fer et la flamme^ mais pour gémir sur les excès d'un 
grand peuple, devenu, en trois mois de temps, si dissemblable à 
lui-même. Il regrette de n'avoir pas passé alors en Angleterre 
et de là en Amérique , comme il en fit le projet ; mais l'amour de 
la patrie et cet espoir de la sauver au dedans , comme il venait 
de la sauver au dehors , chimère dont il ne s'est que trop bercé, 
le retinreut; et, malgré tous ses dégoûts, il s'occupa tout entier 
de son objet. 



CHAPITRE II. 

Plan de campagoe général. 

La France venait d'être délivrée d'un grand danger qui maM 
éveillé le patriotisme. Les succès avaient donné de l'énergie , 

29 
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les armées étaient formées; et à eette époque, outre plus de 
soixante mille hommes qui étaient à la poursuite des Prussiens, 
sous les ordres de Kellermann, Dillon et Chazot; outre vingt- 
deux mille iiommes qui marchaient avee Beurnooville au se- 
cours de Lille; outre environ dix*huit mille hommes qui se ras- 
semblaient au camp de Maubeage, sous les ordres du lieutenant 
général d'Harville» la Bourdonnaye avait à ses ordres à peu 
près trente mille hommes, en comptant les garnisons de Va- 
lendennes, UUe et Dunkerqde. Custine, aveo vingt-deux mille 
hommes, était à Francibrt ; il en restait quinze à dix-huit mille 
à Biron , partagés en deux camps sous Strasbourg et Uuniifgue, 
outre les garnisons et le petit corps qui était dans le Por entroj. 
Montesquiou rassemblait de vingt à vingt^cinq mille hommes du 
côté de Lyon et du Dauphiaé* U n*y avait que des garnisons du 
côté des Pyrénées. 

On pouvait donc compter sur environ deux cent noille hommes, 
avec lesquels on pouvait agûr sur les frontières , depuis Dunker- 
que jusqu'à Antibes. Il s'agissait de leur donner des diredîoDs 
préeises , combinées diaprés le premier plan tracé par le général 
Dumouriez pendant son ministère ; et pour cela il fallait fixer 
un plan général pour porter la guerre à Textérieur , afin d'éviter 
à Ta venir toute invasion sur le territoire français. 

Le pouvoir législatif ne se mêlait point de cette partie. La con- 
duite de la guerre était confiée aux généraux, sous la direction da 
pouvoir exécutif. Servan était ministre delà guerre ; sa santé n'a- 
vait pas pu résister au travail excessif, aux inquiétudes , à la 
crainte qui l'avaient tourmenté pendant le séjour des Prussiens 
en Champagne. Il avait contrarié tant qu'il avait pu le système 
défensif du général, non pas par haine ou par désir de vengeance, 
mais parce qu'il n'y avait pas eu plus de confiance que les au- 
tres. Il n'avait cependant pas osé lui donner des ordres absolus, 
mais il lui avait jeté sur le corps toute la responsabilité des dé- 
sastres qu'il craignait et qu'il annonçait. 

Ce ministre avait servi dans le régiment Dauphin infanterie, 
jusqu'au grade de lieutenant-colonel, avant la révolution ; il avait 
méine fait un assez bon livre, intitulé /« SolekU citoyen. W 
était le seul militaire dans le conseil. Son opinion était forti- 
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fiée par oelle d*aii colonel d*artilierie , nommé Laclos , fameux 
|>ar un affreux roman intitulé le Danger des liaisons > ; de 
^iensnier, académideo, officier du génie, et de Vieusseaux, 
officier d'état-major, gendre de Clavlère : aucun de ces conseil- 
lers n\iTait fait la guerre» non plus que le ministre, et ils n*y 
entendaient rien. 

Servan avait naturellement le caractère sombre et dur , et ce- 
pendant très-faible. Son moral, toujours soupçonneux, in- 
certain, atrabilaire, avait rendu son physique caoocbyme.il 
perdait la tête au moindre inconvénient , il avait des éblouis- 
sements, il tombait dans le désespoir, et voulait quitter sa 
place; il était très-avant dans la faction de la Gironde, et entiè- 
rement aux ordres de madame Roland , dont 11 paraissait fort 
amoureux *. 

Dumouriez, en arrivant à Paris, fut fort étonné de trouver 
Servan triste et abattu ; il croyait Tavoir délivré de toutes 
ses craintes , et il semblait au contraire qu'elles fussent aug- 
mentées. 11 avait annoncé qu'incapable de continuer le tra- 
vail de cabinet, il n*avait attendu, pour donner sa démission, que 
la retraite des Prussiens. Il se disait trës-malade , et , par une 
contradiction singulière, il venait de s'approprier le commad- 
dement des Pyrénées comme général en chef. A la vérité, cette 
armée n'existait pas. Dumouriez jugea que ce ne pouvaient pa& 

* Les opiniens 8iur ce roman , dont le privées , et la bonhomie rraiment re- 

▼^itable titre est les LUUsotu dange- marquable qai faisait le Ibnd de son 

rvuses, ont tonjoors été très'divisées. caractère. Si l'inrention dn caractère 

Les ans le regarident comme une pein- odieux , et le rare talent de développer 

tare fidèle des mœurs de la hante so- arec art nne intrigae, et de la conduire 

ciétè avant la révolution ; d'antres n'y à son dénoùment en attachant vivement 

voient que le ]en d'une imagination les lecteurs . étaient , ainsi que quelques 

pervertie. Quelques personnes ont pensé nkoralistes étroits ou moroses ont pré* 

que Laclos avait voulu se peindre lui- tendu l'établir, la preuve nécessaire d'un 

mêmedana son héros, lovicomte de Val* naturel perveiti , qael auteur drama* 

mont. Ceux qui ont lu les Liaisons dan- tique ou quel romancier se trouverait 

gerêuses admettront difficilement une à l'abri d'un Jugement aussi rigott<>- 

l^areille opinion. « An soin qu'il a pris reux?» 

de rendre ce personnage beaucoup plus ( Soie de Viditeur, ) 
atroce qu'il n'est brillant, dit an bio-> ' C'est la seconde fois que Domoariet 
graphe, on serait tenté de crpire qne parle de cette prétendue passion de 
cette fable a été répandue et accréditée 'Servan pour madame Roland. Nous ré- 
par les ennemis de Laclos ; et ceux qui pétons qu'aucun document historique 
l'ont particulièrement connu dans les ne confirme ce fait, qui doit paraître ex- 
derniers temps de sa vie ne sauraient trèmement hasardé, 
en douter, en se rappelant l'extrême ( Note de l'éditeur, 
simplicité de ses mœurs, ses qualités 
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éUre la jalousie ni la baiiie seules qui causassent ce innofoDd 
chagrin de Servan et son projet de retraite, à l'époqne où les 
épines de son ministère étaient arrachées, et où il ne lui restait 
plus que des agréments à recueillir. 

Le général, en quatre jours, n'eut pas le temps de réfléchir 
beaucoup sur cette bizarrerie , et de l'approfondir. Ce n'est que 
d'après ce que lui a dit Danton , et ce qu'il a appris dq>iiis, 
qu'il a pu juger que les succès qu'il ayait eus avaient entièrement 
rompu les projets de la Gironde , qui , ne pouvant pas abattre la 
Êiction des jacobins à Paris , craignant peut-être un jour de 
succomber, avait projeté de profiter de la consternation pour 
transférer le roi et la convention de l'autre cote de la Loire, où 
ils auraient été les plus forts. Ainsi les girondistes, tout en ca* 
ressaut le général, étaient désolés de son succès; et la preuve 
qu'ils ne le lui pardonnaient pas, c'est qu'ils ne le mirent jamais 
dans leur confidence. Ils eh voulaient surtout à Danton, qui, 
plus fort qu'eux sur le pavé de Paris, avait empêché cette trans- 
lation , en la peignant comme une lâcheté. 

Dumouriez n'était d'aucune faction; il avait loué publique 
ment le courage de Danton, sans imaginer que chaque éloge tôt 
un coup de poignard pour la faction de la Gironde , dont il 
augmentait , sans le savoir, la méfiance et peut-rêtre Taversion. 
Cependant on le caressait , parce qu'un général heureux peut 
être utile, et parce qu'on voulait se donner l'air vis*à-vis des ja- 
cobins de l'avoir enrôlé , pour le leur rendre plus odieux. Tout 
cet indigne petit machiavélisme a conduit aux plus grandes ca- 
lamités. 

Si Gensonné ou Yergniaud , les deux seuls hommes qu'il es- 
timât réellement dans cette faction, lui eussent parlé lEranche- 
ment ( et pour cela il fallait que l'un d'eux se fit donner une 
commission pour aller le trouver en Champagne), il se serait cer- 
tainement joint à eux pour opérer la translation, tirer la con- 
vention de l'esclavage, et la famille royale des mains des ja- 
cobins : sans changer sa conduite militaire , il aurait écrit des 
lettres effrayantes, et certainement il lui eût été focile d'aug- 
menter la consternation. 

Alors il aurait travaillé auprès de Danton , par son agait 
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"^^estermann , pour Tattirer h Tavis de la translatioa; ou Daa^ 

txm^ n'étant pas appuyé par les dépêches eQOourageantes du gé« 

néral , aurait, cédé au torrent, La politique tortueuse des giren* 

distesles a perdus. Malheureusement Dumouriez en Çhampague 

ignorait ce qui se passait à Paris ; n'ayant de correspondance 

eonfidentielleavee aucune des factions, il n'avait pu ni empêcher 

ni prévoir les malheurs qui ont suivi. Tels étaient les vrais mo* 

tifs de la tristesse de Servan, qui, moins fin que les girou(tistes, 

ne savait pas comme eux cacher les impressions de son âme sous 

des dehors agréables. 

Dans cet état d'abattement, prêt à quitter le ministère, il 
était incapable de se livrer avec l'application nécessaire à l'exa- 
men et aux détails d'un plan général ; mais au moins il n'avait 
l>as la force de contredire , et il laissait faire le général Dumou- 
riez^ qui fut obl^ de faire tout seul ce grand plan , et de dicter 
toutes les instructions pour les généraux chargés des différentes 
armées. 

i** 11 fut décidé que Montesquiou attaquerait sur-le-champ 
la Savoie et le comté de Nice , et qu'après cette conquête on 
s'arrêterait aux bornes naturelles des Alpes , et qu'il se char- 
gerait de les défendre. Il devait ménager précieusement la neu-. 
tralité des Suisses, avoir toujours une petite ré^rve près de 
Lyon pour les observer, et ne se mêler des troubles de Genève 
qu'avec prudence , pour conserver à cette ville commerçante sa 
tranquillité. On s'en rapporta à l'esprit sage et aux talents de 
Montesquiou , et les ordres furent expédiés pour hâter tous les 
moyens qui lui manquaient. 

Oette partie de la guerre était en très-bonnes mains^ Ce géné- 
ral surmonta toutes les difficultés , fit une attaque si rapide et 
si 'bien combinée, que rien ne lui résista, et se conduisit avec 
les Cantons et avec Genève avec une prudence et une sagesse 
qui l'ont perdu un peu plus tôt , parce qu'elles étaient en op- 
position avec lesnoirs complots du ministre Clavière contre sa 
patrie. 

Clavière , alors ministre des contributions, était extrêmem(>nt 
jaloux des grands talents que Montesquiou avait développés 
pour la finance dans la première législature. La jalousie et la 

20. 
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haine ne se séparaient pas dans l'âme violente de Gavière. IT 
fut aidé par Tatroce Dubois de Crancé , que malheureusement 
ce général avait admis dans son état-major; et ils réussirent 
à le perdre, précisément pour les grands services qu'il venait 
de rendre à sa patrie en lui soumettant deux provinces , eu 
lui conservant une neutralité précieuse, et en préservant une 
ville importante de ses propres fureurs. 

V II fut décidé qu'on ne laisserait dans le Porentruy que les 
troupes absolument nécessaires pour y empêcher une contre- 
révolution ; que Biron aurait son armée augmentée jusqu'à vingt- 
cinq mille hommes, toujours partagée en deux camps : celui 
d'Uuningue pour empêcher les impériaux de tenter de pénétrer 
par le territoire de Bâie , celui de Strasbourg pour observer le 
fort de Kehl ; que Lebrun , ministre des affaires étrangères , se 
chargerait d'employer tous les moyens possibles pour conser- 
ver la neutralité des Suisses et celle des cercles de Souabe et de 
Franconie. Les instructions de Biron furent faites en conséquence. 

3<* Custine venait d^tre nommé générai en chef, pour le ré- 
compenser de ses téméraires et dangereuses conquêtes. Il avait 
passé le Rlim , ii était à Francfort , d'où il s'avançait à Mar* 
bourg et Giessen ; on ne savait où il voulait aller. Il n'avait que 
vingt-deux mille hommes , et il semblait vouloir conquérir toute 
l'Allemagne. Cette partie du plan général était délicate à 
traiter, parce que la nation éblouie de ses faciles et brillants 
succès, Cambon enivré des contributions qu'il annonçait, et qui 
se réduisirent à un pillage honteux et peu lucratif, soutenaient 
l'imprudence de ce général . Dumouriez prévoyait que Custine allait 
avoir sur les bras les troupes hessoises et prussiennes ; qu'il al- 
lait faire rompre, par une agression injuste et téméraire, la neu- 
tralité si précieuse des Cercles; et qu'à la fin il serait embarrassé 
pour sa retraite. 

Il se trouvait très-éloigné de l'Alsace. Landau alors était dé- 
couvert , et hors d'état de soutenir un siège. La cour de Vienne 
rassemblait des troupes dans le Brisgaw. L'électeur de Bavière 
avait une forte garnison dans Manheim ; il pouvait être forcé, par 
les excès et l'injustice des hostilités de Custine , à se déclarer, 
ainsi que les Cercles. Une armée, composée d'Impériaux, de 



UY, IV. — CHAP. II. 343 

Palatins et des autres princes de la Souabe et de la FraiMsonte, 
pouvait se rassembler avec la plus grande pnomptÈtude sous 
Manheim. Ùélecteur pouvait , de gré ou de force, donner le 
passage.par cette ville ; et alors Custine » coupé de TAlsace d'un 
côté et de la Lorraine de Tautre, se serait trouvé enfermé entre 
les Prussiens et Farmée de Manbeim , parce quUl avait préféré 
faire la pointe sur Francfort , au parti plus sage et plus utile de 
s'emparer de Goblentz et de Trêves. 

.11 fut donc décidé qu'on rassembl^ait sur-Ie*cbamp, sous les 
ordres du général Meusnier, un corps de douse mille hommes, 
tant des troupes de TAlsace que de cdles de l'intérieur , pour 
masquer Manbeim et rester en communication avec Custine, 
tant pour couvrir Landau que pour lui assurer la retraite sur 
cette place. % 

Custine était trop indépendant ^pour que Dumouriez osât 
prendre snr lui de lui faire adresser, par le minisftre, des or- 
dres précis. On lui écrivit les dispositions qu'on avait faites sur 
sa droite et sur sa gaudie ; on lui ajout^ qu'iaprès avoir agi 
comme il l'entendrait d'après les circonstances, il pourrait, 
quand il le jugerait nécessaire , se replier sur Landau , ayant à 
ses ordres le corps intermédiaire du général Meusnier , ou 
se soutenir le long du Rhin, parce que le général Keller- 
maîin allait se porter à sa gauclœ entre le Rhin et la Moselle , 
et fixait chargé de garder ce fleuve entre Bingen et Coblentz. 

4''li fut ordonné au général Kellermanfn, cfêsque iea Prus- 
siens seraient entièrement hors du territoire français , ce qui 
arriva peu de jours après , de rassembler vingt-cinq mille hom- 
mes avec là plus grande promptitude sous Thion vil le, se servant 
de la Moselle pour le transport. de ses magasins ;d'ratrer dans 
le duché de Luxembourg par Remieh , ayant l'air de vouloir at- 
taquer Luxembourg pour y retenir les Prussiens; de tourner 
tout court par Grevenmaker, de passer la rivière à Consarbruck, 
et de se porter avec rapidité sur Coblentz pour y prévenir les 
Prussiens , sans s'arrêter à Trêves, qui tomberait de lui-même ; 
et alors de prendre ses quartiers d'hiver entre Biugén , Co- 
blentz et Trêves , dans le triangle formé par les deux rivières. 

Par ce mouvement on réparait la faute de Custine ; on prenait 
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ses quartiers d*hiver le long du Rhin , on était à cbe^al sur la 
Moselle poqr menacer Luxembourg , et on rassemblait entre 
Landau et Trêves soixante mille hommes , sons les ordres de 
Custine et Kellermann , qui , renforcés et pourvus de tout /au- 
raient pu ouvrir la campagne suivante ou par le si^e de 
Luxembourg, ou par une puissante invasion en Anémone , si la 
paix ne s*étaît pas faite, 

Kellermann , qui ne s*était résolu qu'avec tant de peine à se 
soumettre au commandement du général Dumouriez , avait bien 
plus de répugnance à être aux ordres du général Custine, qui était 
aitier et impérieux. Il fit manquer cette partie du plan de cam- 
pagne, en commettant la faute impardonnable, non^seulement de 
ne pas exécuter les ordres qu'il avait reçus , mais encore d'aban- 
donner entièrement la frontière, de mettre ses troupes «n quar- 
tiers d*hiver , et de renvoyer sa cavalerie et son artillerie derrière 
Metz , Toul et Verdun. 

Il donna pour excuse que son armée était harassée. Mais les 
troupes qui étaient venues de Flandre en Oiampagne par des 
marches forcées , après avoir fait la même campagne que son ar- 
mée , retournaient en Flandre par une saison et des chemins hor- 
ribles , et allaient entreprendre une campagne d'hiver. Ainsi son 
excuse était mauvaise. Custine porta contre lui les plaintes les 
plus justes et les plus amères. Kellermann fut destitué '. 

On lui donna pour successeur Beumonville, à qui on ordonna, 
d'après les conseils de Custine , de reprendre Fexécution des or- 
dres donnés à Kellermann. Alors la saison était trop rigoureuse; 
il n'était plus temps. Les Prussiens étaient à Trêves et à Goblentx; 
le prince de Hohenlohe , général autrichien , frère du ^néral 
prussien du même nom , était à Luxembourg avec un corps res- 
pectable. Beumonville , tout en avertissant du danger de son ex- 
pédition , obéit , rassembla son armée sur la Sarre , se présenta 
devant Trêves après avoir surmonté des difficultés infinies, 
donna plusieurs combats brillants et inutiles , et se retira , ayant 

■ L'Exposé de la vie militaire de Kei- l'armée des Alpes, Kellermann fat rem- 
lermann, déjà cité, neftiit aaeanemen- placé à celle da centre par le général 
-tion de cette destitation prononcée BcurnonTille. 
contre lai. 11 y est dit seulement que, ( Sote de VédRUwr. ) 

nommé an commandement en cbef de 
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perdu un tiers de son armée , dont le reste fut réduit à Tinaction 
par les souffrances énormes qu*elle avait essuyées nuri à propos. 
Pour appuyer par une diversion la partie du plan général con- 
fiée à Kellermann , et pour faire croire d'autant plus que son 
mouvement était dirigé contre Luxembourg, il fut ordonné au 
général Chazot de rassembler un corps de dix à douze mille 
hommes , et de renvoyer, sous les ordres du général Ligneville , 
à Virton , dans le Luxembourg. Ligneville devait , d'une part , 
porter la dévastation dans ce duché , pour venger celle de la 
Champagne ; de l'autre, attirer à lui les ennemis sans se compro- 
mettre , ayant toujours sa retraite entre Sedan , Montmédy et 
Liongwy. SI on ne lui opposait pas de grandes forces , il devait 
s'avancer sur Arlon, pour couper la communication directe en- 
tre Luxembourg et Namur ; son corps d'armée devait être ren- 
forcé du double au printemps. La retraite de Kellermann rendit 
nécessairement cette diversion molle et inutile. 

6* A cette époque Dillon fut destitué ; il liit remplacé , dans 
le commandement de la partie de son armée que le général Du- 
mouriez avait laissée sous les ordres du général Kellermann, par 
le lieutenant général Yalence , qui l'avait bien mérité. Mais Va- 
lence* n'eut le titre de général en chef, malgré les pressantes 
sollicitations de Dumouriez , que longtemps après. Ce corps de 
troupes fut appelé l'armée des Ardennes , et chargé de coopérer 
avec l'armée du Nord pour l'entreprise de la Belgique. Il lui fat 
ordonné de faire son rassemblement à Givet, pour opérer par 
Namur et Liège, d'après les instructions qu'il recevrait du géné- 
ral Dumouriez. 

7<» Celui-ci se chargea , avec le corps qu'il ramenait de<!:ham- 
pagne^et celui de la Bourdonnaye, d'entrer dans les Pays-Bas. 
Tel était le plan général, dont il fit les détails en quatre jours; et 
ils furent en ce peu de temps envoyés à tous les généraux. Tou- 
tes les parties en étaient distribuées de manière à se prêter un se- 
cours mutuel , et cependant assez indépendantes pour que le 
manque d'exécution dans un point quelconque n'empêchât pas 
les succès dans les autres parties. C'est même ce qui est arrivé. 
Les Impériaux et les Prussiens étaient alors dépourvu» de tout 
moyen de défense. Les cent dix ou cent vingt mille hommes avec 
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lesquels ils avaient conimeooé la campagne en Champagne el 
en Flandre, étaient réduits à soixante ou quaUre-vingt uiiUe 
bonunes encore accablés de maladies , et ils n'avaient pas le 
temps de faire venir de nouvelles troupes. Les Français, au con- 
traire , avaient deux cent mille hommes , exaltés par des succès 
inespérés. 

L'arrière-saison promettait d'être aussi belle que les mois de 
septembre et d'octobre avaient été mauvais. Ils combattaient sur 
les frontières , leurs armées pouvaient encore être doublées ; et 
outre les subsistances qu'ils trouveraient dans les Pays-Bas et 
dans les provinces fertiles qui bordent le Rhin , ils avaient la £aci- 
lité d'en recevoir de France par les rivières et par de grands die- 
miiis très-beaux. Ainsi on avait l'espoir presque certain de pren- 
dre en janvier ses quartiers d'hiver le long du Rhin depuis Lan- 
dau jusqu'à Wesél , et cela serait arrivé sans la retraite du général 
Kellermann. 

Dans cette position , on aurait pu négocier une paix avanta- 
geuse. L'Empire et le corps helvétique n'auraient certainement 
pas rompu la neutralité que ce dernier peuple a conservée jus- 
qn*à préseut. La Hollande et l'Angleterre ne se seraient pas non 
plus déclarées. L'Europe serait en paix , et la nation française 
n'aurait pas comblé tous ses crimes par le meurtre de la &• 
mille royale, par la destruction de la religion et des lois, et 
par une anarchie barbare. 



CHAPITRE m. 

Plan de campagne des Pays-Bas. 

Dans l'intervalle de ce grand travail , Dumouriez ne négli- 
gea pas son plan de campagne particulier* 11 obtint qu'on cesse- 
rait les grands rassemblements qu'on avait faits à Paris en artil- 
lerie , en munitions et en troupes , pour les reporter dans le 
département du Nord, qu'on aurait entièrement dépourvu. Le vil 
général Santerre fut très-utile dans cette occasion; il était maître 
de tous ces approvisionnements; et s1l n'avait pas voulu consen- 
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tir à les relâcher, il eût fallu rester dans Tinaotion. Heureuse- 
ment Westermann était son ami , Danton pouvait tout sur lui , 
et ils y mirent un grand zèle. 

Le général demanda des souliers et des capotes pour ses soldats, 
qui étaient tout bus. Il exigea qu'on envoyât pour le 25 octdi>re 
six millions de numéraire pour assurer la solde de quinze jours , 
annonçant qu'il espérait qu'ensuite , bien loin d'épuiser le tré- 
sor national en numéraire , qui était très-rare , il en ferait refluer 
d«8 Pays-fias , et qu'il établirait le cours des assignats. C'est à 
toutes ces occupations qu'il employa les quatre jours qu*il passa 
à Paris , fort aise d'en partir , et étant une preuve de la vérité 
de cette sentence de Plutarque : La gloire, comme la lumière, 
est plus utile à ceux qui en ressentent les effets, qu*à ceux qui 
en sont revêtus, ' 

Les jacobins publiaient qu^il n'était venu dans la capitale que 
pour faire encenser sa vanité, et tramer des complots dangereuj^ 
avec la faction de la Gironde. Geux-d Tattaquaient plus sour- 
dement en le caressant. Ils disaient qu'il voulait se dépécher de 
terminer la guerre , pour se donner une influence à la tête d'une 
armée victorieuse, et s'élever à la dictature. Leurs papiers, sans 
le nommer , avertissaient le peuple de se méfier de César et de 
craindre Monk. Quant à Marat, il annonçait tout uniment que ce 
général allait conquérir les Pays-Bas pour se faire due deBrabant. 

Roland, dont la femme était le point central du parti de la 
Gironde , lui avait écrit et lui Ycpéta de bouche qu'on ne pou- 
vait que se méfier de lui , en le voyant insister toujours sur la 
nécessité de suivre son plan et ses opinions ; que tous les géné- 
raux devaimt être indépendants; que plus il avait de talents, plus 
il était dangereux ; qu^on se souvenait qu'en quittant le ministère 
il avait montré au roi un grand attachement , et qu'il avait 
donné des signes de douleur non équivoques sur son sort. Du- 
monriez avait montré cette lettre à Gensonné, à Brissot et aux 
autres ministres; tous l'avaient trouvée déplacée : mais eomme 
Roland n'était jamais que leur organe , il avait lieu de juger 
que ses expressions étaient les sentiments des conciliabules de 
cette femme célèbre et trop punie. 

Cette faction, mais surtout Roland, Pacbe et Brissot affec- 
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taieat un rigmsine stoïque porté à Texcès, qn^ils eroyaient 
propre à leur concilier la confiance entière du peuple , et qui a 
fini par perdre tous les girondtstes. On pouvait aussi leur appli* 
qucr cette autre sentence de Plutarque dans Gaton d'Utique , 
auquel alors on comparait Roland : Dans ces vertus outrées^ 
c^esi souvenu C humeur qui gouverne et qui se glisse sous te 
masque de la vertu. L'hypocrisie était une arme trop faible 
contre des scélérats aussi déterminés que les che£s des jacobins. 

Le général partit avec joie de Paris le 20 octobre , pour aller 
passer deux jours à la campagne près de Péronne , et pour mé^ 
diter son plan particulier, en se reposant des fatigues et des in- 
trigues de la capitale. Il se rendit le ^4 au matin à Valendennes. 
Les troupes de Beurnonville y étaient arrivées le 21 et le 22. A 
son approche , les Impériaux se hâtèrent de lever le siège de 
Lille , de quitter le territoire de France, et de rentrer sur leur 
frontière. 

£n arrivant à Valenciennes^ il apprit que Servan avait donné 
sa démission, et que Pache le remplaçait dans le ministère ; 
il en fut fort ai$e« Il savait qu'il était Tami intime et l'homme 
de confiance de Roland, dont il estimait la probité, et qu'il était 
placé par lui et par la faction de la Gironde. Pache était 
homme d'esprit et travailleur : la faction à laquelle il était atta- 
ché ne laissait pas présumer qu'il deviendrait un furieux jaco- 
bin ; mais le désir de se rendre indépendant et de supplanter 
Roland le jeta aussitôt dans la Montagne. Il çonmiença par 
chasser tous les anciens commis^ et se livrer tout entier à Mcus- 
nier et Ëtessenfratz : le premier était ancien ennemi du gêné- 
rai DumourieZy sou bienfaiteur; le second était un aventurier 
de Metz, nommé Lelièvre, qui, ayant fait banqueroute, était 
devenu un furieux jacobin ■. (Test à ces deux hommes qu'on 
doit la fiésorganisation de l'armée et tous les malheurs qui en 
sont résultés , et qui ont fait perdre le fruit d'une superbe cam- 
pagne qui devait donner la paix à la France. La conséquence 
qu'on pouvait en espérer était le salut du roi , le rétablissement 
de la constitution, le retour des lois, l'abolition de l'anarchie, 
et une amnistie générale. 

> ConiDltes la biographie de Pacbe et d'Haflsealhitt; 
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Il esté venaarquer qu'un des justes reproches q^'oxk Élisait au 
régime monarchique était l'instabilité des plaœs ministérieUes, 
qui nuisait aux affaires , perpétuait les fa«|ions, les haines , les 
vengeances, et les malheurs du peuple. Jamais cette instabilité 
n'a été plus forte que depuis la révolution; jamais Tesprit de 
parti n'a plus influé dans Texpulsion et la nomination des minis- 
tres, et n'a donné, plus beau jeu à la friponnerie et à Tignorance. 

Au reste, à présent cela est très-égal >. Cest un comité d'une 
douzaine de scélérats hardis qui règne, jusqu'à ce qu'il soit 
supplanté par quelque autre forme bizarre de gouvernement, 
que la guillotine élèvera et renversera à son tour. Et voilà la 11* 
berté des Français] voilà l'objet de leur frénésie l voilà à quoi 
ils ont sacrifié leur caractère, leurs lois, leur culte! voilà le 
bonheur qu'ils veulept communiquer à toute l'Ewope, à coups 
de sabres et de baïonnettes!... 

Le premier obstacle que Dumouriez rencontra à rexécution 
de son plan lui vint d'un homme qy'il croyait devoir trouver 
très-prompt à le seconder. Il avait fait donner à la Bourdon- 
naye le titre de général en chef, et il commandait sous ses 
ordres l'armée du Nord, comme Valence l'armée des Ardennes. 
Il savait que la Bourdonnaye avait fort peu de talents et d'es- 
prit. C'était un homme riche, d'une bonne maison de Bretagne, 
maréchal de camp avant la révolution , qui avait été attaché à 
l'éducation des enfants du comte d'Artois. Cet homme s'était 
d'abord mis dans la révolution , comme tant d'autres , pour 
sauver ses richesses et jouer un râle. Il avait fréquenté les 
clubs n s'était donné de la popularité, et peu à peu s'était fait 
une réputation et un appui parmi les jaci^ins.. Dès qu'il s'é* 
tait vu général en chef, il avait aspiré à l'indépendance, et 
même à être chargé de l'expédition des Pays-Bas. 

Il commença par écrire au général des lettres fanatiques, 
hautaines et déplacées. Il lui mandait un jour qu'il connaissait 
sa propre médiocrité; qu'il n'aspirait à être ni César ni duc de 
Brabant , mais qu'il était bon républicain, et qu'il ferait triom« 
pher la bonne cause. Le général montra ces lettres, aux trois 



» Vn «Krivr 1794. . - ^ 

30 



8S0 HBMOIBSS DB DOMODfilEZ. 

ooinmissaires de la convention , Delmas , Bétlegarde et Dubois- 
Dubais, qu'il avait retrouvés à Valendennes. Pour étouffer cette 
querelle dans son piindpe , ils le prièrent de venir avec eux à 
Lille, où ils reçurent les plaintes de tous les offîciçrs généraux, 
auxquels la Bourdonnaye était insupportable. II passait les jours 
entiers à lire le Monileur et les feuilles jacobines , et à entretenir 
une correspondance mjrstérieuse avec les plus fameux jacobins. 
Le général eut une explication très-sévère avec lui, lui annonça 
que, pour peu quli apportât d'obstacles à ses plans, il lui ôterait 
lion armée, le laisserait sans troupes dans son département du 
Nord, et même le ferait déplacer tout à fait, si cette première pu- 
nition ne suffisait pas. La Bourdonnaye pleura, promit tout; (e 
général s*apaisa , et retourna à son armée.' 

Alors il fit son plan de campagne, et H envoya à chacun de 
ses généraux une instruction où il lui prescrivait ce quMl avait 
il exécuter , et lui communiquait la partie des instructions des gé- 
néraux qui correspondaient à sa droite et à sa gauche , pour qu'il 
y eOt toujours de Tensemble dans ses mouvements. Ses forces 
pour s*emparer des Pays-Bas étaient très-considérables, et il 
était impossible que le duc de Teschen , même après la jonction 
dé Clairfayt, pût lui résister. 

Il observa surtout de ne pas faire la même feute que les Prus- 
siens en entrant en Champagne , qui avaient perdu tout l'avan- 
tage de leur énorme supériorité en tenant toutes leurs forces 
réunies, et en ne prenant pas le parti de les développer; ce qui 
eût obligé Dumouriez à partager sa défense , qui eût été faible 
partout. Il prit donc la mesure de diviser la totalité de son 
armée en quatre corps qui devaient opérer séparément , et dont 
deux ou trois pouvaient se réunir sel^ii les circonstances , d'a- 
près les ordres qu'il leur donnerait, en conséqueuce de ce qu'il 
pénétrerait de la défensive de Tennemi. 

'Ce plan de campagne était divisé en deux grands mouve- 
ments : 1** par le premier mouvement, le général Valence avec 
l'armée des Ardennés , de seize mille hommes , devait marcher 
par Givet sur Namur, pour couper le général Clairfayt qui arri- 
vait à grandes traites de Luxembourg, et empêcher sa jonctiou 
avec le duc de Teschen. Il comptait que Valence pourrait dé- 
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lïOtteherdaGîvet'ven te 5 novembre; malis dès obstacles indé- 
pendants de ce brave général, qui a fort bien servi, Pont retardé 
jasqu'aa 13 ; et te général Ciairfayt a eu le temps de laisser une 
forte garnison dans ia dtadeiie de Namur , et de se joindre au 
due de^eschen. 

^ Le lieutenant général d'IlarviUe devait partir de Maubeuge, 
se porter sur Gharleroi avec douze mille hommes , se joindre au 
général Valence pour couvrir le si^e de Namur, rester ensuite 
dans le comté de Namur pour contenir les secours qui pourraient 
venir du Luxembourg, pendant que Yalenoe, continuant à 
descendre la Meuse par Huy , marcherait sur Liège , couperait 
la retraite au duc de Teschen , si , après avoir été poussé de la 
frontière, il voulait, comme on le disait, prendre un camp dm*- 
rîère le canal . de Vil vorden pour défendre T Escaut. Alors ce 
prince aurait été forcé de se retirer par la Campàne et par Rure- 
nnonde. 

3"* Dumouriez, avec Une armée de quarante mille hommes, 
devait marcher sur Mons , et en droiture sur Bruxelles , poussant 
devant lui le duc de Teschen , et avec intention de lui donner 
bataille s'il Tattendait. 

4"* La BôuTdonnaye avBc dix-huk mille hommes devait camper 
à Cisoing , s'approchei;de Toumay pour forcer le duc de Teschen 
à partager sa défensive , s*en emparer si les Impériaux y laissaient 
peu de tinonde pour se tenir ensemble. Un corps d'armée de qua- 
tre mille (Tommes devait marcher sur Courtray et Deiâse , pour 
forcer tous les petits détachements qui étaient sur les frontières 
de la West-Flandre à se replier sur Anvers. 

Si le duc de Teschen rassemblait toutes ses forces à Tournay^ 

- la Bourdonnaye devait se replier sous lille; et Dumouriez, 

- maître de Mons et marctiant sur Bruxelles , aurait enfermé le 
duc de Teschen entre la Lys et TEscaut , se serait fbît rejoindre 
par les deux corps de sa droite , et Saurait pris avec son armée. 
Mais cet événement ne pouvait pas arriver. Le duc de Teschen , 
en réunissant toutes ses forces , ne pouvait pas présenter plus *de 
quaranie-cinq mille hommes , et celles des Français montaient 
au double , avec une nombreuse artillerie. 

Ce premier mouvement des quatre corps d*armée devait néçes- 
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sairement faire reculer le dœ de Tesefaen jusqa'à BmxelkB, et 
même sans se battre , parce qu'il devait craindre qae Valeuoe, 
réuni avec d'Harville, ne marcbât par Sombref sur Braxelles, 
ou par Judoigne sur Louvain , pour le tourner , pendant qae Du- 
mouriez continuerait à le pousser devant lui, ce qui seraôt 
arrivé. Ainsi il aurait été obligé d'abandonner la position de 
Bruxelles, et de se retirer sur le Cortemb^rgue ou sur la Mon- 
tagne de Fer , en deçà ou au delà de Louvain. 

Par le second mouvement, les deux armées de la droite de- 
vaient se réunir sous les ordres de Valence à Namor , si le duc 
de Tescben gagnait tout de suite Liège ; Valence devait prendre 
Namur, Dumouriez devait suivre les Impériaux jusqu'à la Meuse. 
La Bourdonnaye devait se porter rapidement à Gand , de la à 
Malines , d'où , par sa droite , il eût menacé de tourner la droite 
des Impériaux ; par sa gauche , d'aller assiéger la citadelle d'An- 
vers. Sa division de quatre mille hommes devait escorter six piè- 
ces de vingt-quatre, qu'on embarquait sur l'Escaut. Six antres 
pièces dû même calibre suivaient la grande armée , et douze au- 
tres restaient à Valenciennes. 

Ce second mouvement devait opérer l'entière évacuation des 
Pays-Bas , et Dumouriez ne s'attendait ni à trouva de résistance 
ni à donner bataille. Pendant ees marches en avant , deux mille 
hommes des garnisons de Dunkerque , Gravelin^ , Bergues et 
Saint-Omer, devaient s'emparer sans résistance de Bruges et Os- 
tende. Dumouriez se réservait de passer la MeuSe quand les 
châteaux d'Anvers et Namur, ou au moins l'un des deux, se- 
raient pris. 

Ge plan rencontra des obstacles , des retords et des change- 
ments. La Bourdonnaye oublia tous ses serments , et voulut épi- 
loguer sur son instruction pour y substituer un autre mouve- 
ment, car il avait fait aussi son plan de campagne. Il voulait que 
Dumouriez marchât à Mons avec d'Harville, laissant agir Valence 
seul sur la Meuse; et il voulait, avec son corps d'armée, aller 
ftire le siège d'Ostende, et ensuite celui delà citadelle d'Anvers. 

S'engageant ainsi avec vingt-deux naille hommes entre la mer 
et les canaux , il ne fallait qu'un très-petit corps pour s'opposer 
à sa marche , en lui disputant le passage des canaux et coupant 
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les ponts ; il perdait tout Tavantage de sa sapériorité ; et comme 
il commandait une armée de recrues , et que lui-même n'était 
habile , il pouvait être battu , parce qu^il était trop éloigné , 
que , diaprés ce projet , son attaque n*avait ni liaison ni corn* 
munication avec les autres armées . 

Alors le général lui manda très-sévèrement d'exécuter son 
instruction sans s'en écarter , l'avertissant que sans cela il lui 
ôterait sonisommandement, et le donnerait au général Duval , 
qu'il lui envoya , à la prière de tous les autres généraux , pour 
le diriger. 11 avait fait lieutenant généraux Miranda et Duval , 
pour les récompensfer de l'utiie activité qu'ils avaient déployée 
pendant la campagne contre les Prussiens. 

Il mit aussi «iprès de la Bourdonnaye son habile aide de 
eamp Philippe Devaux , qui avait si bien ménagé l'esprit de Kel- 
lermann ; mais il ne réussit pas auprès de ce général , qui était 
borné y altier et méchant; et se voyant traité comme un espion , 
il se retira an bout de quatre jours , en l'assurant qu'il n'y avait 
aucun parti à tirer de cet honune inepte et ambitieux , qui 
envoya de grandes plaintes aux jacobins et aux ministres contre 
son général , disant que par jalousie il avait refuséun plan excel- 
lent et facile , pour le faire échouer devant Toumay , place très- 
forte défendue par une armée, et pour ie sacrifier à son am- 
bition. On en éi^vit au général, qui manda qu'il ne changerait 
rien à son plan; qu'il fallait que la Bourdonnaye exécutât 6on 
instruction , ou restât en Flandre ; et qu'il avait de meilleurs 
généraux que lui pour le remplacer. 

Les retards vinrent du ministre de la guerre à envoyer les capo- 
tes t les soutiers , les effets de campement , les munitions , l'ar- 
tillerie et l'argent'. Tout devait être arrivé le 25 octobre; et 
Dumouriez, après avoir donné quatre jours de repos dans de 
bons cantonnements aux troupes qui venaient de la Champagne , 

^ Le gémènl Damonriec a Ihit impri- nonce, adopta contre Damonries tontes 

mer sa Correspondance avec Pache. les préventions da parti jacobin; et 

(Paris, 1793. ) Ce recneil, intéressant convaincu, quoiqn'à tort, qae ce géné- 

. yonr l'histoire, ne laine aacnn. donte rai entretenait des projets ambitienx, 

sor les entraves que ce ministre sem- il aima mieux comproinettre le salut 

blait prendre à tftdie dfrmaltiplier, et de la république que de favoriser les 

sur l'esprit de désorganisation qu'il conquêtes de l'homme qui menait l'ar- 

porta dans l'armée. Le ministre Pache, mée à la victoire. 
devenu de gironditt. montagnard prp* ( Noie de l'éditeur. ) 
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avait ordonné de les rassembler le 28 dans an camp sur rextrêiui! 
frontière, entre Quarouble et Quiévraki. Il ne se trouva de ten- 
tes et d'effets de campement que pour la moitié des quarante 
mille hommes qui composaient cette armée, qui brûlait d'ardeor 
d'entrer en campagne. Le même retord causait lesmêmes em- 
barras pour les rassemblements de Maubeuge et de Lille , quoi- 
que tout eût été prévu et arrangé pendant le séjour du général à 
Pans. Il attribua ce retard au changement de ministère et au 
refteuvellement des bureaux. 

Il avait un excellent eommissaire-ordonnatieur , nommé Ma- 
lus , qui était déjà en butteaux commis de la guerre ; on le traitait 
d'aristocrate, et on cassait tous les marchés qu'il faisait, sans en 
substituer dé nouveaux. Le ministre de la guerre s'becupait alors 
à détruire la régie des vivres de Tarmée , ^i en France avait 
été portée au point de la perfection par soixante années d'expé- 
rience, et qui , dans toutes les guerres précédentes , avait toujours 
assuré la subsistance des armées et les opératioos des généraux. 
Précisément parce que c'était une ancienne institution , on l'ac- 
cusait d'aristocratie ; quand même cela eût été vrai , il n'y avait 
pas un grand danger; il n'y avait qu'à surveiller les régisseurs. 

Us avaient rendu les plus grands services en Champagne, ou, 
par la' rapidité des mouvements imprévus , il leur eût été fort fa* 
ciie de faire manquer les subsistances , sans même donner prise 
eontreeox, s'ib eussent eu des intentions inciviques, oommeoB 
les en accusait. Le général leur avait rendu un témoignage avanta- 
geux , et avait fait leur éloge dans son discours à la convention. 
C'était donc un corps qu'il accaparait pour sa propre utilité; il 
fallait donc le casser, pour dter ce moyen à rambition du nouveau 
César. Ainsi raisonnaient les jacobins et les bur^ux , qui , dans 
un changement de régime , devaient trouv» à grapiller. 

Pache , pour faire sa cour au peuple , s'attacha à décrier l'ad- 
ministration de ses prédécesseurs , et surtout de Servan , et à 
casser tous ses marchés , en promettant d'établir la plus stricte 
économie; et c'était dans le cours d'une campagne très-vive- 
que , par cette cassation de tous les marchés, il paralysait toutes 
les parties du service des armées. Cest ainsi qu'en chassant du 
service des armées tous les commis expérimentés pour y placer 
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tous les jacobins ignorants et affamés , il a fait monter les dépen- 
ses seules de la guerriB à deux cents millions par mois, a réduit 
les armées à la plus affreuse misère , et a fait manquer les plans 
les mieux combinés et les plus certains. 

Ces mêmes retards furent encore plus marqués pour le ras* 
semblement de Farmée du général Valence à Givet. Il n'y tcouva 
rieii de prêt , et il fut obligé d'atreodre son artillerie , ses mu* 
nltions et ses chevaux de trait jusqu'au 19 novembre : ne pou- 
vant paâ^se mettre en campagne , il ne put pas s'opposer au pas- 
sage du général Clairfayt, qui fit sa jonction sans obstacle. Le 
général Dumouriez , voyant que la saison s'avao^it , voulant 
profiter du mois de novembre qui fut superbe, crut qu'il valait 
mieux se passer de Tarmée de Yaïence que de retarder sa cam- 
pagne ; et , déeid^ à commencer ses opérationsr dès les premiers 
jours de ce nrtois , il fit au premier mouvement de son plan un 
changement. 

Il ordonna à Valence, dès qu*1l èeratt prêt, et^ans attendre 
son artillerie de siège, de se porter rapidement par Charieroi sur 
Nivelle, pour tourner le flanc gau<ihe de Tennenii, s'il voulait 
tenir dans la position de Bruxelles; et comme il calcula que ce 
premier mouvement de Valence coïnciderait avec le second mou- 
vement des autres corps de Tarmée , il dirigea le premier nriou- 
vementdu lieutenant général d'Harvillede Maubeuge sur Bincln 
pour tourner le flanc gguche de Tennemi dans la position de 
Mons , s'il s'obstinait à s'v tenir. 

Il quitta Valenciennes le 28 , pour aller joindre son armée. H 
avait fait une proclamation pour annoncer aux Belges que les 
Français entraient chez eux comme des frères^ et des amis ; que 
leur dessein n'était que de les aider à assurer leur liberté ; qu'ils 
ne se mêleraient ni de leur gouvernement ni de leurs lois; qu'ils 
les laisseraient les maîtres de se donner telle constitution qu'ils 
voudraient; qu'ils ne lèveraient aucune contribution ^ et n'exer- 
ceraient aucun acte de souveraineté et de conquête. Il envoya 
cette pièce à Paris : elle fut approuvée par la convention, qui 
alors se respectait encore elle-même. On la trouva conforme à 
la Déclaratiou des droits de l'homme et à la constitution fran- 
çaise, ainsi qu'à la saine politique. 
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Elle fut adoptée, le général fut autorisé à la publier. Il la fît 
imprimer dans les deux langues , et l'envoya à ses généraux avec 
une instruction qui y était conforme , par laquelle il leur presai- 
Tait, dès qu*ils entreraient dans les villes de la Belgique, d^as- 
sembler le peuple , de publier cette prodaraation , et de l'exhor- 
ter àjchanger sur-le-cbamp ses magistrats; et ses administrateurs, 
sans cependant rien innover sur la forme des impôts et du^ gou- 
vernement , ce droit résidant dans Tuniversalité de la natioa , 
qui ne devait décider sur la constitution que dans uot assem- 
blée nationale, qui aurait lieu quand la Belgique serait entière- 
ment délivrée des troupes impériales. 

Ce fut à cette époque qu'il écrivit à la convention qu'il serait 
le 15 novembre à Bruxelles, il y est eptré le 14 ; qu'il serait le 
30 à Liège, il y est entré le 28. Sa campagne était calculée 
comme une partie d*écbecs, d'après sa grande supériorité ; et, 
sans les obstacles insurmontables qu'il a rencontrés de la paît 
du ministre de la guerre , il aurait été le 20 à liége , et le 30 à 
Cologne. 

Son projet était alors de pousser vivement les Impériaux, de 
leur faire passer le Rhin, et de prendre ses quartiers d'hiver de- 
puis Clèves jusqu'à Bonn ; d'envoyer Valence à Andernach pour 
communiquer avec Kellermann par Goblentz, tenant ainsi le 
cours du Rhin, bloquant Luiembourg par le corps d'armée 
d'Harville d'un côté, et par celui de Ligneville de l'autre: celte 
place, qui était encombrée de malades et de gros équipages, épui- 
sée de vivres par le long séjour de l'armée prussienne , ne pou- 
vant point en tirer du pays, qui par lui-même est stérile, ne pou- 
vant recevoir aucun convoi de l'Allemagne, aurait été forcée à 
se rendre , peut-être même pendant l'hiver, après avoir souffert 
la famine et des maladies , ou aurait facilement succombé à l'ou- 
verture de la campagne. La retraite de Keilermaïuiy qui a laissé 
les Prussiens maîtres de; Coblentz et de Trêves, et le prince 
liohenlohe maître du Luxembourg, et les manœuvres coupables 
d'un ministre jacobin, ont fait manquer oe pian , qui aurait ter- 
miné la guerre. 
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CHAPITRE IV. 
Premier mouvement des armées. — Combats de Thuiins et Boussu. 

Le duc de Teschen occupait les villages en delà du ruisseau 
de Quiévraiti, sa gauche appuyée au bois de Sars , sa droite à 
la rivière de la Haisoe et aux marais en avant de Saint-Guislain. 
Cette position était fort bonne , et pouvait être disputée long- 
temps , 8*11 avait surtout bien retranché le bois de Sars, qu^on 
pouvait regarder comme impénétrable. Il avait à sa droite un 
petit corps de troupes dans le bois de PErmitage qui masquait 
Condé , et qui communiquait avec quatre ou cinq mille hom- 
mes placés à Bury. Ce camp communiquait avec celui de la 
Trinité , de sept à huit mille hommes commandés par le géné- 
ral Latoor, qui occupait aussi la ville de Toumay. De petits 
corps détachés inquiétaient Lille , occupant Lannoy, Roubaix 
et Turcoing. Un autre petit corps occupait Vameton au con- 
fluent de la Lys et de la Marque. Cette défensive était très-bien 
entendue, mais elle présentait un front trop considérable pour 
vingt-huit à trente mUle hommes , en quoi consistaient toutes ses 
forces avant la jonction du général Glairfayt, qui lui ramenait en- 
viron quinze à dix-huit mille hommes. 

On peut comparer cette position défensive du duc de Teschen à 
celledescantonnements du général Wurmser et du duc de Bruns- 
wick en Alsace , à la fin de 1793 , excepté que celle du duc de 
Teschen avait sa retraite mieux assurée , n*était pas fixe comme 
celle de Tarmée combinée, et n'avait pas une grande rivière à son 
dos. Les cantonnements de l'armée combinéea valent un front trop 
étendu pour n'être pas percés par le centre. 

Le blocus de Landau était insoutenable, dès que le duc de 
Brunswick avait manqué l'attaque de Bitche. Il eét fallu qu'au 
moins le général Wurmser, abandonnant les lignes de la Mautter, 
se contentât de garder celles de la Lauter, se chargeant de défen- 
dre par sa gauche ces lignes depuis Lauterbourg jusqu'à Wis- 
sembourg, et par son front rejoignant la ligne de défense dea 
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Prussiens par Bergzabern jiisqu*à Anweiler, d^oùles Prussiens 
auraient gardé la droite par Kaiserslautern. I) eût même mieux 
valu que le duc de Brunewick eût abandonné Kaiserslautern , 
et rétréci son cantonnement par Spannberg sur Neusladt, cou- 
vrant son flanc droit du Speierbacb. 

Cette défensive rapprochée aurait eu de Tensemble. A la vérité 
on abandonnait le Fort-Louis à lui-même, mais il était en état de 
soutenir un-siége; et si les Français avaienteu la témérité de Ten* 
treprendre, on était assez près de lui pour lui dcmner des secours 
far la rive droite ou la rive gaucbe du Rbin. Ce siège les aurait 
occupés longtemps ; il n'aurait pas rempli leur objet, qui devait 
être de délivrer Landau ; et cette place aurait été obligée de se 
rendre , ou bien la tentative de sa délivrance aurait forcé les 
Français à donner une bataille , et à attaquer les deux armées 
dans une position assez resserrée pour être défendue avec succès* 

En ce cas , plutôt que de tenter une attaque aussi dange- 
reuse, peut-être que Tarmée française de la Moselle se serait por- 
tée sur Trêves, Goblentz ou Mayence, pour engager Tarmée com- 
binée à sortir de sa position. Il fallait alors jeter dans ces villes 
des troupes des Cercles , pour les mettre à Tabri d'un coup de 
main , et ne pas perdre sou objet de vue. Si Tarmée de la Mo* 
selle s^éloignait trop , on pouvait tout au plus aller attaquer celle 
d'Alsaee , et la battre ou la faire reculer , ce qui aurait eocore 
précipité la reddition de liandau, objet essentiel, auquel il ûillait 
tout sacrifier. 

Le plan de défensive du duc dé Tesclien iine fois connu , le 
général arrangea son premier mouvement de manière à le dépos- 
ter de partout à la fois , ou de Tobl^er à combattre avec désa- 
vantage , ce qu'il ne put pas imaginer qu'il hasardât. 

Dès le 28 , il fit passer au travers de Coadé un corps de buit 
mille hommes aux ordres du général Berneron , qu'il avait fait 
maréchal de camp , avec ordre de chasser .tout ce qu'il trouve- 
rait dans le bois de Bernissart , et de s'y établiip. Le lieutenant 
général Omoran , qui commandait dans Condé, n'était maihea- 
reusement pas en état de faire la campagne, à cause des suites 
d'une grande blessure qu'il avait reçue à l'attaque de Savannafa 
en Amérique , mais il pouvait diriger ce premier mouvement. 
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Cette division menaçait Ath et Leuzê, ayant deMx clieniins très- 
lioos qui arrivaient de ces deux villes à Blatton. 

Pour lier la communicatioo de ce corps détaché avec son ar-» 
ntée, il ordonna à Beurnonviile, qui commandait encore son 
avant-garde , de S'établir à QuiévraiQ« et d'occuper Montreuil et 
Pommereuil. Les Impériaux , postés à Rauoourt et à Bury , in- 
quiétèrent la «fivisîon de Bemeron , et il y eut pendant plusieurs 
jQun^ de forte» escarmouches entre Perwels et Blatton. C'était 
oe qu avait désûné le géoéral Dumouriez, pour attirer de ce cdté la 
prioeipçiie attention du général chargé de la défense de Tournay, 
et pour robliger à se retirer, de peur de se mettre entre deux feux. 

Il ordonna au général la Bourdonnaye de camper sur ks 
liauteurs de Sanguin, ayant devant lui le pont de Bouvines, et. 
de détacher le lieutenant général Duval avec un tiers de son ar- 
mée au Pont*à-Tressin. Ce mouvement forçait néeessairemeut 
les Impériaux à replier sur Tournay tous les détachements qu'il$ 
avaient à Roubaix , Turcoûog et Lannoy , qui dévastaient le ri- 
che district de Lille , sans que la Bourdonnaye , bien supérieur 
en forces , eût eu le bon sens de les chasser, il eut beaucoup de 
peine à faire exécuter ce mouvement à la Bourdonnaye , qui lui 
manda qu'il ne pouvait pas se hasarder si avant , à moins 4]ue 
le général ne vînt avee toute son armée à Maulde pour le soutenir ; 
que Tournay était bien fortifié^ et garni d'une nombreuse artille- 
rie; que les ennemis avaient construit des retranchements hors 
de la tille sur les hauteurs de Hertatn, Lamain et Marquai n ; qu'il 
serait d^à trop compromis au camp de Sanguin , parce que Ten- 
nemi pourrait le couper d'avec Lille. 

Le général vît dans la lettre de la Bourdonnaye ou une grande 
lâcheté.» ou une mauvaise volonté très-décidée. Il lui envoya son 
aidé de camp Devaux, avec Tordre positif de quitter Lille où il se 
tenait, d'aller se mettre à fotéte de son armée , d'assembler ses 
offiders généraux , non pas pour décider dans un conseil de 
guerre s'il fallait exécuter y maiis comment il fallait exécuter l'at* 
taque des hauteurs de Hertain , Lamain^et Marquain, et ensuite 
l'attaque de la ville de Tournay. 

H lui manda que les avis qu'il avait sur l'état de défense de 
TDurnay étalent faux. Il lui annonça la position du général Ber- 
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neroo^ assez inquiétante pour l'ennemi pour Fempêcher de s'at- 
tacher à défendre Tournay. Il lui annonça aussi que lui-même 
attaquerait le duc de Teschen le 3 ou le 4 noTembre, et qoe 
le général d'Har?iUe était chargé de tourner les Impériaux par 
leur gauclie, comme lui par leur droite. Le <M>ionel Devaiix 
remit au lieutenant générai Duval le duplicata de cette instruc- 
tion, avec ordre de la communiquer aux autres cénéraux . et 
de prendre le commandement , si la Bourdonnaye persistait à 
ne pas obéir. Gelui-ol prit alors son parti , et se rendit aa camp 
de Sanguin , avec la résolution de mettre dans l'exécution des or- 
dres le plus d'obstacles et de retards qu'il pourrait. 

Après avoir assuré les mouvements de sa gauche , le général , 
apprenant que le duc de Teschen voulait défendre tant qu'il pour- 
rait la position de Mons, jugea qu'il devait rapprodier le général 
d'Barville, que sa marche sur Bioch aurait trop écarté, parce 
qu'il n'était plus question d'empêcher la jonction du général 
Clairfayt. Par le détachement qu'il avait fait de fa division de 
huit mille hommes aux ordres du général Bemeron, il ne lui œ 
restait plus que trente-deux mille. Par la réunion du général Giair- 
fayt , il estimait que le duc de Teschen pouvait avoir au moins 
vingt-cinq mille hommes; et, ne voulant rien mettre au hasard, 
il se renforçait des douze mille hommes du général d'Barville 
pour conserver sa supériorité. Il lui ordonna donc de venir cam- 
per le r' novembre à Hon , à la tête du bois de Sars. 

Le 3 , l'infanterie belge , sans canon , soutenue par les bus* 
sards de Cfaamborand , se trouvant trop resserrée à Montreuil , 
attaqua les avant-postes autrichiens qui étaient dan» le village 
de Thuiin, les en chassa facilement ; mais elle eut l'imprudence 
de poursuivre, et de s'engage dans la plaine vers le moulin de 
Boussu. Les hussards impériaux fondu'ent sur elle, l'enveloppè- 
rent , et en sabrèrent ou prirent quatre compagnies. Le riment 
de Chamborand marcha à leur secours avec la plus grande intré- 
pidité, les dégagea, et souffrit beaucoup, parce^ue les Impériaux 
étaient infiniment supérieurs. Beurnonville , fâché de ce petit 
échec que son infanterie belge s'était attiré pour avoir combattu 
sans son ordre, en rendit compte, et manda qu'il allait replier 
ses avant-postes , et ne garder que Quiévrain. n avait alors ses 
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quatre brigades dMnfanterie et son artillerie encore campés près ^ 
de Fabbaye de Crespîii , ayant THonneau devant lui. 11 évacua 
effectivement Thulin , où les Impériaux se replacèrent. 

Le général n'avait alors encore reçu ni souliers , ni capotes , 
ni effets de campement, ni argent; mais son parti était pris d'ou- 
vrir la campagne. Précisément le jour de Fécheo de Thulin , il 
s'était porté à sa droite pour faire avancer le colonel Frécheville, 
commandant du corps des flanqueurs de droite, et l'étendre 
depuis Angres «ur Fayt. Le bois de Sars est très-épais et très- 
aisé à défendre, surtout avec des chasseurs autrichiens et tyro- 
liens. 11 se trouve uœ clairière et un diemin dans le bois entre 
Fayt et le château de Sars. Le général voulait établir par cette 
trouée une communication avec la division du général d'Har- 
ville, qui, arrivé le 1*' à Hon, avait ordre de longer la droite 
du bois par Blargilies et Sars , pour être toujours à hauteur de 
l'attaque que le général Dumouriez allait pousser par la gauche 
du même bois, entre ce bois et la rivière de la Haisne. 

L.e bois de Sars a presque la forme d'un triangle isocèle très- 
prolongé, dont l'angle le plus aigu se présente devant Hon et 
Taisnières. Il a à peu près trois lieues de long. Sa base est termi- 
née par les villages de Framery et Pâturage. Entre ces villages 
et Mons, qui se trouve un peu sur sa droite en partant de Hon, 
est une plaine montueuse d'environ deux mille toises de largeur. 
En avant de Mous est le faubourg ou village de Guesmes, d'où l'on 
descend à la ville par une grande chaussée qui conduit à Bavay. 
A la droite ,. à côté de la ville, est une hauteur nommée Ber- 
taimont , en arrière de laquelle est une hauteur plus élevée , 
nommée le mont Pallizel ; et derrière ce mont est la hauteur de 
rïimy, qui flanque le grand chemin de Bruxelles. La Haisne enve- 
loppe toutes ces hauteurs. A la gauche de la chaussée de Cues- 
mes, entre cette chaussée et celle de Valenciennes, est le village 
de Jemmapes, qui s'étend sur un terrain élevé par amphithéâtres 
et boisé, ce qui en fait une bonne position , mais qui a le défaut 
d'être bornée derrière elle par la rivière de THaisne , et d'avoir 
trop peu de profondeur pour se dévdopper en bataille. 

Ce village bat toute la plaine jusqu'au bois de Sars. Au- 
dessous, et sur la gauche de Jemmapes^ sont les deux villages 

T. XI. 51 
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de QQareigoon et de... Ce dernier est sur le bord de la Haisne. 
Le terrain de la gauche du bois de Sars jusqu à la Haisne va tou- 
jours en descendant de Mons à Quiévrain , Saint-Guislain et 
Condé. Assez près de la tête du bois , à une lieue et deniie de 
Jemmapes, est un tertre où est placé le moulin de Boussu. Boussu 
est un gros bourg sur le bord de la rivière, par conséquent 
dominé parla position du moulin. Tel était le terrain dans le- 
quel on s*est battu du 3 jusqu^au 6. 

Le 3 au soir, le général , en revenant de sa droite à son quar- 
tier général de Honnaing, reçut Tavis que lui donnait Beumon- 
ville de l'échec de Thulin , et du parti qu'il prenait de replier les 
postes avancés de son avant-garde. Il regarda cette avrature 
sous un poin^ de vue tout différent II était ti*op supérieur aux 
Impériaux , pour consentir à débuter par une reculade qui ne 
pouvait qu'exciter leur courage et faire une mauvaise impression 
sur SCS propres troupes. Il lui ordonna de faire marcher toute 
son avant-garde, en passant sur les ponts de Crespin et de Quié- 
vrain^ pour rattaquer , le lendemain 4, les villages de Montreuil 
et Thulin. Il renforça cette avant-garde de trois brigades ou neaf 
bataillons, commandés par le duc de Chartres. Il ordonna que 
l'armée se tînt prête à marcher, et il se porta lui-même à son 
avant-garde. 

Les Impériaux ne défendirent point ces villages , et se retirè- 
rent au moulin de Boussu, où ils avaient. quelques pièces de 
canon. Il s'aperçut avec grand plaisir qu'il n'avait affaire qu'à 
des troupes légères, et que l'armée impériale ne soutenait en force 
ni le bois de Sars, ni l'excellente position du moulin de Boussu. 
Il jeta trois bataillons de chasseurs dans le bois; il envoya dire 
au colonel Frécheville de pénétrer de son côté par le centre do 
bois; il envoya ordre au général d'Harville de marcher en lon- 
geant la droite du bois , se tenant toujours à sa hauteur, ce qu'il 
reconnaîtrait au bruit de la mousqueterie. Il fît avancer six piè- 
ces de douze pour battre le moulin , et il marcha sur trois colon- 
nes pour s'en emparer. Cette charge fut si brusque, que l'ennemi 
se dépêcha de retirer sou canon. Le bataillon franc CyDonnell, 
qui voulut se jeter dans le bois, perdit de quatre à cinq cents 
hommes , qui furent massacrés par nos chasseurs. 



UV. IV. — CIIAP. IV. 363 

Il ne jugea pas devoir s'arrêter au moulin de Boussu. Il lui était 
très-important de gagner la plaine en avant de la tête du bois : 
4<* pour que Tennemi ne pût pas y rejeter du monde pour y re- 
commencer Tattaque, couper sa communication a vecd'Harville, 
et reprendre sur lui l'avantage du terrain dominant ; 2'' pour 
s'appuyer de ce même bois pour se secourir mutuellement avec 
d'^^arville contre une seconde attaque de Tennemi ; Z** eniin 
pour partager l'avantage delà hauteur, et, par un développe- 
ment dans la plaine de Pâturage , le forcer à la retraite. Ainsi 
il s'avança au delà du bois, où il étendit son infanterie jusqu'à 
Frameries, depuis le moulin de Boussu. I.e corps du général 
d'Harville resta en colonne à Genly, Engy etNoirchiu. Dès qu'il 
s'était vu maître du moulin de Boussu, il avait envoyé Tordre à 
l'armée et au parc d'artillerie de venir occuper la position de- 
puis Ëslouges jusqu'à Hesnin , en seconde ligne ; et elle bivoua- 
qua dans cette position. 

Il fut très-étonné de ce que les Impériaux n'avaient pas sou- 
tenu le bois de Sars et le moulin de Boussu , d'autant plus qu'il 
trouva à la tête du village de Boussu des espèces de retranche- 
ments qui annonçaient un projet de tenir sur cette ligne. Il jugea 
que la marche de d'Harville à la droite du bois lui avait fait 
craindre d'être tourné par Frameries, et lui avait fait ress^rer 
sa défense sur Jemmapes : a'esl bien aussi ce qui serait arrivé ; 
mais les Français auraient perdu beaucoup de monde à cette 
attaque, qui aurait été longue et dangereuse; et les Impériaux, 
ayant la hauteur , auraient toujours pu avoir le temps de rega- 
gner leurs retranchements de Jemmapes. 

Le 5 , le général fit attaquer Quaregnon par les Belges , sou- 
tenus de trois bataillons francs qui formaient le corps des flan- 
queurs de gauche. 11 fit avancer l'avant-garde de Beurnonville 
en avant de Frameries , faisant face au grand chemin de Cues- 
mes ; il rangea son armée en colonne le long du bois , mais de 
manière à pouvoir se mettre en bataille par un à gauche , en fai- 
sant face au village de Jemmapes, et adossée au bois. Il plaça à sa 
gauche douze bataillons pour soutenir l'attaque de Quaregnon , 
et pour prendre le village de Jemmapes à revers, en le tournant 
par son flanc droit. Il divisa sa cavalerie en trois corps , pour 
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soutenir dans cette plaine les trois parties de son infanterie qui 
devaient attaquer le Tillage. Il fit filer son artillerie sur tout le 
front, et la plaça à de justes portées, pour croiser ses feux sur 
les batteries fixes de l*ennemi. 

II ordonna au géuéral d'Harville d'aller se poster sur les hau- 
teurs en avant de Siply , d'où il débordait la hauteur de Bertai- 
mont et menaçait le mont Pallizel. Pendant qu'il faisait cette 
disposition , il fit continuer l'attaque de Quaregnon pour amuser 
et retenir Tennemi , car il avait peur qu'il ne profitât de la nuit 
pour abandonner les retranchements de Jemmapes , traverser 
la ville , et aller se porter sur Bertaimont, Pallizel et Nimy , ce 
qu'il aurait dâ faire. C'est même ce qui engagea le général à 
bivouaquer très-près de l'ennemi. 

On lui a dit depuis que le général Beaulieu avait ouvert l'avis 
de l'attaquer pendant la nuit. Cet avis était certainement le nieil' 
leur , ne prenant pas le parti de se retirer , qui valait enocnre 
mieux. Le général Beaulieu se souvenait de ce qui lui était ar- 
rivé à peu près dans la même position , dans le mois d'avril pré- 
cédent, contre le général Biron. Mais les troupes n'étaient phn 
tes mêmes. Cette attaque aurait peut-être pu occasionner un dé- 
sordre momentané ; mais dès qu'on se serait reconnu , les Impé- 
riaux auraient été débordés de partout , et Dumouriez les 
tournant , soit avec sa droite , soit avec sa gauche , les aurait 
enveloppés sans qu'ils pussent regagner leurs retranchements. 
Au reste , cet avis est d'un guerrier vigoureux, et valait mieux 
que le parti qui fut pris de se laisser attaquer le lendenoain matin 
dans les retranchements de Jemmapes par des Français, 
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Bataille de Jemmapes. 

Le 6, à la pointe du jour, le général envoya ordre au général 
d'Harville de bien observer ce qui se passerait à sa gauche , à 
Tavant-garde de Beurnonville ; de s'avancer toujours à sa hau- 
teur , en débordant l'aile gauche des Impériaux , qui était située 
sur Bertaimont; d'ouvrir le feu de son artillerie contre elle ^ et 
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<ie profiter du momeat de sa retraite pour se porter avec 
promptitude sur le mont Pailizei, d'où il gagnerait la hauteur de 
Tïimy , tournant ainsi Mons, et coupant aux ennemis la retraite 
du grand chemin de Bruxelles. Ce général ne pouvait pas aider 
au succès de là bataille , parce que la ville de Mons était entre 
lui et la position qu'on attaquait : mais il pouvait compléter la 
victoire en cas de succès, en attaquant avec des troupes fraî- 
ches l'ennemi dans sa retraite. 

Le général Beurnonville avait devant lui la gauche de Ten- 
nemi , sur une hauteur qui couvrait Cuesmes , garnie de cinq 
grosses redoutes. Cette hauteur tenait aux maiscms détachées de 
Jemmapes. Plusieurs autres redoutes s'étendaient tout le long 
du front et jusqu'à la droite du village , au-dessus de Quaregnon. 
Vingt pièces de grosse artillerie , beaucoup d'obusiers , indépen- 
damment des canons de bataillons , étaient distribués dans les 
redoutes, et présentaient trois étages de feux ; des arbres et des 
chemins creux^ avec les maisons, formaient des retranchements 
formidables. 

Au centre de ce front, qui correspondait au centre de l'armée 
française, commandé par le lieutenant général de Chartres % 

* 1x>ai»-PhiIippe, alors dac de Char- qa'AIexandre Berthier, depais prince 
très, aujourd'hui roi des Françaia, né à dr 'Wafram. Serrant tour à tour sous 
Paria le 6 octobre 1773, montra, dès Luckner, sous Kellermann et sons Du- 
aon jeune âge, des goftts gaÀriers, na- monriez, il repoussa l'attaque des Prns- 
tnrela au descendant d'un prince dont siens à Valmy, et décida la yictoire à 
l'Espagne ayait admiré la valeur bril- Jemmapes. A la fatale journée de 
lante. Il reçut le brevet de colonel à Nerwinde, l'opiniâtreté du duc de Char- 
donse ans, et fut nommé chevalier de très Rendit longtemps la fortune incer^ 
l'ordre du Saint-Esprit en 1789. Le taine; et quand les fautes de Miranda 
due de Chartres prit, en 1791, le com- eurent déterminé la retraite, ce fut 
mandement du 14® de dragons, alors en encore le duc de Chartres qui la pro- 
garnison à Vendôme. Ce prince y donna tégea. Aux yeux de la convention , nu 
l'exemple d'un genre de courage moins général que trahissait le sort des armes 
éclatant et plus honorable peut-être que était un général coupable : Dumouriez fut 
celui des combats. Sa présence d'esprit proscrit, et le même sort frappa son jeune 
et son humanité arrachèrent des mains compagnon d'armes. Ce général n'ayant 
d'un peuple furieux un ecclésiastique plus d'antre asile Que le camp de Go* 
qu'on allait immoler. Bientôt la guerre bourg, le duc de Chartres l'y suivit, 
va le placer sur un plus grand théâtre, tout étonné de se trouver, même pour 
11 commande à Valencienne» ; il combat quelques heures seulement, sous une 
àQuiévrain ; il entre à la tète de l'avant- (ente autrichienne. On lui offrit , le len- 
garde française à Cou rtray. Déjà ses ser- demain, le commandement d'un corps 
vices et sonpom pouvaient appeler sur d'armée; il n'jtccepta qu'un passe-port, 
lai la faveur ; il ne voulut devoir son et partit pour la Suisse. Se montrant 
avancement qu'à l'ancienneté. Dès le digne alors d'honorer le rang le plus 
7 mai 1792, il avait été promu au grade simple, et partout supérieur à la man- 
de maréchal de camp, en même t^mps vaise fortune, il parcourut les contrées 

31. 
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était une ouverture avec un chemin pour entrer dans Jem- 
niapes. Les Impériaux y avaient quelques escadrons , qui pou- 
vaient, en cas de désordre dans notre attaque, tomber sur le 
centre de notre infanterie. 

La gauche de l'armée française était conduite par trois ma- 
réchaux de camp, Ferraud, Blottefières et Rozières, en Fabsence 
de Miranda, lieutenant général, qui était encore à Paris. Le 
général Ferrand, comme Tancien, commandait cette gauche, 
qui , placée en équerre, devait attaquer le village par Fextrémité 
droite de son front et par son flanc droit. 

Cette terrible position était défendue , de Faveu des Impé- 
riaux, par dix-neuf mille hommes; mais, d'après les états de 
situation pris à Mons dans les papiers du colonel Fischer , un 
des chefs de Fétat-major , Farmée du duc de Teschen montait à 
vingt-huit mille hommes. La contradiction n'est qu'apparente. Il 
pouvait n'y avoir que dix-neuf raille hommes dans les retran- 
chements de Jemmapes; le reste (pouvait être dans Mons et sur 
Bertaimont, devant le général d'Harville. 

Dumouriez ordonna à Beurnon ville de commencer l'attaque, 
se dirigeant sur Cuesmes. Il avait distribué sur son front dix 
pièces de seize et seize pièces de douze. Labayette , excellent 
colonel d'artillerie, plaça ce canon de manière à ce que chaque re- 
doute fût battue en flanc par deux batteries de deux pièces ; et le 
feu commença vivement surtout le front à huit heures du matin. 
Le général , après avoir parcouru son front dès la pointe du 
jour, alla trouver le général Ferrand à sa gauche. Il vit qu'on 
attaquait très-mollement le village de Quaregnon. Il fit entrer 
le général Rozières avec deux pièces de douze et quatre batail- 
lons, pour soutenir et pousser en avant F infanterie légère belge 
et française ; le village fut emporté en sa présence. Il donna 
ordre au général Rozières de continuer à marcher par le grand 

les plas éloignées : allant chercher des et fortnnée ;. demandant des armes et «a 

connaissances en Danemarek, en Nor. commandement aux certes dft Cadix, en 

wége et jusqu'au cap Nord ; étudiant aux 1810 ; mais en Suisse , en Amérique, & 

. États-Unis les institutions d'un peuple li- Londres comme à Paierme, gn tons lieux, 

bre ; remplissant tour à tour les devoirs en tons temps, entretenant au tond de scm 

de l'amitié fraternelle, ou ceux d'un flis cœur ce vif et profond sentiment d'a- 

pieux envers sa mère; serrant dans la moar qu'un Français doit à sa patrie. 
Sicile les nœuds d'une alliance illustre ( Note de l'éditeur.) 
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chemin, d^y mettre en bataille sa cavalerie consisOmteD huit 
escadrons , et d'attaquer avec l'infanterie le flanc droit du village. 
Il ordonna au général Ferrand d'attaquer l'angle et l'extrémité 
droite du front du village, dès qu'il verrait le général Rozières 
monter sur le flanc droit; de' ne plus s'amuser à canonner, et 
de marcher tête baissée, la baïonnette au bout du fusil. 

11 lui recommanda de faire cette attaque en colonne par ba* 
taillon , de garder .cet ordre dans le village, et de ne se déployer 
que lorsque sa droite rejoindrait la gauche de la division du 
centre. Il lui laissa des ofHciers d*état-major , qu'il devait lui 
renvoyer pour l'avertir des progrès de son attaque; et il lui dit 
qu'il allait attendre de ses nouvelles à la division du centre , qu'il 
mettrait en mouvement dès qu'il saurait son attaque commencée. 
11 se rendit prompte ment au centre , où il attendk inutile* 
ment jusqu'à onze heures des nouvelles de Beurnonville et Fer- 
rand. L'attaque de Beurnonville était lente; mais il était retenu 
par le feu très*vif des cinq redoutes, qu'il ne pouvait pas étein- 
dre par celui de son artillerie , quoique le général Feût reo* 
forcée de quatre pièces de seize. Quant à Ferrand , son retard 
était inexcusable. 

A onze heures il pria le général Thouvenot de se porter à 
cette gauche , de faire commencer l'attaque , de la diriger, et 
de ne le rejoindre que lorsqu'il serait maître de la partie du vil- 
lage à Inquelle cette gauche faisait face. Thouvenot trouva en ar- 
rivant que le vieux général Ferrand avait perdu la tête , con- 
tinuait à canonner inutilement , et ne se décidait point ; que le 
général Rozières se tenait caché derrière les maisons de Qua- 
regnon, et ne débouchait point; que les troupes, pleines d'ar- 
deut, murmuraient et s'impatientaient. Alors il prend le com- 
mandement de la part du général en chef, ébranle les colonnes, 
se porte rapidement sur le flanc droit et sur le front du village ; 
il emporte les redoutes avec cette impétuosité française à laquelle 
il est si difficile de résister, et cette attaque brusque décide l'af- 
faire à la gauche. 

Le général, qui n'attendait que ce moùvenaent, met en colonne 
de bataillons l'infanterie de son centre , et la fait avancer avec 
la même impétuosité contre le centre du village. 11 fait masquer 
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la trooée par sept escadrons de dragons et hussards. Ce centre 
traverse la plaine assez rapidement pour perdre très-peu de 
monde. Mais une brigade qui mardiait sur la trouée , voyant dé- 
boucher de la caralerie ennemie, se jette à droite derrière une 
maison, et laisse an espace vide, par lequel cette cavalerie aurait 
pu percer oe centre. 

Dans le moment le jeune Baptiste Reoard , valet de chambre 
du général , inspiré par un mouvenient héroïque et par son atta- 
chement pour son maître, part au grand galop, va trouver le 
général Drouin qui commandait cette brigade , lui fait honte de 
sa retraite, ranoène la brigade, occupe la trouée, va trouver 
les sept escadrons que le mouvement timide de cette infanterie 
avait arrêtés,, les conduit dans la trouée , et vient retrouver son 
mattré, après avoir rétabli le combat. 

En même temps que le général Drouin avait plié , la brigade 
qui était à sa gauclie avait fait halte; elle ne fuyait pas, mais 
les trois colonnes de bataillons qui la composaient s'étaient mi- 
ses en marche et en confusion , et perdaient beaucoup de monde, 
restant exposées à un feu de canon à mitraille, à demi-portée 
de fusil. Le duc de Chartres s'y porte précipitamment, les rallie, 
en forme une grosse colonne mélangée qu'elle appelle gaiement 
le bataillon de Jemmapes^ rétablit le combat, force les trois 
étages de redoutes et de retranchements. Des escadrons de lias- 
sards et de chasseurs ettlragons s'y portent avec autant de rapi- 
4lité que l'infanterie; on se bat avec acharnement. Thouveoot, 
qui avançait par la droite du village , met les Impériaux entre 
deux feux ; plus de quatre cents se noient dans l'Haisne, et la ba- 
taille est gagnée au centre et à la droite du village. 

Pendant que le duc de Chartres ralliait le centre avec autant 
de vigueur , Dumooriez avait une autre inquiétude. L'attaque 
dé Beurnonville ne faisait aucun progrès ; il s'y porte très-ra- 
pidement, avec deux intentions très-contradictoires : l'une, de 
forcer les redoutes de la gauche de l'ennemi, pour appuyer l'atta- 
que du duc de Chartres ; l'autre^ d'abandonner cette attaque , et 
de revenir avec les troupes de l'avant-garde daii$la plaine de Pâ- 
turage , y rallier les troupes de son centre, et protéger la retraite 
de l'armée , si l'attaque du duc de Chartres tourne mal : ce qui- 
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pouvait se présumer, d'après le premier désordre occasionné par 
le général Drouin. 

Jamais général n*est arrivé plus à propos. Il trouve sur la hau- 
teur de Cuesmes deux brigades d'infanterie , dont une composée 
de trois bataillons de Paris , de ses anciennes troupes du camp 
de Mauide. Elles débordaient la gauche des cinq redoutes qui 
étaient garnies de grenadiers hongrois. Elles avaient devant elles 
une nombreuse «avalerie impériale , qui paraissait prête à les 
attaquer; et à cinq cents pas en avant, sur leur gauche, une 
colonne d'infanterie , qui attendait le mouvement de la cavalerie 
pour achever de les détruire. A cent pas derrière ces deux bri- 
gades étaient dix escadrons de hussards , dragons et chasseurs , 
exposés au canon des redoutes qui les prenaient en écharpe , et 
à celui du général d'Harville, qui, par une erreur inconcevable, 
les prenant pour les ennemis , les écrasait par derrière. 

Ces troupes n'avaient aucun général en tête ; car le fameux 
Dampierre, qui devait les commander, ne s'y trouvait pas, 
quoique la veille il eût fait une algarade indécente à son général 
en chef, sur ce qu'il avait remis l'attaque au lendemain. Beur- 
nouville venait derrière , à la tête de deux autres brigades et 
du reste de sa cavalerie. 

Le général n'a que le temps de passer devant te front des 
deux brigades , et de leur dire qu'ayant à leur tête leur père , ils 
n'ont rien à craindre. Les cris de vive Dumouriez! l'assurent de 
la bonne volonté de cette troupe, qui avait une contenance hé- 
roïque. Il passe à la tête de la cavalerie ; il était temps, elle se mê- 
lait et allait fuir. Il envoya un aide de camp à Beurnonville, pour 
le bâter. Dans le même moment les dragons impériaux s'avan- 
cent au galop pour enfoncer les deux brigades, qui, par une dé- 
charge à bout portant , se font un rempart de plus de cent che- 
vaux ou cavaliers devant eux. Un escadron ennemi, arrivé par 
le grand chemin , veut envelopper cette infanterie. Le'général , 
qui avait rallié sa cavalerie, détache les hussards deBerchiny, qui 
enfoncent ces dragons. Toute cette cavalerie impériale fuit jus- 
qu'à Mons , et la c^onne d'infanterie se met aussi en retraite. 

Dumouriez fait occuper le terrain du combat par Beurnonville, 
qui arrive, fait faire un à gauche aux deux braves brigades qui 
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▼enuent de décider Taffaire, aux chasseurs à cheval eonimandés 
par Talné Frécheviile et par Fournier , aux hussards de Cham- 
borand commandés par le cadet Frécbevilie , et à ceux de Ber- 
chioy commandés par lïordmann; il entonne Vhymne des 
Marseillais , se met à leur tête , et ils vont gaiement , et avec un 
courage qu*on ne peut pas décrire , attaquer les redoutes par la 
gorge. Il s*y fait un grand massacre des grenadiers hongrois. 

Cependant , toujours inquiet pour son centre , il retire de cette 
attaque , quand il la voit bien décidée , Frécheville Taîné avec six 
escadrons de chasseurs; et, repartant à leur tête au grand trot, 
il longe le village pour aller au secours du centre. Il n'a pas 
fait cinq cents pas, qu'il voit arriver au grand galop Montpen- 
sier s jeune frère du duc de Chartres, qui vient lui annoncer qae 
le centre est victorieux, et que son frère est maître du village 
après ua sanglant combat. Thouvenot arrive au même instant de 
la gauche , ayant traversé le ?illage et longeant derrière les re- 
doutes , et lui dit que tout est en fuite. Le combat avait com- 
mencé à midi , et il n'était que deux heures *• 

> A Jemmapes de même qu'à Valmy, estimée, qui a parn sons le titre de Fie- 
M. le dttc de Chartres avait poar aide PHrts et Conquêtes des Français., dif- 
de camp M. le duc de Montpensier, son fèreda génial Damouriez en deux pointi 
frère. Ce Jeune prince et le comte de principaux : 1* Loin d'accuser le général 
Beaujolais restèrent, pendant la terreur, Ferrand d'avoir manqué de présenee 
enfermés à Marseille dans le fort Saint- d'esprit, cette histoire assnre, au eoa- 
Jean. Quand le directoire consentit à traire, que ce général fit preuve d'one 
leur rendre la liberté, ils rejoignirent ardeur que l'âge n'avait point affaiblie, 
M. le duc de Chartres, alors duc d'Or- courut les plus grands dangers, eut oa 
léans , en Amérique. Les trois princes cheval tué sons lui, fut blessé, enfin 
en parcoururent ensemble tontes les poursuivit l'attaque «vec un sang-froid 
contrées septentrionales , et vinrent , et une bravoure inaltérables. 7f* Do- 
après mille traverses , habiter l'Angle- mouriez dit positivement que le général 
terre. Le duc de Montpensier j mourut Dampierre n'était point à la tète de 
en 1807, des suites d'une maladie de son corps; et l'auteur des f^icfoirei et 
poitrine. Un an plus tard, le comte de ConqtiéteSf d'accord avec plusieurs hit- 
Beaujolais, atteint delà même maladie, toriens, raconte que s déjà Beurnoa- 
et cherchant inutilement un climat plus ville songeait à la retraite, lorsqnele 
favorable à sa santé, périt à Malte, où brave Dampierre prit tout à coup It 
M. le duc d'Orléans Favait accompagné résolution làardie de le sauver, en at- 
pour lui donner les pins tendres soins, taqnant la gauche de l'ennemi. A la tète 
( Note de l'éditeur. ) du régiment de Flandre et des batsil- ' 

3 Personne n'était plus eu état d'ofifrir Ions volontaires de Paris, qu'il précède 

un récit fidèle des circonstances de la de cent pas, il se jette sur les six batail- 

victoire de Jemmapes que le général dont Ions ennemis, les culbute , enlève les 

cette journée accrut la gloire, et qui lui deux premières redoutes; il entre le 

dut un succès de plus. La relation qae. premier, tournli leurs canons contre lei 

l'on vient de lire mérite donc une juste Autrichiens, rend À Beurnonville la li- 

confiance. Nous ne devons pas dissimuler berté d'agir, et fait 1,600 prison nicn. 

toutefois que l'histoire militaire très» Frappés d'un dévouement aussi béroî- 
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Le général envole message sur message à d'Harville , pour 
le faire hâter d'occuper le mont Pallizel , sans pouvoir parvenir 
à Vy déterminer. Ce général voyait encore des troupes sur Ber- 
taimont. Il croyait le mont Pallizel et les hauteurs de Nimy bien 
retranchés : effectivement les Impériaux y avaient établi quel- 
ques redoutes. Il a beau recevoir les avis réitérés que la bataille 
est gagnée, que Tennemi est en fuite ; il n'avance pas , et on a 
bien de la peine à faire cesser son feu contre la hauteur de Cues- 
mes, qu'occupait Beurnonyille. 

Cependant l'armée était horriblement fatiguée. Elle bivoua- 
quait et se battait depuis quatre Jours. Il fallut absolument lui 
donner deux heures de repos, et lui distribuer du pain et de Teau- 
de-vie. Elle n'avait encore rien mangé , et alors on n'enivrait pas 
les soldats pour les mener au combat. Pendant ce repos, le gé- 
néral s'impatientait de voir les Autrichiens se retirer sans être 
poursuivis , puisque par leur retraite il y avait entre eux et lui 
la ville de Mons , et que d'Harviile était spul en position de tour- 
ner cette ville, s'il eût suivi son instruction. Le général s'y se- 
rait porté lui-même; mais il ne lui restait pas un seul cheval en 
état de soutenir cette fatigue , et il avait beaucoup d'ordres à 
donner, surtout pour ses vivres et ses blessés. 

11 se tenait alors à son avant-garde , à la tête du village de 
Cuesmes. A quatre heures il ordonna que chacun reprît les rangs, 
et il annonça qu'il allait marcher en avant. Ces braves soldats 
oublient leur fatigue , et témoignent leur joie par leurs cris; 11 
fait occuper les faubourgs de Mons par les troupes légères , et 
il envoie sommer la'ville. Il porte deux brigades sur Bertaimont, 

quelles blessés, après la bataille, ou- suite an noble exemple de justice, en 
bliaient un instant leurs souffrances faisant connaître et récompenser le dé- 
poar se demander : Dainpierre Ort-U Toueàient sublime d'un vétéran à la ba- 
turvéeu? 9 taille de Jemmapes. Ce vétéran, nommé 
Nous ne chercherons point à expli- Jolibois, apprend que son fils a dè- 
q^uer ces deux erreurs, attribuées par di- serté ses drapeaux. 11 part aussitôt pour 
yers écrivains à des motifs indignes du le remplacer, arrive le matin de la jour- 
caractère de Dumouriex, et qu'en con- née de Jemmapes, combat avec le ba- 
séquence nous nous abstiendrons d'ex- taillon de son fils , et s'écrie , à chaque 
poser. Les auteurs des Fictoires et Con' coup qu'il tire sur l'ennemi : « mon 
quêtes ajoutei^t que, lors de l'entrée de filsl faut-il que le douloureux souve- 
nos troupes dans Mons, Dampierre par- nir de ta fuite empoisonne un moment 
tagea avec Dnmouriez la couronne qui aussi glorieux 1 s Jolibois fut nommé 
fut décernée aux vainqueurs. Le pre- officier sur le champ de bataille, 
mier de ces deux généraux donna en- [îfote de l'éditeur. ) 
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que les ennemis venaient d'abandonner. Un événement bizarre 
le contredit encore. Ces deux brigades, qui venaient de montrer 
un courage héroïque, qui venaient d^attaquer une position ef- 
frayante, de braver un triple étage de mousqueterie, de forcer des 
redoutes garnies d'une nombreuse infanterie , au milieu d'un feu 
épouvantable d'artillerie à cartouches, sont saisies d'une terreur 
panique. Elles s'imaginent que les Impériaux ont miné la mon- 
tagne^ D'après cette supposition impossible, cinq bataillons aban-' 
donnent cette position , malgré toutes les représentations du gé- 
néral Stetenbofen qui les commande ; un seul bataillon reste 
avec lui , les autres se rejettent dans le village de Cuesmes , dans 
le plus grand désordre. 

Le général, instruit de cet événement très-inattendu , renvoie 
d'autres troupes occuper Bertaimont. Enfin, le général d'Har- 
vilie arrive ; il se poste sur le mont Pallizel : parvenu sur cette 
hauteur , il n'occupe celle de Nimy qu^avec de légers postes , au 
lieu d'y marcher avec tout son corps d'armée. Pendant tous ces 
retards l'ennemi avait assuré sa retraite, la nuit était venue. 

Le général avait sur-le-champ détaché le corps des flanqueurs 
de gauche sur Gelin et la Ghapeile-Notre-Dame , de l'autre côté 
de Mons et de la rivière , pour inquiéter la gauche du grand 
chemin de Bruxelles, pendant que d'Harville, posté à ISimy, 
inquiéterait leur droite. Les fianqueurs, étant trop faibles, sont 
obligés de laisser passer l'armée impériale , parce que d'Har- 
ville ne les soutient pas. Le général est obligé , à son grand re- 
gret, de remettre au lendemain la prise de Mons et la poursuite 
de l'ennemi. Il n'avait rien de prêt pour forcer Mons , dont le 
commandant mettait beaucoup d'adresse et de fierté dans ses ré- 
ponses. Il est contraint de se contenter du succès de sa journée, 
et il passe la nuit à dresser des batteries pour foudroyer cette 
mauvaise place, qui est évacuée dans la nuit même. 

Tel est le détail de la bataille de Jempapes. Elle a décidé du 
sort des Pays-Bas; mais son succès aurait été bien plus com- 
plet , V si Ferrand et Beurnonville avaient attaqué dès huit heu- 
res du matin , parce qu'on aurait gagné trois heures ; 2^ si d'Har- 
ville eût mieux étudfé le mouvement de Beurnonville , ce qui 
l'aurait empêché de tirer sur lui , et s'il s'était porté rapidement sur 
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hauteurs de Pallizel et Niiuy, car alors la retraite des Im- 
sriaux eût été entièrement coupée. Depuis deux heures de Ta- 
près-midi jusqu'à six heures du soir, on eût eu le temps , avec 
ce corps frais qui n'avait point combattu, d'achever leur défaite 
et de les poursuivre. 

L.e succès de cette bataille est dû principalement : V au colo- 
nel Thouvenot, qui a déterminé et conduit l'attaque de la gau- 
ehe ; 2*" à la valeur brillante avec laquelle le général due de Char- 
tres, tout jeune encore, a rallié la cavalerie, l'infanterie et la 
cavalerie du centre gauche , attaqué et emporté les positions de 
Fennemi par l'endroit le plus formidable ; 3° à l'impétuosité de 
l'attaque des redoutes de la droite par le général en chef; 4^ au 
valet de chambre du général, Baptiste Renard , qui , par ipe pré- 
sence d'esprit et un courage étonnants , répara la faute du général 
Drouin , et rallia la brigade de ce dernier , et la cavalerie qu'un 
moment d'hésitation avait arrêtée. 

Le général Ferrand avait si bien perdu la tête , qu'il a assuré 
depuis n'avoir pas vu le colonel Thouvenot , quoique ce fût lui 
qui le dirigeât. Les ofOciers d'état-major et les aides de camp 
du général ont montré la plus grande bravoure et la plus grande 
intelligence ; plusieurs ont été blessés. Le général Moreton a 
montré le plus grand courage ; et le lieutenant-colonel Bourdois , 
son aide de camp , a rendu de très-grands services. Le général 
Drouin a réparé sa faute de la manière la plus brillante , et est 
mort au Quesnoi de ses blessures >. 

Il n'y a pas eu un corps dans l'armée française qui ne se soit 
battu , et qui n'ait joint l'ennemi à l'arme blanche. La plus grande 
pert^ est tombée sur les bataillons du centre, qui se sont arrêtés 
pour fusiller de pied ferme. £eux qui ont marché tête baissée ont 
fort peu perdu. Cette bataille n'a coûté réellement qu'environ 
deux mille hommes , dont six à sept cents morts ; mais on a 
perdu plusieurs eanonniers et beaucoup de chevaux d'artillerie , 
parce que ce corps , pour faire plus d'effet , s'est avancé , avec 
son intrépidité ordinaire, jusqu'à portée de fusil des retran- 
chements. Les Impériaux ont perdu à peu près quatre mille 

> Ce générW est celui que l'on Toit net, repréaentant la victoire de Jein- 
porté par des soldats sur le premier mapes» 
plan du tableau célèbre d'Horace Ver- ( Note de l'éditeur, ) 
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hommes et treize pièces de canon , dont sept de gros calibre, 
abandonnées dans les redoutes. Mais, dé ce moment, la déser- 
tion et la déroute se sont mises dans leur armée. 



CHAPITRE VI. 

Berneron à Ath — Prise de Toumay et d*Ostende. 

En partant le 4 pour aller attaquer les Impériaux , le général 
avait donné ordre à Berneron de se porter le même jour à Blat- 
ton , d'où il marcherait sans délai sur Ath , si , comme il le croyait 
alors , y duc de Teschen abandonnait la position de Mons sans 
s'exposer à un échec. Il voulait, par le mouvement de cette divi- 
sion, couper la communication du corps impérial chargé de dé- 
fendre Toumay, et Tempécher de rejoindre le duc de Tescheo. 
Berneron fut retardé, parce que tout lui manquait; il n'avait oi 
effets de campement, ni vivres, ni chevaux pour le transport de 
son artillerie , ni argent. Il avait encore sur son flanc gauche le 
petit camp de Bury ; et comme il avait dans sa division beaucoup 
de corps de nouvelle levée , il craignait de se compromettre. 

Ainsi il ne put arriver à Ath que le 8 , après que le général 
Latour était déjà passé et replié sur Bruxelles. Il prit dans Ath 
beaucoup de munitions de guerre et de bouche et beaucoup de 
bagages , ainsi qu à Lessines , Grammont et Piinove , où il envoya 
des détachements ; mais ce mouvement fut trop lent pour faire 
tout Teffet que le général en attendait. Au moins il ne pouvait 
pas accuser de mauvaise volonté le général Berneron, qui moo- 
trait au contraire beaucoup de zèle et de courage. 

Il n'en était pas de même du général la Bourdonnaye : il lui 
avait dépêché un aide de camp le 3 , pour lui annoncer qu'il 
marchait pour déposter le duc de Teschen ; il le conjurait de se 
hâter de s'emparer des hauteurs d'Hertain, Lama in et Marquait) , 
et de mener son gros canon et ses mortiers devant Touroay, 
rassurant qu'il n'y trouverait pas de résistance , parce que le gé- 
néral Latour n'avait d'autre parti à. prendre que de se rejoindre 
au duc de Teschen, soit que ce duc abandonnât la position de 
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Mons , soit qu'il se mtt dans le cas d'y être forcé. La Bourdon- 
oaye , malgré toutes les instauces du général Duval , du colonel 
Devaux, de son état-major et de ses généraux , malgré les mur- 
mures de son armée , ne se mit en marche que le 6 pour arriver 
à ELertain. Il fut très-surpris et très-fâché de n'y trouver ni en- 
nemis ni retranchements, comme il l'avait annoncé ; il avait 
avec lui sa grosse artillerie ; on le conjura vainement de s'avancer 
sur Touriiay. 

Il resta tout le 7 dans sa position, quoique dans la nuit du 6 
au 7 il eût appris la victoire de Jemmapes, quoique dans la jour- 
née du 7 plusieurs habitants fussent venus à sfin camp lui dire 
que, dans la nuit précédente, on avait commencé à évacuer la 
place, et que le général Latour était en pleine retraite. Le 8 au 
matin , le colonel Devaux , furieux contre ce général, prit avec 
lui quatre hussards \ entra dans Tournay , lui envoya dire qu'il 
était attendu par les bourgeois , et continua sa route pour veiûr 
en droiture à Mons rendre compte à son général de cette lâcheté 
ou trahison , car on ne savait comment caractériser cette 
conduite. 

La Bourdonnaye entra donc, le 8 au matin, dans Tournay ; il 
envoya à la convention un bulletin pompeux de cette conquête , 
dont il reçut des éloges et des remerciments. Dès qu'il y fut 
établi, il lit publier une proclamation entièrement contraire à 
celle du général en chef; il s'empara des caisses publiques, et 
il établit des contributions. Ce système spoliateur, soutenu par 
des commissaires qu'il avait amenés avec lui de Lille, révolta 
les habitants de cette ville , de Courtrai , Meuin et 3ruges. Ils 
envoyèrent des députés au général en chef, aux ministres, 
et à la convention. 

La conduite de la Bourdonnaye avait beaucoup de partisans ; 
elle était semblable à celle de Custine à Francfort : mais la posi- 
tion de la France était bien différente vis-à-vis des Allemands; 
on pouvait exercer ave6 eux le droit de guerre et de conquête. 
On n'avait pas le même droit contre les Belges, qu'on n'avait pas 
conquis , qui se jetaient dans les bras de la France , et auxquels , 
du consentement de la convention , le général Dumouriez avait 
assuré qu'on venait pour les délivrer du joug des Allemands , et 
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qu*on n'exercerait contre eux aucun droit de souveraineté m de 
conquête. 

Le général fut très-irrité de cette entceprîse de la Boordoo- 
naye. 11 envoya afficher sa proclamation dans toutes les villes, 
cassa toutes les ordonnances de ce général , fit remettre toutes les 
caisses dans les mains des administrateurs dû pays , leur défen- 
dit d*obéir à tout ordre de ce général qui serait attentatoire à 
leur liberté , lui écrivit à lui-même de ne se mêler que des opéra- 
tions militaires jusqu'à ce qu^il fût remplacé, lui annonçai qu'il 
portait plainte contre lui et demandait son renvoi. 

Il écrivit au pouvoir exécutif ; il lui expliqua tous ses griefe 
contre la Bourdonnaye. 11 manda qu'il était impossible que ia 
campagne s'achevât heureusement avec un pareil second, et 
qu'il fallait opter; que si on approuvait la conduite de laBour- 
. donnaye , il lui céderait volontiers le commandement de Farmée; 
que si on la blâmait , il fallait le renvoyer dans son départemest 
du Nord , et qu*on donnât le commandement de son^rniée à u& 
général qui ne contrariât pas les plans militaires et politiques 
du général en chef. Le ministre , après avoir tergiversé quelque 
temps, renvoya la Bourdonnaye à Lille , et laissa le général Du- 
mouriez maître du choix de son successeur. 

Dumouriez le remplaça par le lieutenant générai Miranda , au 
refus du lieutenant général Duval, qui eut la modestie de oe 
vouloir pas se charger du commandement en chef d'une armée. 
Modestie bien rare! Duval servit avec le même zèle, jusqu'à la 
fin de la campagne^sous Miranda. Il était d'une mauvaise santé. 
C'était un des meilleurs officiers généraux de l'armée. 

On a placé de suite l'aventure du général la Bourdoonaye? 
pour n'en plus parler. Il était alors un des plus ardents ennenus 
cachés de Dumouriez : ainsi il n'aurait rien gagné, ni poiak 
service de l'État ni pour lui-même, à le ménager davantage. 

Ce mauvais général fut fort humilié des conséquences delà 
bataille de Jemmapes. II avait annoncé que le plan de Dumouriez 
ne valait rien , et qu'il aurait dû attaquer de préférence les pis- 
ces maritimes , en le chargeant de cette opération avec sou ar- 
mée du Nord. Le général avait aniioncé de son côté que la gar- 
nison de Dunkcrque suffisait pour prendre les places maritifli^' 
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et il avait en conséquence envoyé ses ordres an commandant de 
Dunkerque. Effectivement, dès que la nouvelle de la bataille de 
JTemmapes lui arriva , ce commandant se mit en campagne avec 
dix -huit cents hommes dMnfanterie et deux cents de cavalerie. 
TïieuportetOstendelui ouvrirent leurs portes. Bruges le reçutavee 
joie , et toute la Flandre fut soumi$e sans tirer un coup de fusil. 



CHAPITRE VII. 

Prise de Mons. -* Combat d'Ânderlecht. — Entrée dans Braxelles. 

Le général entra le 7 au matin dans Mons « où il fut reçu avec 
la plus grande joie par les habitants '. Sa position était beaucoup 
plufi embarrassante qu*avant sa victoire. Ses commissaires des 
guerres, ses administrateurs des vivres étaient restés à Yalencieo- 
nes. Il était sans vivres , sans argent , sans moyens pour marcher 
en avant. D'Ëspagnac, homme de beaucoup d'esprit et fertile en 
ressources , vint Vy trouver. 11 avait Fentreprise des convois de 
rarmée. Il lui prêta cinquante mille écus , et il fit, par ordre du 
général , avec le commissaire ordonnateur Malus , différents 
marchés pour des souliers et. des capotes , dont le soldat avait 
grand besoin dans une saison aussi rigoureuse. Des capitalistes 
belges firent des' marchés pour assurer les vivres et les fourrages 
de 1 armée pour deux mois. Le général fit une ordonnance pour 
exiger du clergé un emprunt forcé d'une année de revenu , avec 
promesse de faire garantir cet emprunt par la nation belgique, 
avec laquelle la nation française s'acquitterait par un solde de 
compte à la fin de la guerre. 

Cet emprunt sur le clergé était pour lui une assurance de la 
conservation de ses biens, et servait à mettre en circulation le 
numéraire enfoui dans les couvents. Quant aux marchés pour les 
vivres et les fourrages , outre qu'ils assuraient la subsistance de 
l'armée, et que les premières livraisons devaient mettre le géné- 

' Les habitants de Mons décernèrent pes ). Ia convention fut blessée de^e 
nne couronne aax généraux Dumonries triomphe. 

et Dampierre. ( Voyez la note 2 , page (Note de l'éditeur, ) 

970, reUtÎTe à labataUle de Jemma. 

32. 
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rai dans le cas de ne plus être arrêté dans sa marche, devant com- 
nlencersoQS huitaine et continuer sans interruption, il en résul- 
tait un autre avantage: c'est que les entrepreneurs;, devant être 
payés en assignats , avaient autant d'intérêt que la France die- 
même à les faire entrer en circulation. 

Ces détails d'administration Foccupèrent jusqu'au 11 , et l'em- 
pêchèrent de poursuivre vivement son avantage , ce qu il eût £ait 
s'il n'eût pas manqué de tout. D'Espagnac, avec qui le général 
fit passer aussi un autre marché pour l'armement et l'équipement 
des Belges qui s'offraient, et dont il voulait former une armée 
nationale, partit pour Paris, chargé de faire ratifier tous ces mar- 
chés, ne doutant pas plus que le général et le commissaire ordon- 
nateur Malus qu'ils seraient approuvés, et que la convention et 
le ministre de la guerre trouveraient très-avantageux de n'avoir 
plus rien à envoyer à cette armée , qui se trouverait entièrement 
nourrie, habillée, équipée, de gré à gré, aux dépens de la Belgi- 
que ; d'y voir les assignats établis au même cours qu'à Paris , et 
de n'avoir à solder qu'à la fin de la guerre , d'après une comptabi- 
lité qui, d'après la compensation des déboursés de la France pour 
assurer ta liberté de la Belgique, se réduirait tout au plus à une 
très-petite dette. On verra combien le général se trompait daes 
son opinion. 

Il envoya à Paris un de ses aides de camp avec le détail de la 
bataille de Jemmapes, et il le fit accompagner par le brave Bap- 
tiste, qui reçut du président de la convention une épée , un uni- 
forme complet, le brevet d'aide de camp et de capitaine, le bai- 
ser fraternel , et les honneurs de la séance. Cette récompense 
honorait la nation elle-même, et c'^est là la véritable égalité, qui 
veut que tout citoyen , dans un État , soit également admissible 
aux dignités et aux grades quand il les a mérités. Toute autre 
égalité ne peut exister que parmi les hordes sauvages, qui ne 
connaissent ni la propriété, ni les arts, ni les distinctions de la 
société. 

Il vit arriver avec plaisir àMons le général Mîranda, qui reve- 
nait de Paris, et les maréchaux de camp Stengel et Ëustace, qui 
étaient restés malades à Valenciennes. Il rendit au premier le 
commandement en second de l'avant-garde* 11 donna au second, 
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qui était Amérlcdin, le commandémfDt du corps des flanqueuri 
de gauche. 

fVTais'celuî dont Tarrivée lui fit le plus de plaisir, fut le brave 
et respectable Lanoue. Les coitimissaires de la conveotion, rési- 
dant à Valenciennes, Tavaient fait mettre au cacfbotà Douav avec 
les malfaiteurs; il y languissait depuis trois semaines, sans 
pouvoir obtenir des juges, lorsque le général , arrivant de Paris 
à la fin d'octobre , crut pouvoir exercer en sa faveur la sage loi 
anglaise d*habeas corpus^ en se portant pour sa caution. U l'em- 
mena à Valenciennes, et le prit chez lui comme aide de camp, 
ayant eu soin de rendre compte au ministre de ce qu'il avait fait, 
et de ses motifs. 

Il était sûr de Tinnôcence du prisonnier, et jl trouvait utile 
d'ertiployer ses talents , surtout ayant peu d'offîciers généraux. 
On avait dépeint à Paris ce fait comme un acte de despotisme du 
général ; les phis furieux voulaient le faire décréter. Le brave 
Lanoue, qui vit que la générosité de son chef allait lui faire une 
mauvaise affaire, se sacrifia lui-même, alla se remettre au ca- 
chot, et écrivit à la convention pour demander des juges. Cet 
acte de résignation fit rougir ses accusateurs; on lui donna des 
juges; il fut acquitté, et vint offrir son zèle , ses talents et sa vie. 
à son ami. 

Le général fit part à Valenpe de son succès, et lui manda d'ê- 
tre le 13 ou le 14 à Nivelle, parce qu'obligé, malgré lui, de lais- 
ser au duc de Teschen le temps de se préparer , il espérait qu'il 
l'attendrait derrière le canal de Vilvorden ; que dans ce cas il se- 
rait chargé de tourner la forêt de Soignics, pour aller l'inquiéter 
au passage de la Dyle. Il ordonna à Berneron de se rapprocher 
de sa gauche, et de venir camper à Herines le 11. Il marcha ce 
jour-là de Mons à Ënghien avec son armée, et le général d'Har- 
ville marcha de Mons à Braine-le-Comte. 

Il fut si mal servi par ses convois , qu'il ne put exécuter 
cette marche qu'en deux jours. Ainsi son -armée ne fut que le 12 
à Enghien. Son avant-garde était alors à Hall, et Beurnonville 
venait de la quitter pour aller prendre le commandement en chef 
de l'armée de la Moselle , à la place de Kellermann. Stcngel 
commanda alors en chef. Dampierre, qui était incompatible avec 
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lui, aHa prendre le commandement de la division de Berneron, 
qui, deux jours ^près, rentra dans la ligne. 

Le général ordonna à la Bourdonnaye de se porter de Tour- 
nay à Gand, de porter son avant-garde à Dandermonde, et de 
se trouver le 13 à cette hauteur, sans y manquer. 11 lui explique 
bien qu*il n'avait aucun ennemi devant lui , qu'ainsi rien ne de- 
vait ni gêner ni retarder sa marche ; qu*il y avait peut-être deux 
ou trois mille Impériaux à Gaud , qui se replieraient à son ap- 
proche. La Bourdonnaye trouva moyen de s'arriérer encore de 
deux ou trois jours; mais alors sa mauvaise volonté n'était d'au- 
cun danger, parce que les opérations des armées étaient deve- 
nues indépendantes. 

Le 12 , au soir, le général se rendit à Hall , où était son avant- 
garde , avec le colonel Thouvenot. Le 13 , au matin , il donna un 
détachement de deux cents chasseurs à pied et cinquante à che- 
val au colonel Devaux , son aide de camp , pour avoir des nou- 
velles précises deTennemi. Deux heures après, Devaux lui manda 
qu'il était engagé avec l'arrière-garde des Impériaux, qu'il avait 
trouvée à Saint-Petersiewe; qu'il les amusait, et que, si on vou- 
lait lui envoyer du renfort, il les pousserait; que les paysans lui 
avaient dit que l'armée impériale était au delà de Bruxelles, et 
qu'une arrière- garde de deux ou trois mille hommes était sur 
les hauteurs d'Anderlecht. 

Le généra] prit trois mille hommes de son avant-garde avec 
deux compagnies d'artillerie à cheval, et s'avança à Saint-Peters- 
lewe, ayant envoyé ordre au général Miranda d'amener l'armée à 
Hall ; il donna le même ordre au général d'Harville , ne voulant 
pas le porter de l'autre côté de la Senne , pour ne pas l'engager 
dans la forêt de Soignies. Il lui manda de lui envoyer son avant- 
garde, qui se joindrait au corps de ses flanqueurs de droite et au 
reste de son avant-garde , pour la soutenir. 

Arrive à Saint-Peterslewe , il poussa facilement Rêvant lui les 
troupes légères impériales; mais quand il fut devant Andcrlecht, 
il se vit débordé à sa gauche par un corps plus fort que le sien , 
ayant cinq à six mille hommes devant lui. Ce n'était pas le cas 
de se faire battre à la tête d'une légère avant-garde; il ne voulait 
pas non plus reculer II s'étendit sur un très-grand front, et il 
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établit une grande canonnade à la tête da grand chemin. L'en- 
nemi le croyant plus fort, ne voulut pas s'engager. Enfin , sur 
les trois heures après midi , le reste de son avant-garde arriva ; 
alors il attaqua vigoureusement le village, qui fut emporté. Les 
dragons de Lâtour et un corps de hulans furent maltraités par 
sa cavalerie. Un major impérial, nommé Maboni, se distingua 
à cette retraite, qui coûta cinq à six cents hommes aux ennemis. 

Miranda et d'Harvilie marchaient tous les deux sur Hall ; en 
y arrivant, ils apprirent que le général était engagé contre des 
forces supérieures , et demandait du secours. Les troupes epten- 
daieut un grand feu du côté de Bruxelles; on rapportait des 
blessés. L'armée s'inquiète^ veut aller au secours de son général, 
de son père^ jette sa soupe , et se remet en marche en courant 
vers Anderlecht. C'est un des traits de ses soldats auquel Du- 
mouriez a été le plus sensible. Il se dépêche de leur envoyer dire 
que l'ennemi est battu et en retraite. L'armée retourne prendre 
fion camp à Hall , murmurant contre son général,, qui s'expose à 
l'avant-garde. Le lendemain , avant le jour, elle était en marche, 
et le général a le plaisir d'être bien grondé par ses soldats. 
Comment n'aimeraiton pas de pareils hommes? comment ne 
regretterait -on pas de voir un caractère aussi noble altéré par 
des crimes.^ O Français, combien vous êtes changés depuis 
1792! Mais cette époque terrible de votre histoire s'effacera, 
vos vertus reviendront, et vous punirez vous 'mêmes les mons- 
tres qui vous égarent et qui vous déshonorent. 

Aussitôt après s'être rendu maître d'Anderledit, le général 
envoya le colonel Westermann avec un trompette dans Bruxel- 
les , pour sommer le commandant. Le maréchal Bender reçut la 
sommation. Il y en avait une seconde pour les magistrats. Ils 
prièrent le colonel Westermann d'engager le général à ne pas 
laisser entrer ses troupes dans la ville à l'approche de la nuit, 
de peur qu'elles né se débandassent , et que les Impériaux , qui 
étaient encore en bataille près du pare et de la porte de Belle- 
vue , ne vinssent les attaquer, ee qui produirait un combat dans 
la ville. Le général avait un motif de plus pour ne pas laisser 
entrer ses troupes le soir dans Bruxelles : il craignait la licence 
et le pillage. Il fit dire aux magistrats de bien fermer leurs 
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portes , tt de ne laisser entrer aucun soldat français ; et il étaUit 
de fortes patrouilles de cavalerie pour bien garder les avenues. 
Le 14 au matin, après avoir tracé le camp de son armée à An- 
derlecht , il entra dans Bruxelles aux acclamations du peuple. 
Les rues étaient bordées des deux côtés d*une double haie de 
déserteurs autrichiens : ils étaient plus de quatre mille. Ses sol- 
dats se conduisirent parfaitement bien, il n'y eut pas la moindre 
violence ni le moindre excès. Il y établit sur-le-champ une gar- 
nison de six bataillons et un régiment de dragons , et il proGta 
de Toccasion pour se débarrasser deMoreton, chef de son état- 
major, incapable d'une place aussi importante. Il le nomma com- 
mandant de Bruxelles et du Brabant, où il se conduisit très- 
mal. Il récompensa les grands talents et les services distingués 
de Thouvenot, en le nommant maréchal de camp et chef de Fé- 
tal-major. C'est ainsi qu'en deux mois le général Thouvenot s'est 
élevé de lui-même à la seconde place de Karmée, par son pro- 
pre mérite ; et c'est ainsi qu'il faut avancer rapidement les hom* 
mes supérieurs , pour les rendre encore plus utiles. 



CHAPITRE VllI. 

Siège d'Anvers. — Combat de Tirlemout. 

Plus le général avançait, plus ses embarras redoublaient. Eo 
entrant dans Bruxelles , Malus lui annonça qu'il ne restait que 
quatorze mille firàncs dans la caisse de l'armée ; il fallait payer 
la solde de cinquante mille hommes, à qui le prêt était dû. Il fut 
obligé d'emprunter quatre-vingt mille florins à la caisse publique 
de cette capitale, avec promesse d'un prompt remboursement, 
et trois crat mille francs sans intérêt chez un banquier, en fai- 
sant donner une lettre de change sur le trésor national. Ce fut 
d'Espagnac qui fit trouver cette ressource; il arrivait de Paris, 
I et apportait une fort mauvaise nouvelle. Le ministre Pache n'a- 

vait voulu agjTcer aucun marché '. 

I Oamouriez témoigna, dausplusieara page 354 ), son vif mécontentement dfs 
I lettres imprimées ( voyez la note de la obstacles que le ministre Pache oppo- 
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Cambon, qui était le matlre absolu des finances, disait qu îl 
était inutile de prendre des entrepreneurs belges pour faire pas- 
ser les assignats ; qu'on forcerait bien cette nation à les pren- 
dre , non pas au prix de Paris , mais au pair de Targent ; que si 
les subsistances et les effets d'habillement revenaient à un plus 
haut prix en les faisant arriver de France qu'en les tirant du 
pays , d'un autre côté cela faisait subsister nombre d'artisans 
français , surtout à Paris , qui sans cela se livreraient au dé- 
sordre, faute de pain; que la régie des vivres et des fourrages 
était un repaire d'aristocrates , qui augmentaient par leurs ac- 
caparements le prix des denrées de première nécessité; que 
tous les autres entrepreneurs étaient des fripons qui faisaient 
payer cher, et livraient de mauvaises marchandises ; que, pour 
obvier à tous ces inconvénients , la convention avait autorisé les 
ministres de l'intérieur^ de la marine et de la guerre, à rompre tou- 
tes les compagnies des anciens fournisseurs, et à remettre les inté- 
rêts de la nation entre les mains de cinq ou six personnes chargées 
de tous les achats de toute espèce, qui devraient compte de clerc 
à maître; que cette compagnie, connue sous le nom de comité 
des achats, serait chargée de tous les marchés, sans pouvoir 
être eux mêmes entrepreneurs; que par là on assurerait des 
prix uniformes pour chaque genre de fourniture , et qu'on ne 
dépendrait pas de l'activité des accapareurs. 

D'Espagnac avait trop d'esprit et de lumières pour ne pas ré- 
futer facilenxent ces sophismes spécieux. La formation d'un co- 
mité des achats mettait toutes les denrées de première nécessité 
dans les mains de six personnes qui devaient le composer. Elles 
établissaient le régime du monopole des grains, qui sous 
l'ancien gouvernement avait été une des premières causes de la 
révolution. Le comité des achats ne pouvait établir l'uniformité 
des prix pour chaque genre de fourniture , dans un pays aussi 

sait sans cesse à ses mesurei adminii- avait adopté , aUégna l'insnfflsance de 

tratives. U lui demanda formellement ses pouvoirs, et transmit la demande de 

de faire cesser ces obstacles, en l'aotori- Pamouries à la convention , qui , pour 

sant seul à passer des marchés. Cette toute réponse, ordonna l'arrestation des 

autorisation était, disait-il, d'une né- commissaires Malus, Petit-Jean et d'£s- 

cessité absolue, si l'on voulait que l'ar- pagnac 

niée poursuivit ses succès. Pache, per* (Jfofe de l'éditeur.) 

tistant dans le système d'inertie qu'il ' 
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étendu et aussi varié dans ses productions que la France , qu^en 
adoptant le prix le plus haut : quant aux pays étrangers où se 
trouvaient les armées , le comité des achats, étant obligé de ti- 
rer les denrées du pays même, ne les aurait que de la seconde 
main «et serait forcé d'avoir recours aux entrepreneurs du pays; 
que ceux-ci, ou se contenteraient des prix déjà convenus, ou 
les hausseraient ; que, dans le premier cas, il en coûterait en sus 
les deux pour cent qu'on accordait aux membres de ce comité; 
dans le second , on payerait de plus le renchérissement, l'inex- 
périence ou la coalition du comité avec les fournisseurs étran- 
gers. 

Oue quant à la circulation des assignats, elle ne pouvait 
s'établir que par la confiance et au taux du commerce ; que cette 
circulation ne pouvait pas s'établir équitablement au pair, pen- 
dant qu'ils perdaient plus de cinquante pour cent à Paris; que si 
on l'essayait par la violence, ce serait un brigandage qui déslio- 
norerait la nation , révolterait les Belges, et pourrait avoir ies 
conséquences les plus fâcheuses. 

Ce comité des achats fut réellement établi. Il était composé 
d'un banquier suisse^ nommé Bidermann, l'associé de Qavières, 
d'un Flamand d'Ostende et de trois juifs de Strasbourg , nom- 
més Gerf-Beer, fils d'un hpmme fameux par ses friponneries 
dans les fourrages de la guerre de sept ans. C'étaient là les 
cinq prtuT hommes auxquels on remettait le sort et les intérêts de 
la France. 

C'était le ministre davières qui avait monté cette machine avec 
la faction de la Gironde, dont la plupart, gros capitalistes, 
étaient les croupiers de ces entrepreneurs, déguisés sous le nom 
de régisseurs. Le pauvre Roland, et peut-être Cambôn lui-même, 
avaient été séduits par les sophismes qu'on vient de détailler; 
et les ministres Pache etMonge avaient été entraînés par leurs 
commis, qui y trouvaient leur compte. Le général ne se serait 
pas mêlé de cette affaire, et aurait laissé voler la natipn sans se 
plaindre, puisqu'il ne pouvait pas l'empêcher, si la désorganisa- 
tion de son armée, qui s'ensuivit de près, n'avait entièrement 
ruiné tout son plan de campagne. 

La circulation des assignats lui causait les plus grands embar- 
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. L*araiée était payée en numéraire; mais les agioteurs, qui 
voulaient iotroduire le cours des assignats au pair, pour y ga- 
gner la valeur de la baisse, en donnaient aux soldats; ceux-ci 
les portaient aux marchands en détail. Pour un objet de trois 
ou quatre sous, le soldat exigeait le change d*un assignat de cent 
sous. De là naissaient des querelles violentes. Le marchand était 
lésé , le soldat s'accoutumait à voler. 

L.*armée voulait engager le générai à donner une ordonnance 
pour que les assignats fussent reçus par le marchand , qui sou- 
vent aimait mieux donner sa marchandise pour rien , que de 
donner encore de Targent pour un papier qui devait perdre né- 
cessairement plus de cinquante pour cent. Cette ordonnance 
eût été injuste, puisque Tarmée était payée en numéraire, et 
n*avait aucun prétexte de refuser elle-même le payement en nu- 
méraire. 

Les magistrats des villes le sollicitaient dé donner une or- 
donnance pour que les marchands ne fassent pas forcés à 
recevoir les assignats. Cette demande était strictement juste ; 
mais c'eût été acliever de les décrier, et faire tort à sa patrie. Il 
conseilla aux villes de créer des billets de confiance eu propor- 
tion de la consommati(»i , comme on avait fait en France ; elles 
s'y refusèrent, il ne put pas les blâmer ; et cet état de guerre 
subsista entre les marchands détailleurs et les soldats : à la 
vérité, quand les soldats venaient se plaindre, les chefs les* 
* oondamnai^t à laisser la marchandise , ou à payer en numé- 
raire. 

Il se forma à Bruxelles un corps administratif , qui d'abord ^ 
étant pris dans tous états, fut fort bien composé ; mais comme 
il se forma en même temps un club auquel le général fut obligé 
d'assister une fois , dès qu'il eut quitté Bruxelles , il se fit de 
grands changements dans ce corps administratif ; et Moreton , 
jacobin enragé , devint l'ennemi de l'administration, qui cepen- 
dant s'est soutenue avec courage jusqu'au dernier moment, et a 
résisté avec beaucoup de force etd'énergie'à une légion de sans- 
eulottes qui la vexaient , et aux injustices tyranniques des 
commissaires de la convention et du pouvoir exécutif. La pru- 
draee et le courage de ce corps , soutenu au travers de tous les 
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dangers, en 1793, par plusieurs coops d'autorité du général Do- 
mouriez contre tous ces tyrans, a sauvé cette capitale et leBra- 
bant d*une entière subversion. 

On trouva dans Mons, dans Bruxelles , et dans toutes les 
villes de la Belgique , beaucoup d'effets appartenant aux émi- 
grés, qui furent confisqués au profit de la France. Mais 
comme il y avait trop peu de commissaires des guerres dans 
Tannée pour en appliquer à cette partie, ii se commit beau- 
coup de pillages et de désordres dans la saisie et la vente de ces 
effets, parce que les commissaires de la convention, Lacroix et 
Danton, qui arrivèrent à Bruxelles, en chaînèrent une bande de 
jacobins affamés, aocourus^de Paris, qui commirent de grands 
désordres. On en lira peu de profit pour la nation , et ce fut 
eucore une ressource perdue pour l'entretien de l'armée. Les 
voitures, les chevaux et les ajmes furent distribués aux offiders 
généraux et de Tétat-major. 

Le général se trouva arrêté à Bruxelles par tous ces embarras 
jusqu'au 19. Il avait envoyé ordre à la Bourdonnaye d'aller 
faire le siège d'Anvers, et à Valence, qui était venu jusqu^à 
rïivelle, de retourner sur Namur , de bloquer la citadelle, et 
d'y attendre sa grosse artillerie, partie de Givet le 19 pour ve- 
nir le joindre. Il invita les différentes provinces de la Belgique 
à créer des comités militaires, qui enverraient des députés à un 
comité central à Bruxelles, pour convenir d'une manière uni- 
forme de lever des troupes nationales^ Il y avait trop peu d'ac- * 
cord entre les provinces pour parvenir à cette unanimité; cha- 
cune forma des comités militaires indépendants , et se chargea 
elle-même tle la levée des corps nationaux, ce qui alla fort mal. 
Toutes montraient de la confiance dans le général Dumouriez; 
mais il avait trop d'occupations pour s'occuper des affaires politi- 
ques de la Belgique; il réservait ce soin pour l'hiver. Les contra- 
riétés qui lui vinrent de la France même l'empêchèrent, par la 
suite , d'exécuter les plans qu'il avait conçus pour l'avantage de 
la Belgique et 4e sa patrie. 

L'annonce du comité des achats détruisait tous les marchés 
que le général avait faits pour assurer la subsistance de son ar- 
mée. Cependant, à moins de rétrograder jusqu'aux frontières pour 
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trouver des virres, il fallait nëeessairement mmntenir l'exécu- 
tioo de ces marchés , aa moins jasqu*à ce que le comité fût, ea 
état d'établir ses commis et de commencer ses fournitures. Les 
marchés avec les Belges avaient un terme de deux mois, qui 
donnaient le temps 4*étabHr le nouveau régime de subsistances. 
Ainsi le général, contraint par la nécessité d'achever de pour- 
suivre les Impériaux, ne vit point d'inconvénient à prendre ce 
parti indispensable; mais, pour mettre à couvert les commissai- 
res ordonnateurs Malus et Petit-Jean (ce dernier était à l'armée 
de la Bourdonnaye), et tous les chefs d'administration, il prit 
sur lui d'en donner Tordre par écrit. 

Il partit le 19 de Bruxelles^ et campa au Gortenbergue. Sten- 
gel <^vee l'avant-garde avait pris Ma Unes ^ où il trouva plus de 
dix-huit cents milliers de poudre, beaucoup d'armes, et une 
fonderie superbe. Il écrivit au ministre de la marine de lui en* 
voyer le lieutenant-colonel Thouvenot , frère eadet du chef de 
l'état-major, qui était à la tête de la fonderie d'Indret , près d« 
Nantes, pour le mettre è la tête de l'établissement de Malines. 
n lui manquait beaucoup de pièces de quatre pour ses bataiii- 
Ions de volontaires ; il lui en fallait pour l'infanterie belge qu'il 
allait former. 

Il y avait beaucoup de matières à Malines et dans le pays ; il 
voulait aussi y établir des ateliers pour les menues armes : une 
partie de sa cavalerie était sans pistolets , il manquait beaucoup 
de carabines. Tous les dragons avaient été obligés de donner 
leurs fusils à l'infanterie, qui n'en avait pas assez. Enfin cette 
armée victorieuse était à moitié désarmée. Le lieutenant-colo* 
nel Thouvenot avait toute Thabileté nécessaire pour tirer un 
grand parti de l'établissement de Malines. Il arriva bientôt après ; 
et le général, pour lui donner plus de considération auprès 
des Belges , qui avaient un colonel d'artillerie nommé Melius, 
le fît colonel et adjudant général. 

Le 20, l'armée traversa Louvain, et campa sur le Pelienberg. 
Le corps d'Harvi Lie, qui marchait sur sa droite, passa la Dyle à 
Corbeck , et prit une position le long du bois de Merendael, 
le quartier général à Lou vain, les avant-gardes à Baulersem et le 
loDg de la' Welpe. L'ennemi occupait la hauteur de Cumptich^ en 
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avani de Tirlemont, avec une forte avant-garde. Son année était 
entre les deux Gettes, derrière Tirlemont. 

Le 21, le général resserra son armée sur son avant-garde, et 
la porta à Bautersem. D'Harville fit aussi un mouvement sur sa 
droite, qui le dirigeait pour Tattaque du* lendemain, par Meidert 
sur Hougaerde, pour tourner k gauche de yennemi &i eas qu'il 
tint sa position, ce qu*on ne soupçonnait pas, parce qu'elle n'est 
bonne qu'en faisant face à Tiriemont, la Gette devant elle; au 
lieu que, faisant £ace du côté de Louvain, les Impériaux avaient 
la Gette à leur dos. Une division de l'armée marchait par Giad*- 
beck sur Opiinter. 

Le 22 matin, le général, étonné de voir les Impénanx* dans la 
même position, les attaqua avec son avant-garde. Le combat fiu 
long et bien disputé. La colonne ded'Harvtile avait trouvé beau- 
coup d'obstacles dans sa marche; celle de gauehe n'arrivaà Op-et- 
Neerlinter qu'après le combat, qni dura jusqu'à trois heures 
après-midi. Les Impériaux y perdirmit trois ou quatre cents bornâ- 
mes et beaucoup de déserteur. Le général fit camp«p son armée 
sur les hauteurs de Cumptieh; il plaça son avant-garde à Ors- 
maël, et son quaotier génial à Tirlenont. Il ordonna au géné^ 
rai d'Harville d'aller camper à Judoigne, et de là de se portei 
en deux marches sur Namur peur couvrir le siège de la eita- 
délie , que le général Valence salait ouvrir, ce qui pouvait attirer 
de ce côté le prince de Hohenlobe airee les troupes de Luxem- 
bourg. 

L'armée du duc deTeschen était alors réduite à quinze oa 
seize mille hommes au plus; et quoiqu'il mît beaucoup de len- 
teur et de fierté dans sa retraite, Dtunouriez jugea que sa seule 
armée lui suffisait pour lui faire évacuer entièrement la Belgique, 
quoique les garnisons de Mons^ de Bruxelles , de Louvain , les 
malades, les blessés, et, plus que tout, le désordre, eussent 
réduit cette armée à environ vingt-cinq mille hommes. 
^ Aucun des bataillons de volontaires n'était complet. Les of- 
ficiers donnaient le mauvais exemple de rester dans les villes en 
arrière, ou de retourner en France. A la vérité, les troupes 
étaient toutes nues, manquaient de vivres: et la saison était 
très-rude, quoique très-belle. Quand on se plaignait au minis- 
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^re de la misère de Farinée , il disait qu'il avait tout - envoyé , et 
Hiontrait des états. A la vérité, il avait donné des ordres; il y 
avait à Valenciennes vivrez , capotes , souliers, argent; mais 
rien n'arrivait à Tarmée. Le projet était formé de la désorgani- 
ser entièrement , et de rompre tous les plans d'uii général 
dont on trouvait la marche trop rapide et les succès trop bril- 
lante. 



CHAPITRE IX. 

Combat de Varonx Entrée dans Liège. — Prise du château 

de Namur. 

Le 23, tous les soupçons du généra] sur les projets désorga- 
nisateurs de ses ennçmis furent confirmés par le décret de la 
convention, qui lui enjoignait de &ire arrêter sur-le-champ, et 
conduire à la barïe de la convention, Malus, Petit- Jean et 
d'Espagnac. Cet ordre fat exécuté aussitôt. Il laissait Tarmée 
sans chefs d'admini&tratioD. Les régisseurs des vivres et des 
fourrages reçurent en même temps ordre de ne plus faire aucun 
achat pour Farmée, et on saisit toutes leurs caisses, ce qui les 
mettait dans k cas de ne pouvoir pas payer leurs employés. 

Un nouveau commissaire ordonnateur se présenta. Il sç nom- 
msôt Ronsin. Cétait un poète jacobin, connu par deux ou trois 
drames incendiaires, dont un intitulé la Ligue des tyrans. Il 
n'avait jamais été dans aucune administration ni dans aucun 
bureau. On luiayait donné cette place importante pour le ré- 
compenser d'un pamphlet intitulé Relation de la bataille de 
Jemmapes. Cet homme, qui fi*avait aucun emploi dans l'armée, 
avait vu cette bataille, ou comme curieux, ou comme espion 
des jacobins. Il disait dans cet écrit que les blessés français 
n'avaient eu aucun secours, parc» que le commissaire ordonna- 
teur Malus était resté à Valenciennes avec Thôpital ambulant : 
c'était une calomnie grossière, car avant la bataille le général 
avait placé lui-mémis une partie de Fhêpital dans le village de 
Vasmes ; l'autre partie était danà Boussu, où Malus était présent ; 
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et siRonsiD avait vu transporter des blessés à Valenciennes, 
c'étaient des homnoes qui avaient eu un premier pansement, et 
qu'on faisait verser sur cette ville pour éviter l'engorgement. 
Cest ainsi qu'un délateur sans aucun taleitt devenait chef de 
Tadmittistratton des trois armées, pour récompense d^ane in- 
fâme calomnie '. 

Le général fut indigné et consterné. Ce décret lui montrait 
la puissance de ses ennemis ; il y voyait la ruine totale de ses 
succès et de ses plans. Il jugeait avec raison que cette trame 
était dirigée contre lui, puisque ces administrateurs n'avaient 
rien fait que par ses ordres. Il écrivit à Pache tout ce qu'il pen- 
sait sur sa conduite; il lui manda qu'à l'avenir il adresserait 
par duplicata à la convention toute la correspondance qu'il tien- 
drait avec lui, et il le somma de remettre à la convention toutes 
ses dépêches précédentes. 

En même temps il écrivit à la convention : il ne cacha point 
qo*i! regardait comme personnel h lui le décret rendu contre 
ses administrateurs^ qui n'avaient fait qu^exécuter ses ordres; il 
ajouta qu'il allait achever de pousser l'ennemi jusqu'à l'autre 
eôté de la Meuse, ^i on ne l'en empêchait pas en le &isant 
manquer de tout; il demanda à être ensuite déchargé du com- 
mandement, et à paraître à la barre, pour être le défenseur de 
ses deux commissaires ordonnateurs^ on pour partager leur sort 

* Boula, l'an des plas vh>1ettU déna- aussi ialiabile qae barbaM, U fat eaate 
fojsiaes de la rérolatioa, était né à Sois- de plosieurs déroutes, notamment de 
sons en 1761. Après avoir été poète dra- ccHe de Coron, où n commandait l'a- 
matiqne très-obscar, il entra, en 1792, Tant-garde de Saaterre. « On prétend, 
dans les affaires publiques. 11 exerça près dit un biographe, que CromweÛ était le 
dcl'armée de Dnmonriez les fonctions de mod^e qn'il s'était proposé. » Ronsia 
commissaire ordonnateur, fut ensuite était attaché à la faction do. la com- 
nommé adjoint An ministre de la guerre, mune, qui Toulut dominer la conventioa 
et enfin général de l'armée réTOlàtion- elle-mèrae. Le comité de saint pnblic le 
naire. Liés massacres des prisons de fit arrêter vers la fin de 1793, et en- 
Meanx s'exécotcrent sons ses yenx, le fermer an Luxembourg , oà U demeura 
4 septembre ; il assista également aux quarante jours. U parvint à se faire re- 
scènes sanglantes de Lyon, d'où il écri- lâcher, et méditait des projets de yen- 
vit, an mois de décembre 1793, « qu'on gi;ance, lorsqu'il fut an^iè de no«Tea«, 
allait employer des moyens prompts et condamné à mort le 24 mars 1794, 
pour se débarrasser en masse des contre- f comme conspirateur, et comme ayant 
révolutionnaires, etquele Rhône, teintde voniu donner un tyran àl'État. > Ce ty- 
leur sang, trait annoncer aux fédéralis- ran était Pache, que la faction de la 
tes du Midi leur destmetion . » Employé commune désignait sous le nom de grand 
ensuite dans la Vendée , Ronsin y dé- jtf(|re. Ronsin mou rut avec courage. 
ploya les rigueurs les pi us inouïes ^ mais, ( Note de VidUtenr, ) 
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si ' on les trouvait coupables ; que dans ce dernier c«s il Tétait 
plus qu*eux, et qu'on ne devait pas le ménager. Cette lettre, 
qui n'était que juste, fut trouvée trop fière ; elle excita encore 
plus ses ennemis contre lui. La convention ne lui répondit pas. 
GoBdorcet, Pétion et le ministre Lebrun furent chargés de ra- 
doucir par des lettres insidieuses. 

Cependant les régiisseurs des vivres et des fourrages refu- 
saient de continuer le service ^ d'après Timpossibilité de payer 
leurs employés. Le peu de commissaires des guerres qui étaient 
à Tarmée s'indignaiept do traitement fait à leurs chefs respec- 
tables, l'un par sa probité, et tous deux par leurs talents , et ne 
voulaient pas servir sous Ronsin. Les entrepreneurs belges 
cessaient leurs livraisons, et l'armée manqua exactement de 
tout. Le général ne cacha pas à ce nouvel administrateur son 
Indignation; il lui ooramuoiqua les lettres qu'il écrivait contre 
lui; il lui reprocha son atroce calomnie contre Malus, et son 
audace de venir prendre sa place malgré son incapacité. Mal- 
gré toute son imprudence, Ronsin fut effrayé. Il vit que l'ar- 
mée manquait de tout , qu'il n'avait aucun mo^n pour la tirer 
d'embarras; il craignit d'être la victime de la fureur des soldats, 
et, blâmant lui-même hautement la conduite du ministre, il sup- 
plia le général de venir à son secours. 

Quelque irrité qu'il fût, il ne voulait pas sacrifier l'intérêt de 
sa patrie ni le salut de son armée à sa vengeance. Les ennemis 
et les émigrés surtout triomphaient de ces querelles intestines, 
dont ils savaient tous les détails. Le maréchal de Castries man- 
dait alors une grande vérité, dans une lettre qu'il écrivit de Spa; 
il disait : Bientôt Dumouriezaura le même sort que la Fayette , 
et, ce qui est frappant par rapprochement, on lisait alors dans 
les feuilles de Marat : Dumouriez désertera comme la Fayette, 
Mû par ce grand intérêt , le général se servit de toute sa 
considération, employa les prières auprès des régisseurs,' des 
comanssaires des guerres et des entrepreneurs belges. Il obtint 
que chacun reprendrait son service , et que les marchés conti- 
nueraient à être exécutés jusqu'à ce que le comité des acliats 
eût envoyé ses préposés, et se fût mis en état de faire subsis- 
ter l'armée. Ronsin se chargea de tout , et le service fut rétabli. 
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Il y avait ou stupidité ou trahisou daus la conduite de Faehe. 
Les conditions du. comité des achats étaient de commencer le 
service des armées le 1*' janvier. Aucun de leurs préposés ne 
s*était encore présenté; et, dès le 15 novembre, ce ministre di- 
sait cesser le service de tous les régisseurs, avait saisi leurs cais- 
ses, avait cassé les marchés des entrepreneurs belges, avait iak 
arrêter et décréter les deuxcomnrissaires ordonnatevrâ. Ainsi il 
se trouvait un intervalle de sa semaines entre la cessation da 
service actuel et le commencement du nouveau r^me, pendaat 
lequel il fallait nécessairement que Tarmée manquât de tout. 
Cette combinaison ne pouvait pas avoir échappé à Gambon et 
à Pache. Ils espéraient sans doute que la disette absolue foree- 
rait le général à traiter la Belgique comme Gustine traitait les 
pays allemands ; que cette conduite irriterait les Belges , les 
porterait à quelque violence, qui mettrait la convention dans le 
cas de les traiter comme ennemis, de les réunir comme pays 
conquis, et d*y exercer te système de spoliation, qu'on y a intro* 
duit depuis sous une autre forme tout aussi atroce. 

Bien loin de s'occuper à faire des magasins pour la subsis* 
tance des trois armées, le comité des achats travaillait à cette 
époque à extraire les grains de la Belgique, pour les transporter 
en France. Il avait cependant quatre-vingt mille hommes à 
nourrir dans les Pays-Bas. 6n savait que les Hollandais ne 
voul»ent rien fournir aux Français, réservant toutes leurs den- 
rées pour les Impériaux et les Prussi^as. Mais on voulait fdre 
venir les grains de la Belgique en France, et de France les faire 
repasser en farines dans la Belgique, ce qui doublait la dépense 
et le profit du comité et de$ croupiers. 

Pache écrivit une lettre très-flatteuse au général ; il lui man- 
dait que ce comité , ayant acheté trois cent mille sacs de grains 
dans la Flandre autrichienne , avait voulu les embarquer à Os- 
tende pour les faire transporter à Nantes; que les administrateurs 
d'Ostende avaient mis embargo sur ce convoi , et ne voulaient 
pas le laisser partir; il le priait d'employer le grand crédit 
dont il jouissait à si juste titre auprès des Belges, pour faire 
lever cet embargo. 

Précisément quelques jours avant, la convention, solUdiée 
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par Cambon et Pache , avait rendtt im décret pour défendre aux 
içénéraux de se mêler d'aacane affaire d'administration. Le gé- 
néral répondit au ministre que ce qu'il lui demandait était con- 
traire au décret, et que quand même il pourrait faire cette dé- 
marche, il s*en garderait bien pendant que l'armée manquait de 
tout ; qu'on était fort heureux d'avoir en Flandre à sa disposition 
eette quantité de grains, qui ne suffisait même pas pour la sub- 
sistance , jusqu'à la prochaine récolte, d'une armée qui devait 
^tre portée au printemps à cent cinquante mille hommes. 

Le général apprit à Tirlemont que la trésorerie nationale 
avait refusé de payer les trois cent mille livres qu'il avait été. for- 
cé d'en>prunterà un banquier deBraxeltespour la solde des trou- 
pes. Il porta ses plaintes avec énergie à la convention ccmtre cet 
acte de mauvaise foi , et le banquier fut payé. C'est par tous ces 
dégoûts qu'on cherchait à décréditer le généial , à le perdre , en 
le jetant dans quelque démarche de désespoir qui pût, en lui 
donnant des torts , effacer l'éclat de ses succès. 

Après avoir été retenu quatre jours par ces affreux obstacles, 
il partit le 26 de Tirlemont , et campa à Saint-Tron. Les Impé- 
riaux n'abandonnaient le terrain que pied à pied, et faisaient une 
fort belle retraite. Le 27, il les trouva devant Liège, dans la po« 
sitiondeRaucoux et de Varoux. Ils avaient quelques gros canons 
dans des redoutes fort bien faites , près de ce dernier village. 
Le général Staray commandait cette arrière-garde. Le corps de 
l'armée était de l'antre côté de la Meuse, sur les hauteurs de la 
Chartreuse. Le combat dura toute la journée entre Tavant-garde 
française et l'arrière-garde ennemie. Ces deux corps étaient de 
sept à huit mille hommes chacun. 

Le général^ qui avait son armée derrière lut, aurait pu faire 
un plus grand effort, mais il voulait éviter de sacrifier du monde 
mal à propos à la fin d'une campagne. Il avait envoyé ses flan- 
queurs de gauche à Hertall, ceux de droite à Flemal , pour cerner 
cette arrièi*e-garde et la forcer de rentrer dans Liège, dont lea 
habitants tout seuls suffisaient pour lui faire un mauvais parti. 
Il voulait attendre cet instant pour tomber sur elle avec impétuo- 
sité. Il passa toute cette journée à les ramener sur un point cen- 
tral. Le retard des deux corps de flanqueurs laissa la journée 
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indécise; e(, diaprés le jugemeikt du général Damouriez, l'hon- 
neur en resta tout entier au général Staray, qui y reçut une forte 
blessure. Le soir, les Impériaux repassèrent la rivière. 

Le générai campa en deçà sur les hauteurs qui dominent 
Liège, pour éviter la licence de ses troupes, que leur disette et 
leur nudité avaient rendues très-indisciplinées et très-pillardes, 
et il n'entra dans Liège que le 28 au matin. Les Impériaui se 
retirèrent à Hervé ; et Du mou riez, pour inquiéter leur gauche, 
renforça d'une brigade d'infanterie et d'un r^iment de chasseurs 
le corps des flanqueurs de droite du colonel Frécheville , qu'il 
envoya àSpa, Stabloet Malmédy. Il plaça le général Steogel en 
avant de Liège, sur la hauteur de Robertmont. Le géiiéral Miac- 
zinski, étant arrivé de Sedan peu de jours avant, eut le corps 
des flanqueurs de gauche , qu'il fallut ôter.au général Ëustace, 
et fut porté à Dalem. 

£n partant de Louvain, il avait envoyé le général Biiranda 
prendre le commandement de l'armée du Nord , à la place de 
la Bourdonnaye , qui conduisait si pitoyablement le siège de la 
citadelle d'Anvers, qu'il ne l'aurait pas prise d'un mois. Miranda 
changea toutes les attaques, et la plaee se r^dit le 26. £n con* 
séquence des instructions qu'il avait reçues , il se porta aussitôt 
à RuremcMide. Le 2 décembre, le cliâteau de Namur se rendit 
au général Valence. Ainsi , justement un mois après l'ouverture 
de la campagne , le général Dumouriez se trouva entièrement 
maître des Pays-Bas et du pays de Liège , excepté le duché de 
Luxembourg et la petite ville d*Herve. 



CHAPITRE X. 

Embarras politiques. ^ Miranda à Ruremonde. 

Le peuple liégeois adopta avec fureur tous les excès de la ré- 
volution française. Le maire Fabry, qui avait soutenu la pre- 
mière révolution liégeoise, et qui en avait été le martyr , perdit 
tout son crédit dès qu'il parla de se donner une constitution rai- 
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sonDable '. Un club se forma dans la ville ^ it était très-ardent 
et très-effréné; les missionnaires que les jacobins envoyèrent de 
Paris en formèrent un second qui blâma toutes les opérations 
du premier, le traita d'aristocrate; et les querelles furent si vi- 
ves, qu'il pensa y avoir guerre civile. Les troupes françaises pre* 
naient parti pour l'un ou^ pour Tautre, selon leurs affections 
particulières. Le général se porta médiateur entre les deux par- 
tis, et ne put parvenir à les accorder. Ceux d'outre-Meuse étaient, 
comme on dit en France , parfaitement à la hauteur de la révo- 
lution : ils ne voulaient que l'égalité absolue et le pillage. 

Ceux de la ville voulaient se donner une constitution; mais, à 
force de subtilité» métaphysiques, ils ne savaient ce qu'ils vou- 
laient. On tâcha de les engager à former une convention natio- 
nale. Le pays fut assez ingénieusement divisé en districts. Des 
commissaires pris des deux clubs furent envQ|rés dans tous ces 
districts. Le maire Fabryet Fàdministration provisoire furent 
conservés par intérim; et au bout d'un mois, quand le général 
partit pour P'aris , les choses n'étaient pas plus avancées , et les 
esprits avaient été de nouveau dérangés par les jacobins fl les 
commissaires de l'assemblée. 

L'intention secrète à Paris n'était point que le peuple li^eois, 
et encore moins celui de la Belgique, se réunît en corps de na- 
tion, pouf se donner une constitution et des lois; on craignait 
qu'une fois rassemblés, ces deux peuples ne connussent leur force, 
et ne fondassent une république indépendante. 

Cétait cependant bien là le véritable intérêt de la France , qui 
]^rune conduite sage se serait donné un bon allié, et ne se se- 
rait pas chargée du Caractère odieux de conquérante et de spo- 
liatrice. Mais le désir d'envahir Tor de la Belgique , et de mettre 
la main sur les biens d'un clergé riche, donnait une autre po- 
litique aux meneurs de la convention. Ils voulaient , en com- 
blant le désordre dans ce malheureux pays , le forcer à se jeter 

' M, Fabry ayait été bourgmestre- maire trouva en lui un apologiste ; il 

régent de Liège lors de la révolntion de passa an corps législatif, et ftit nommé 

cette ville, en 1789. Après la réanion presque aussitôt, président du tribunal 

du pays de Liège à la France , il devint, crimi'nel et membre de la Légion d'hon- 

cn 1798, député au conseil des cinq neur. M. Fabry était, en 1814, conseiUer 

cents; il se conduisit avec beaucoup de à la cûnr impériale de Liège, 

modération^ La révolution du 18 bru- f Note, de l'éditeur. ) 
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dans 1m bras de la Franôe , ou à commettre quelques eieès qui 
la missent dans le cas de le traiter comme enoemi. • 

Le pajrs de Liège était pauvre et ruÎDé; le peuple est fier, 
prompt, belliqueux, impatient du joug, ettrès-Êicile à se porter 
aux excès. La politique des jacobins de Paris, en déterminant ce 
peuple à se jeter dans Tanarchie, était de presser la Belgiqueen- 
tre deux étaux, et de la forcer à prendre le même parti. Les 
Liégeois, divisés entre eux, crurent s'accorder par leur réunion 
à la France : ils n'ont fait que mettre le comble à leurs maux 
précédents, et se priver de tous les moyens de défendre leur 
liberté. 

Ce qui détermina les plus modérés à joindre leurs vœux à ceux 
des sans-culottes d*outre-Meuse en faveur de cette réuDi<Hi , c*est 
que , se trouvant un trop petit pays pour former un État parti- 
culier, se méfiait de la disposition 4es Belges, qui ne vou- 
draient pas sacrifier leur religion et leur clergé, sevoyantenavant 
de tout , sans places fortes, leur pays aisé à envahir, ils crurent 
que, devenant Français, la république défendrait leur lifa«rté. 

C^ait un faux raisonnement, car leur réunion à la France 
ne changeait point la nature et ne diminuait point la grandeur 
de leur danger; leur faiblesse topographique était toujours la 
même, ils avaient toujours entre eux et ia France la Belgique, 
dont ils se m^ient; ils devaient toujours craindre d'être aban- 
donnés ou faiblement soutenus, si, comme toutes les apparen- 
ces le pronostiquaient, Tarraée française était obligée de reculer. 
Leur réunion à la France rendait leur réconciliation plus diffi- 
cile avec leur prince , s'ils étaient abandonnés ; elle livrait leur 
paysàranarchie qui désolait la France; elle les ^empédiait d'ac- 
quérir une force et une considération nationales, qui, même 
dans les plus grands malheurs, peuvent être utiles aux peuples 
comme aux particuliers. 

Les commissaires Danton et Lacroix travaillaient ardemment 
à la réunion , en augmentant le désordre et l'anarchie. Ils pous- 
saient le peuple d'outre- Meuse à tous les excès. On a entendu ces 
commissaires leur faire un reproche de ce qu'ils n'avaient pas 
coupé des têtes , et de ce que leur révolution était trop douce. 

Il se commit beaucoup de violences, de vengeances particulier 
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, et quelcfuesassasinats; mais les commissaires ..français ne 
parvinrent pas à faire couper des têtes. La réunion du pays de 
]L.iége fut décidée presque unanimement , et acceptée par la con- 
▼ention , qui par cette démarche imprudente découvrait aux yeux 
de l'Europe une ambition qui devait aritier toutes les puissances 
contre elle, et se donnait la charge d'un peuple ruiné, et celle 
de défendre un pays éloigné et tout ouvert, ou de se déshonorer 
en l'abandonnant après son adoption- 

Quant au peuple liégeois, il n'avait le choix qu'entre deux 
partis : ou de se former en corps de nation, lever des troupes, et 
s*allier avec les Français et les Belges , que son exemple aurait 
certainement déterminés ( ce premier parti était dangereux ; 
mais la scission entre ce peuple et son évéque était accompagnée 
de circonstances qui n'admettaient aucun ménagement ); ou de 
temporiser et rester passifs , en attendant les événements ; mais 
le caractère ardent de ce peuple ne pouvait pas l'amener à cette 
prudence stolque. 

Le général Dumouriez avait beaucoup de motifs pour travail- 
ler à engager les Liégeois à s'ériger en peuple libre. 1" Il avait 
besoin d'une représentation nationale liégeoise, comme on lé 
verra, pour Fexécution de ses plans militaires. 2** Ce peuple 
guerrier pouvait lui fournir en quinze jours de temps dix mille 
hommes de très-bonne infanterie, outre une milice nationale de 
plus de vingt mille hommes. 3*" Son exemple eût été suivi par la 
Belgique , et eût mis à sa disposition toutes les forces militaires 
et toutes les ressources pécuniaires et de subsistance de cette riche 
contrée. 4** Ces deux républiques eussent opposé une barrière à 
l'anarchie française, et eussent surtout présenté un appui au parti 
monarchique constitutionnel , qui , bien que caché et opprimé , 
était encore très-considérable en France. 

5° Ce plan déjouait les projets des ennemis du général , lui 
procurait les moyens de compléter ses succès en faisant passer le 
Rhin aux Impériaux , le rendait indépendant , pour la subsis- 
tance de son armée, du ministre Pache et du comité des achats, 
achevait de lui assurer la confiance de ses troupes , le mettait 
dans le cas de pouvoir sauver le roi , anéantir les jacobins , ren- 
dre à la représentation nationale sa liberté et sa dignité, en lui 

T. XI. î4 
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faisant quitter le nom de convention pour reprendre celui d'as- 
semblée, et fondant son autorité sur le rétablissenaent de la cons- 
titution. 

Malheureusement il n'avait personne à Paris pour Faider au- 
près de la convention. Aucun des généraux ne pouvait être daos 
sa confidence; il s'était même fait une délicatesse, peut-être trop 
scrupuleuse, de ne pas sonder leurs sentiments. Cela n'a servi à 
rien ; ils n^en ont pas été moins perdus, même ceux qui l'ont trahi, 
puisque la mémoire de Dampierre a été flétrie ; puisque Lamar- 
lière et plusieurs autres ont péri sur Téchafaud > ; puisque Cus- 
tine, Biron, Bouchard , avec lesquels il n'a jamais correspondu, 
ont été sacrifiés à l'empire de la populace. 

A cette époque les jacobins ne cachaient plus leurs odieux pro- 
jets contre lui *. On demandait publiquement sa tête. Marat Tae- 
eusait d'avoir sacrifié dix mille Parisiens pour vaincre à Jemma- 



I 



I lie prétexte de la condamnation do 
général I^marlière fat sa prétendue 
complicité avec Dumoaries et Cnstine, 
accusés de trahison envers la républi- 
que. Le général Lavalette, créature de 
Robespierre, dit la Biographie de Bruxel- 
les, fut le dénonciateur du brave La- 
■narlière, l'un des chefii les plus dis- 
tingués de nos armées républicaines. 11 
périt le 25 novembre 1793. 

(Note de l'éditeur.) 

* Il parait que vers cette époque le 
général Damourles essaya de faire com- 
prendre au parti jacobin le danger des 
dissensions intestines, et le besoin de 
calmer des haines qui favorisaient les 
ennemis de la chose publique. 11 écri- 
vit, êkûB ce bnt, à l'nn des plus exa- 
gérés de ce parti, au trop célèbre Ana- 
charsis Clootz ; et comme ce personnage 
s'intitulait l'orateur des sans-culottes, 
aussi bien que l'orateur du genre hu- 
main , Dumouriez, soit pour flatter va 
manie, soit (ce qui serait bien plus dans 
son caractère ) pour la tourner en ridi- 
cule, s'intitula , à son exemple, général 
des sans'culoites. N6us citerons cette 
lettre très-curieuse , qui , bien qu'em- 
preinte de l'esprit du temps , fut évi- 
demment écrite dans des intentions con- 
ciliatrices. 



« Au quartier général de Liège , le ladéc. 
1799, l'an Vue la république franc. » 

« Le général des sans-culottes à l'ora- 
teur des sans-culottes. 

c Les armes des républicains français 
ont triomphé des ennemis du dehors : 
puissions-nous n'en plus avoir au de- 
dans'l Hâtons-nous d'étouffer les germes 
des dissensions intestines : ne détour- 
nons point sur les personnes l'attentioa 
publique , qui ne doit se porter que sar 
les choses; faisons céder tous les intérèU 
particuliers, tous les ressentiments dt 
i'fimourrpropre , à l'intérêt général , * 
l'amour de la patrie. Arrivons à la ré- 
publique nniversrile, en démontrant aax 
peuples le bonheur et la prospérité de 
la république française, fruits de la sa- 
gesse d'un gouTernement bien organisé, 
où tous les pouvoirs distincts agiront 
sans frottement et sans confusion. Toi 
cependant , orateur du genre humaio, 
poursuis ta généreuse carrière; tonne 
contre les préjugés et le fanatisme, 
éclaire les faibles mortels, rends-les 
sensibles et vertueux ; que la fraternité, 
la seule , la vraie religion, devienne le 
charme de notre existence et le lien de 
tons les cœurs. Adieu ; voilà la donce 
philosophie de la nature. Pourquoi fant- 
il que les canons et les baionnettessoieat 
les moyens de l'établir et de la propa- 
ger ?» T Moniteur du 20 décembre 1792.) 
[Note de l'éditeur,) 
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pes ; d'avoir ensuite vendu au duc de Teschen la permission de 
se retirer. Il al lait jusqu'à stipuler les articles du traité entre le duc 
de Teschen et Dumouriez. On revenait sur la retraite des Prus- 
siens de la Champagne ; on la mettait sur le compte de la trahison. 
On l'accusait aussi de vols. Ses aides de camp, disait Marat, 
regorgeaient d'or et d'argent; ils allumaient leurs pipes avec des 
assignats de cinquante francs. Plus ces calomnies étaient grossiè- 
res , plus elles faisaient d'effet sur le peuple. Les soldats lisaient 
toutes ces feuilles avec mépris , plaignaient leur général ; mais la 
dissipation , la débauche d'une ville aussi licencieuse que Liège , 
le Felâchèment de la discipline, qui provenait de leur extrême 
misère , rendaient leur sensibilité légère et frivole. 

Au milieu de ces affreux obstacles , le général était encore re- 
tenu par des embarras politiques , qui seuls auraient suffi pour 
l'empêcher d'avancer. On n'avait point la guerre avec l'Empire. 
En ^vant de lui était la ville impériale d'Aix-la-Chapelle ; au 
delà, l'archevêché de Cologne. De ce côté la difficulté n'était pas 
insurmontable.' 

Mais, en avant de sa gauche, était le pays de Juliers : il ne 
pouvait pas poursuivre les Autrichiens sans le traverser; il ne 
pouvait pas établir ses quartiers d'hiver avec sûreté , sans met- 
tre garnison dans Juliers. Cependant la position de Custine dans 
Mayence exigeait qu'on ménageât très-délicatement la neutra- 
lité de l'électeur palatin. Si on le mécontentait en occupant une 
de ses places fortes, il pouvait donner aux Impériaux le passage 
de Manheim , et Custine pouvait avoir sa retraite coupée. On 
' n'aurait pas manqué à Paris de rejeter sur Dumouriez les disgrâ- 
ces qui seraient arrivées à Custine. 

Il était encore bien plus embarrassé avec les Hollandais. 
Maestricht est de ce côté la clef des Pays-Bas. Cette importante 
et forte place rend celui qui l'occupe maître de la Meuse. La 
neutralité existait entre la France et les Provinces-Unies; mais 
le gouvernement hollandais ne se donnait pas même la peine de 
dissimuler sa prédilection pour les Impériaux et les Prussiens, 
et son aversion pour la révolution française. En cela le stathou- 
der suivait ardemment Fi mpiulsion de son intérêt personnel. Plus 
^e deux mille émigrés étaient réfugiés dans Maestricht ; on y re- 
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crutait publiquement pour eux, ainsi que dans tonte la Hoibnde. 
On venait de publier une défense , sous peine de mort , de livrer 
aucune subsistance pour rarnioe française, pendant qu'on ras- 
semblait, de l'aveu du gouvernement, dlmmenses magasins sur 
le bas Rhin pour i'empereur et le roi de Prusse. 

Le générai voulut avoir une décision du ministre des affairte 
étrangères, et des ordres clairs du pouvoir exécutif pour sa coo- 
duite. Dans plusieurs dépêches qu'il écrivit sur cette matière au 
ministre Lebrun, il lui demanda une décision précise sur Juliers 
et Maestricht. Quant à la première de ces deux places, il lui 
uian,da qu'il pourrait absolument s'en passer, quoiqu'il dût éta- 
blir ses quartiers d'hiver dans le duché de Juliers le long de la 
Roër, si, comme il le prévoyait, on ne lui donnait pas les 
moyens de s'avancer jusqu'au Rhin ; qu'il tâcherait d^arranger 
le séjour des troupes de manière à ne pas donner occasion de 
rompre la neutralité, en faisant veiller à la bonne conduite de 
ses soldats , et en payant toutes les fournitures de gré à gré , et 
argent comptant. 

Quant à Maestricht , il lui manda qu'il lui était absolument 
impossible d'avancer, ou même de défendre la Meuse, sansêti^e 
maître de cette place. Il proposa deux moyens de s'en emparer : 
Tun, de faire revivre le droit du prince de Liège sur le quartier 
de Wyck, qui est la partie* de la rive droite de la Meuse; de met- 
tre eu avant un petit corps liégeois , et de s'y porter comme 
auxiliaire: c'est pour cela qu'il avait désiré que les Liégeois se 
formassent en corps de nation : il les avait inutilement flattés 
de cette conquête. 

Le second moyen était de déclarer au gouverneur de Maes- 
tricht que, pour s'assurer de la neutralité, violée jusqu'à présent 
dans tant de circonstances , il avait besoin militairement, d'être 
maître du cours de la rivière, au moins jusqu'à Ruremonde; 
qu'il se croyait obligé et en droit ( en lui citant des exemples pa- 
reils) de mettre garnison au moins dans le faubourg de Wyck, 
promettant de retirer cette garnison à la paix. 11 détailla à Le- 
brun sept griefs très-forts, bons à insérer dans cette déclaratioD. 

Miranda s'était porté à Ruremonde dans les premiers jours de 
décembre, et avait envoyé le général Lamarlière, commandaiil 



LIV, IV. — ^ CHAP. X. 401 

de son avant-garde, lever des contribations dans le pays de Clè- 
ves. Ce général d*avant- garde avait rempli très-légèrement sa 
mission. Les Prussiens n'avaient alors que très-peu de troupes 
dans Vesel et dans Clèves; leurs petits détachements, ou s'é- 
taient repliés , ou avaient été battus. Lamariière aurait pu se for- 
tifier sur les hauteurs de Suchtelën, au lieu de se replier, comme 
il le fît trop promptement, sur Ruremonde. Dans cette position 
dominante, il aurait attendu la rentrée des contributions , et au- 
rait retiré de ce pays sept ou huit millions ; il n'en rapportait pas 
le quart. 

Le général Dumouriez , pénétré de la nécessité de prendre 
Maestricht , ne voulant pas qu'il y eût le moindre retard entre 
l'ordre qu'il attendait de Paris et son investissement , ordonna à 
Miranda d'envoyer au plus tôt son artillerie de siège à Tongres, 
d'étendre ses quartiers le long de la rive gauche de la Meuse , de 
Kuremonde jusqu'à Tongres , et d'établir son quartier générai 
dans cette dernière ville. Il lui annonça qu'il attendait de jour 
en jour l'ordre de prendre cette place ; qu'il le chargerait de la 
conduite de ce si^e; qu'il arrangeât donc d'avance la marche de 
ses troupes^ pour en faire sur-le-champ l'investissement dès 
qu'il en recevrait l'ordre. Maestricht avait une garnison faible et 
incomplète. L'artillerie, les munitions, les vivres, étaient en 
mauvais état. 11 n'y avait pas une palissade, et eile n'eût pas 
tenu huit jours. , 

Pour assurer encore mieux son opération , il ordoiina au 
général Valence de laisser à Namur le corps d'armée d'Harville, 
qui suffisait pour garder la Meuse depuis Givet jusqu'à Huy ; 
d'envoyer son avant-garde de sept mille hommes à Stablo, Spa^ 
Maimédy et Limbourg, et de venir, avec les neuf mille hom- 
mes qui lui resteraient , se placer à sa droite entre Huy et Fla- 
mael. 11 réunit ainsi près de soixante mille hommes, dont moi- 
tié devait servir à faire le siège de Maestricht , pendant que 
lui-même marcherait avec l'autre moitié pour déposter les Im- 
périaux d'Aix-la-Chapelle , et les chasser de l'autre côté du 
Rbtn. 

Les Hollandais n'étaient nullement préparés à la guerre. 
Leur gouvernement , pris au dépourvu , et se méfiant du parti 

34. 
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des patriotes , aurait cherché à gagaer du temps *: d'un autre 
côté, ce parti, enhardi par la prise de Maestricbt , aurait repris 
courage ; il se serait naturellement formé une coalition entre les 
patriotes hollandais , les Français , Liégeois et Belges , dont le 
général voulait profiter pour envelopper cette partie de la France 
d'une ceinture de peuples libres. 

Les avantages de cette agression , à cette époque, étaient in- 
calculables. Ses motifs étaient très-légitimes ; et réellement ce n'é- 
tait qu'en occupant Maestricbt et Venlo fu'on pouvait s'assurer la 
conservation des Pays-Bas. Lebnm fit d'abord des réponses en- 
tortillées; mais, forcé par les demandes réitérées et précises du gé- 
néral , il lai ordonna de garder scrupuleusement la neutralité. 
Il fallut obéir. Elle fut gardée avec le plus grapd soin , ce qui 
a achevé de ruiner les affaires des Français. 



CHAPITRE XI. 

Prise d'Âix-Ia-Chapeile. ~- Quartiers d'hiver. 

L'armée restait toujours campée derrière Liège. La saison était 
très-rude. Les soldats n'avaient ni paille ni bois. Ils brûlaient 
lès arbres fruitiers, et les portes et les fenêtres des maisons qu'ils 
démolissaient. Des bataillons entiers étaient nu-pieds. Il arrivait 
peu décapotes, les soldats manquaient d'babits. Tout le cours 
de la Meuse est un pays de corroyerie; on aurait pu faire faire 
des souliers pour quatre li^esou quatre livres dix sous. On faisait 
acheter tous les cuirs à Lioge et ailleurs ^ on les envoyait à J^aris, 
d'où arrivaient en petite quantité des souliers qui coûtaient de neuf 
à dix livres. Il en était de même pour les bottes , les bas de 
laine, les armes, l'habillement, qu*on aurait pu se procurer à 
très-bon compte. Il ne venait point d'argent. 

Le général fut obligé d'emprunter cent quatorze mille livres 
aux sept collégiales de Liège. C'était une bien faible ressource. 
On se servait toujours des entrepreneurs belges; mais, malgré 
les ordres réitérés du général et des commissaires de la con- 
vention , Ronsin ne faisait venir de subsistances qu'au jour !• 
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jour, et ne voulait pas faire de magasins; il voulait gagner 
du temps pour arriver au 1*"^ janvier, époque où le comité des 
acliats devait commencer sa fourniture. Il remplissait par là 
un antre but, c'était d'empêcher le général d'agir en avant. 
Cependant les troupes souffraient beaucoup. Des régiments 
entiers étaient infectés de la gale. Les hôpitaux se remplis- 
saient; on n'avait pu les établir qu'en excitant la charité des 
Liégeois, qui donnaient leurs couches et leurs draps pour le 
service des malades. 

La force des bataillons diminuait considérablement. Les sol- 
dats désertaient par bandes pour retourner en France, ou al- 
ler s'amuser dans les grandes villes de la Belgique. C'étaient 
surtout les gardes nationales et les officiers qui abandonnaient 
leurs' drapeaux. L'artillerie et la cavalerie souffraient encore 
davantage. Le fourrage manquait absolument; les généraux 
pouvaient à peine en avoir pour leurs chevaux. Ronsin envoyait 
des réquisitions avec des hommes armés dans tous les villages. 
Dabord les paysans , dans l'espoir d'être payés , avaient fourni : 
dès lors Ronsin avait fait cesser le service par les entrepre- 
neurs. Ensuite les paysans refusant, il envoyait des détache- 
ments dans les villages. Ces cavaliers , sous prétexte de la re- 
cherche du fourrage, pillaient, et commettaient des excès. Les 
paysans , poussés au désespoir , massacraient les soldats quand 
ils n'étaient pas en grand nombre. Enfin , dans les mois de 
décembre et janvier, il est mort six mille chevaux d'artillerie, 
faute de fourrages. Les commissaires de la convention voyaient 
tout, et ne remédiaient à rien. 

On se plaignait à Paris de ce que le général s'arrêtait à I^iége, 
et ne poussait pas jusqu'à Cologne. Il n'a jamais eu ni pain ni 
fourrage pour deux jours, et il n'aurait pu marcher tout au plus 
qu'en arrière. S'il.se fût porté en avant , il eût trouvé le pays 
mangé par l'ennemi et mauvais par lui-même. D'ailleurs, comme 
ou avait manqué l'exécution du pian général ; comme , par la 
faute de Kellermann, on avait laissé l'etinemi s'établir entre 
les armées du Nord et celle d'Alsace , il n'était ni prudent ni 
possible de prendre les quartiers d'hiver projetés dans ce plan. 
Quand même le général aurait pu se porter jusqu'au Rhin , 
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il aurait toujours été forcé de venir liiverner derrière la Meuse, 
sans quoi son flanc droit eût été trop prolongé , et il eût paétre 
attaqué par ses derrières. 

Les quartiers d'hiver de la Meuse étaient déjà d'eux-noémes 
très*manvais , d'autant plus que la ville de Liège n'étant pas 
susceptible de défeu&e, il fallait s'étendre trop en avant pour 
établir une tête de quartiers dans cette partie. 

Cependant il ne voulut pas laisser les ennemis si près de lui. 
Ils étaient établis par échelons à Aix4B-Chapelle , à Hervé , à 
Henri Chapelle. Le 7 décembre, le général exécuta le projet qu'il 
avait fait de les déposter. Il fit tourner leur gauche par le colonel 
Frécheville , qui partit de Vouziers. Le colonel de Hack les at- 
taqua sur le même flanc par le grand et le petit Richeu, pendant 
que le général Stengel les poussait de front. Il y eut un combat 
très- vif, et très-honorable pour le colonel de Hack et les trois 
bataillons de grenadiers qu'il commandait. 

Les Impériaux, après avoir soutenu avec vigueur, et avoir 
perdu trois cents hommes , se retirèrent sur Aix-la-Chapelle, et 
nos troupes y entrèrent le 8. 1.e général Clairfayt se retira der- 
rière THerfte , dans une fort bonne position. Il n'y avait plus 
qu'une dizaine de lieues à faire pour le forcer ; mais le pain et le 
fourrage manquaient absolument, et on eut bien de la peine à 
subsister , même en séparant les troupes et leur donnant trop 
d'étendue. 

On plaça dans Aix-la-Chapelle le général Dampierre avec 
douze bataillons , qui ne formaient pas trois mille cinq cents 
hommes. Le général Stengel occupa les bords de la Roër jus- 
qu'à Aldenhoven ; le général Miaczinski, avec les flanqueurs de 
gauche , jusqu'à là petite rivière de Foron et le pays de Dalein. 
Le colonel Frécheville, avec les flanqueurs de droite, occupa £a- 
pen et Cornelis-Munster. L'avant-garde de l'armée de Valence 
était placée à Verviers, Limbourg, Stablo, Spa et Malmédy; 
son armée était sur deux lignes , depuis Huy jusqu'à Liège et 
Saiut-Tron. L'armée du centre occupait Liège, Robermont, 
Hervé et les villages intermédiaires. L'armée du Nord , ou de 
Miranda, occupait depuis Tongres jusqu'à Rurenjoude. 

l^. point central de rassemblement était à Aix-la-Cbapelle » 
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en cas qpe les ennemis voulussent attaquer les quartiers , ce 
.^u*its ne pouvaient faire jusqu'au printemps, étant trop faibles, 
et souffrant presque autant de la disette que les Français. LaRoér 
peut très-bien se défendre en hiver; et, à Tépoque où elle a été 
forcée, on ne peut s'en prendre qu*à la négligence des généraux, 
qui auraient , dû commencer par rassembler leurs quartiers à 
Aix-la-Chapelle , pour venir ensuite -disputer le passage de la 
B^oër ou à Aldenhoven ou ailleurs, puisque le but des Impé- 
riaux était d'aller secourir Maestricht , et que Tobjet de Tarmée 
d'observation étaitde Tempéchèr, ce qu'elle ne pouvait pas faire 
en laissant les troupes dispersées dans les quartiers d'hiver. 

Ce fut le 12 décembre que le général fît entrer l'armée en quar- 
tiers d'hiver ; les commissaires y consentirent , convaincus , par 
le pitoyable état des troupes, que chaque jour que l'on différait 
hâtait leur ruine. A cette même époque le ministre Pache lui 
envoya une délibération du pouvoir exécutif, dont l'exécution 
était impossible. Custine, aveuglé par ses succès trop faciles, 
était toujours persuadé qu'il était destiné à être le conquérant 
de l'Allemagne. Il voulait attirer la guerre de son côté , pour 
jouer le principal rôle. 

Il s'était plaint avec raison de la mauvaise conduite de Kel- 
lermann ; on lui avait donné satisfaction à cet égard , en ôtant 
à ce général le commandement delà Moselle. Beurnonville, qui 
l'avait remplacé, avait eu bien de la peine à rassembler son ar- 
mée sur la Sarre, et à exécuter contre Trêves un mouvement- 
qu'il n'était plus temps d'entreprendre. Custine , très-inquiet , 
très-dur, très- mauvais confrère, accusait déjà la lenteur de 
Beurnonville, qui, tout en désapprouvant le plan qu'on lui 
avait confié, l'exécutait le mieux qu'il pouvait. 

Custine se mit en tête qu'il ne fallait laisser dans les Pays- 
Bas que l'armée du Nord ou de Miranda ; qu'il fallait réunir à 
la sienne celle de la Moselle ou de Beurnonville, pour remar- 
cher en Franconie avec quarante mille hommes; qu'il fal- 
lait faire remplacer celle de la Moselle par celle de Valence ou 
des Ardennes , qui irait attaquer Trêves et Coblentz , en pas- 
sant par Andernach , pendant que le général Dumourlez , avec 
la sienne , irait assiéger Luxembourg. 
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Il faut noter que chacune de ces armées séparément aurait 
monté tout au plus de quinze à vingt mille hommes. Il faut 
noter aussi que Tarmée prussienne occupait Goblentz , Trêves 
et Francfort, Custine ayant évacué cette dernière place d'une 
manière honteuse, et que le prince de Hohenlohe , avec au moins 
quinze mille hommes , était dans le Luxembourg. Il faut noter 
enfin que le changement d'adnunistration avait porté la même 
désorganisation dans toutes les armées; qu'elles étaient toutes 
sans armes , sans habits , sans souliers , sans magasins. 

Dumouriez n'aurait jamais pu croire qu'un plan aussi ab- 
surde fût sorti de la tête de Pinfortuné Custine, si-ce général ne 
lui en avait proposé l'exécution dans plusieurs de ses lettres. On 
était déjà à la mi-décembre : le général Dumouriez venait d'être 
obligé de mettre son armée en quartiers d'hiver, parce qu'elle 
était hors d'état d'agir. Il n'avait pas même pu faire dix lieues 
pour là porter sur le Rhin. Le duché de Luxembourg est un 
pays stérile et pauvre , d'où il ne pouvait pas tirer de quoi sub- 
sister. Il était impossible , dans cette saison , d'y mener de la 
grosse artillerie ; la plus grande partie de ses chevaux de trait 
étaient morts. Même en réunissant le corps d'Harville , il ne se 
serait pas trouvé plus de trente mille hommes pour aller dans 
le cœur de l'hiver attaquer la plus forte place de l^urope, 
défendue par une armée , et ayant derrière elle l'armée prus- 
sienne à Trêves et Ck)blentz. Il n'y avait aucun magasin à portée; 
on ne pouvait rien tirer de la Champagne ni des Ardennes, qui 
étaient dévastées, ayant été pendant tout l'été le théâtre de la 
guerre. 

Il aurait pu exécuter la moitié delà délibération du conseil, 
c'est-à-dire détacher le général Valence avec ses seize mille 
hommes. Mais il ne pouvait ni l'envoyer dans le Luxembourg, 
où il serait mort de faim, ni le faire marcher sur Andernach, où 
le prince de Hohenlohe , qui était au moins* aussi fort que lui , 
et qui pouvait encore être renforcé par les Prussiens , l'aurait 
attaqué. 11 fallait donc qu'il le renvoyât par le ihême chemin 
par lequel il était venu , par Givet et les Ardennes , pour se porter 
sur Sedan , où il serait arrivé à la fin de janvier, avec tout au 
plus la moitié de son armée. 
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Le général fit transcrire la lettre du ministre à mi-marge, 
nriit la réfutation sur une autre colonne , article par article , et 
demanda des ordres absolus et définitifs, protestant qu'il les 
ferait exécuter, mais quMl ne s'en chargerait pas lui-même, ne 
voulant pas être responsable des funestes événements qu'en- 
traînerait l'exécution d'un plan aussi déraisonnable. Le com- 
missaire de la convention , Gamu« , partit pour Paris avec le gé- 
néral Thouvenot, et te plan fut révoqué. Le ministre et ses 
conseils étaient bien sûrs que le général refuserait d'obéir; 
mais ils n'imaginaient pas qu'il mettrait autant de méthode 
dans son refus , et ils espéraient pouvoir lui faire un crime de sa 
désobéissance. 

Il désobéit encore alors à un autre ordre qu'on ne se donna 
pas ipéme la peine de lui adresser, et dont il empêcha l'exécution 
lorsqu'il eh fut informé par les plaintes trop justes des Belges. 
Il avait établi le colonel Thouvenot à la tête de la fonderie et de 
l'arsenal de Malines. Il était en train de fondre des pièces de 
quatre pour l'infanterie , de raccommoder les menues armes , et 
de construire et raccommoder les affûts. On y avait fait passer 
une partie de l'artillerie de campagne de l'armée, pour la remettre 
en état. Vers le milieu du mois de décembre, le mihistre envoya 
ordre de transférer tous les ateliers de Malines à Douai , de 
détruire de fond en comble l'établissement de Malines. Cet ordre 
infernal mit l'épouvante dans toute la Belgique. C'était annoncer 
qu!on ne croyait pas pouvoir se soutenir dans ce pays , qu'on 
avait le projet de l'abandonner , et qu'on voulait priver les Impé- 
riaux de cet établissement. 

Malines, malgré sa grandeur, est susceptible d'être mis en 
état de défense , à cause de ses canaux. 

Il couvre Bruxelles d'un côté , et assure la communication 
d'Anvers. L'établissement de Malines était nécessaire , au moins 
tant qu'il y avait une armée française dans les Pays-Bas ; c'était 
son unique arsenal. Sa translation à Douay retardait au moins 
et rendait très-douteuse la réparation des armes et de l'artillerie. 
Sa destruction était une injustice criante : c'était une propriété 
natibnaie des Belges, dont on n'avait pas droit de les priver, et 
dont ils avaient besoin pour leur armement. ICnfin , si la des* 
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tradioa de œt armement était un jour jugée nécessaire et conve- 
nable, il fallait au moins attendre la dernière extrémité pour Pezé- 
cuter. Le général détailla tous ces motifs, et il donna défense d'exé- 
cuter cet ordre perfide et injuste. Le ministre n'osa pas insister. 

Cest le 15 décembre que fut donné le fameux décret qui 
prouvait aux Belges et à tous les peuples qui avaient appelé les 
Français, ou qui les avaient reçus , que la convention n'envoyait 
les armées chez eux que pour les spolier et les tyranniser. De- 
puis que les Français étaient entrés dans les Pays-Bas , bien 
loin d'exhorter les Belges à faire un bon et prompt usage de 
leur liberté pour se constituer en corps de nation , se donner 
des représentants , enfin se créer une constitution , ils n'avaient 
fait que les égarer par des émissaires , qui partout soulevaient 
la populace contre le vrai peuple, et cherchaient à diviser celui-d 
du clergé et de la noblesse. Ce décret donnait le droit de pro- 
consuls aux commissaires de la convention , qui devaient être 
aidés dans leurs violences et leurs extorsions par une bande 
d'autres commissaires choisis par les jacobins. 

On disait aux Belges, dans le préambule, qu'ils étaient libres. 
On les traitait en esclaves, on ne leur laissait aucune adminis- 
tration, on les mettait en tutelle. On se chargeait du séquestre 
de tous les biens ecclésiastiques qu'on nommait biens nationaux, 
sans s'embarrasser s'il conviendrait aux Belges de dépouiller 
leur clergé, et de déclarer leurs biens nationaux. Tout cela se 
faisait pour les forcer à se donner à la France ; et bientôt m 
employa la nolence et les ïnoyeps les plus criminels pour arra- 
cher rémission de ce vœu. On a vu, en 1793 , combien il était 
forcé et peu sincère. 

Le général était personnellement intéressé à ce qu'une loi aussi 
injuste et impolitique fût abrogée. Elle détruisait sa procla- 
mation ; elle le rendait Tinstrument perfide de l'esdavage , le 
fléau ,r Attila d'un peuple dont la franchise, la bonté et le cou- 
rage méritaient un autre traitement. Elle achevait d'enlever les 
ressources qu'on aurait pu trouver dans les Belges pour se sou- 
tenir sur la Meuse. Au contraire même , c'était des ennemis de 
plus qu'elle donnait aux Français , ennemis qui les entouraient, • 
et qui suffisaient seuls pour les chasser. 
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Les commissaires qui étaient à Liège soutenaient cette loi. 
Danton et Lacroix se vantaient d*en être les auteurs. Le géné- 
ral protesta, déclara qu'il ne se chargerait pas de son exécution, 
écrivit à la convention ; et dès lors se livrant à toute son indi- 
gnation , prévoyant que des hommes aussi injustes ne s'arrête- 
raient point à ce premier pas , il résolut de s'en aller à Paris , et 
de chercher les moyens de se débarrasser du fardeau dont il 
était accablé. 

On instruisait alors à Paris le procès de Finfortuné LonisXVL 
liCS commissaires montraient un acharnement qui était de mau- 
vais présage. Gossuin, aussi stupide que barbare, disait à Ca- 
mus, qui partait pour Paris : Que vous êtes heureux d'aller à 
Paris ! Fous pourrez voter contre le tyran :je donnerais cent 
louis pour avoir cette satisfaction. Le général raisonnait sur 
ce procès avec le général Thouvenot , et ils convinrent de se 
servir des officiers d'état-major et des aides de camp pour pres- 
sentir Topinion des soldats , et la préparer en faveur de Louis. 
Ils ne firent que se compromettre inutilement; et un adjudant, 
nommé Poutrel , homme plein d'honneur et d'esprit , pensa en 
être la victime. 

Les soldats restèrent Indifférents, même les troupes de ligne. 
D'ailleurs cet affreux procès n'était encore que commencé , et 
ne présentait pas encore la conséquence tragique qu'il a eue , 
lorsque Dumouriez est parti pour Paris à la fin de décembre. Il 
passa tout ce mois , dévoré de chagrin et d'indignation, sortant 
peu de sa chambre,et plongé dans les réflexions les plus noires. 
Telle était l'existence de l'homme qui venait de sauver la France 
en Champagne, et de conquérir I9 Belgique. C'est alors qu'il mé- 
dita ce mot de Plutarque dans la vie de Cléomènes : Puisque la 
chose n'est pas belle, il est temps d'en voir la turpitude, et 
d*y renoncer. 



Xi 
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CHAPITRE Xn. 

Réflexions sur la campagne des Pays-Bas. 

La campogne des Pays-Bas, cousidérée militairement, a été 
très-brllIante et très-rapide. Les Impériaux n*ont fait qu'une 
faute , c'est de s'exposer à perdre la bataille de Jemmapes. Vou- 
lant garder la position de Mons , il faJlait défendre le bois de 
Sert et la position du moulin de Boussu. Il est peu de terrains 
qui prêtent à une défensive aussi formidable que cette position. 
Si on regardait Ja position de Jemmapes comme la citadelle, il 
fallait regarder le bois de Sart et le moulin de Boussu comme 
les ouvrages extérieurs. Dès qu'on avait laissé développer les 
Français dans la plaincentre le bois et Jemmapes, la position 
ne valait plus rien parce qu'elle n'avait ni développement ni 
profondeur, et que la rivière qui l'enveloppait par derrière était 
un danger de plus. Au contraire, en portant sa défense à 
Boussu, on avait trois positions à chicaner; et les Français n'au- 
raient pu arriver à la dernière qu'après avoir perdu beaucoup 
de monde aux deux premières attaques. 

Le projet du général Dumouriez n'était pas du tout de s'y 
obstiner. Gomme il était maître du choix pour son entrée dans 
les Pays-Bas , il était toujours sâr de déposter le duc de Tes- 
chen sans l'attaquer : il n'avait qu'à le tourner. C'est le parti 
qu'il aurait pris , s'il avait vu le bois de ^art retranché , et des 
préparatifs faits d'avance pour une défense opiniâtre. Il avait 
placé le général Berneron depuis trois jours dans le bois de Ber- 
nissart, pour menacer Ath et Leuze. Il aurait masqué la posi- 
tion de Jemmapes , en laissant le général d'Harville campé à 
Quiévrain ; il aurait marché à Ath y ce qoi aurait fait dépasser 
la position de Mons ; et il eût fallu nécessairement que sur son 
mouvement le duc de Teschen se bâtât de gagner Bruxelles par 
Braine et Hall , pour n être pas coupé sur Hall par £nghien. 

Le fait est que le duc de Teschen avait trop peu de troupes 
pour défendre les Pays-Bas , n'ayant pas les habitants en sa fa- 
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veur; ainsi on ne peut que le louer de ce qu*il a fait. Sa re- 
traite jusqu'à Liège a été fière, et parfaitement conduite. Les 
Innpériaux ont un talent particulier pour le développement et 
l'emploi des troupes légères, et il en a tiré tout le parti possible. 
Il est étonnant même qu'il ne se soit pas mis de lui-même en 
déroute , et qu'il ait conservé un si bon ordre jusqu'à la fin , * 
étant indignement abandonné par ses troupes, qui se livraient à 
une coupable désertion. 

Le public a fort vanté la rapidité de l'invasion du général 
Dumouriez , pendant qu'il se désolait de ces retards. 11 a perdu 
cinq jours après la bataille de Jemmapes , parce qu'il n'avait ni 
vivres ni fourrages , et qu'il ne pouvait pas avancer. On vient 
de lire tous les détails affligeant , qui lui ont fait perdre le fruit 
de son succès. Il en a été de même après l'entrée dans Bruxelles,, 
après le combat de Tirlemont , après l'entrée dans Liégè. Ar- 
rêté partout par la faute du ministre Pacbe , il a toujours eu l'air 
d'attaquer trop vite et de poursuivre trop lentement. 

Une autre contrariété trës-£lcheuse lui est venue du retard 
que le général Valence a essuyé à son entrée de campagne. Ce 
général avait une armée excellente , du talent , un grand cou- 
rage, et beaucoup de bonne volonté. S'il eût pu déboucher sur 
Charleroi dans les premiers jours de novembre , comme cela 
était arrangé dans le premier plaii , il eût certainement empê- 
ché la jonction du général Glairfayt, qui arrivait avec des trou- 
pes harassées qui avaient beaucoup souffert en Champagne , et 
qui n'aurait pas pu forcer le passage contre les généraux Valence 
et d'Harville réunis. Si le général Glairfiayt avait passé avant 
que Valence pût y mettre obstacle, alors, pendant que la Bour- 
donnaye menaçait Toumay , que le général Dumouriez mena- 
çait M ons , l'armée de Valence serait devenue l'armée d'expé- 
dition, aurait marché sur !Nivelle et de là sur Louvain, dé- 
bordant toujours le duc de Tesehen , et le forçant à prendre 
sa retraite par la Campine et Ruremonde , au lieu de se retirer 
par Louvain et Liège. 

Cette branche du plan de campagne étant manquée par le re- 
tard forcé du général Valence , le général la Bounlonnaye pou- 
vait y suppléer, s'il avait eu de l'activité, du talent et de la 
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bonne volonté. Il avait vingt mille hommes et du canon de 
siège ; il pouvait être le 3 novembre sur les hauteurs d^Hertain, 
Lamaiii et Marquain, et attaquer de vive force la ville de Tour- 
nay , pendant qu'il aurait chargé le général Duval d'aller avec 
un quart de son armée se poster à Audenarde, pour être mal- 
'tre de TEscaut. Le général Latour , ne pouvant pas défendre ces 
deux places à la fois , n'aurait eu d'autre parti à prendre que 
de se replier hien vite sur le duc de Teschen à Mons. Alor^ 
le général Dumouriez aurait fait avancer le général de la 
Bourdonnaye , renforcé de la division de Berneron sur Ath , 
pour forcer les Impériaux à se replier sur Bruxelles. 

Ainsi , par la droite ou par la gauche , le général avait ég^ 
lemeot les moyens de déposter le duc de Teschen sans le com- 
battre; et il n'a pris ce dernier parti que parce qu'il n'a pas été 
secondé par les^ mouvements de sa droite et de sa gauche , et 
parce qu'il a vu que l'ennemi n'avait pas tiré tout l'avantage 
qu'il pouvait de la position qu'il avait prise pour l'arrêter. 

Les quatre combats d'arrière-garde d'Anderlecht, de Cumptich 
ou Tirlemont , de Yaroux et d'Hervé , ont été beaucoup plos 
beaux de la part des Impériaux que de la part des Français. A 
celui d'Anderlecht , Dumouriez « impatient des retards qu'il 
éprouvait , s'est aventuré assez mal à propos à la tête d'une lé- 
gère avant-garde; mais comme les Impériaux n'ont pas pu soup- 
çonner cette imprudence, ils n'ont pas été à portée d'en profi- 
ter. Il eût pu essuyer là un petit échec , mais il n'en serait 
résulté qu'un désagrément personnel, qui n'aurait pas pu influer 
sur le reste de la campagne. 

A Cumptich , la défense du général Stàray a été très-savante 
et très-hardie. L'attaque des Français a été tardive et molle, par 
la lenteur de la marche des deux ailes. Mais la position des Im* 
p^iaux , en deçà de la grande Cette , était mauvaise. Celle de 
Gotzenhoven , entre les deux Gettes , eût été beaucoup meilleure. 
Sans doute que le général Staray était forcé de couvrir Tir- 
lemont , pour donner le temps de l'évacuer. Il paraît cependant, 
par les détails de la campagne de 1793 , qui se trouvent dans le 
sixième livre de ces Mémoires , que les Impériaux n'ont jamais 
bien connu les avantages de la position de Gotzenhoven , qui 
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est une des meilleures des Pays-Bas : elle est à la vérité plus fa- 
vorable contre le pays de Liège que contre le Brabant , à cause de 
la grande villasse de Tirlémont , qui gène son flanc droit , et 
qu*on ne peut pas défendre. 

A Varoux , le général Staray , avec très*peu de troupes , a dé- 
ployé une grande défensive sur un front très-étendu , et il a 
resserré sa défensive peu à peu , sans se presser , avec beaucoup 
d'habileté et de sang-froid. Les mouvements des ailes des Fran- 
çais ont encore été lents , ce qui a rendu l'attaque du front molle 
et circonspecte. D'ailleurs le général Staray avait des batteries 
de grosses pièces, très-bien disposées et parfaitement servies, 
qui ont eu ce jour-là une grande supériorité sur Tartillerie fran- 
çaise, qui n'a pas déployé sa vivacité ordinaire. 

Le général Dumouriez a observé, à ce combat, que le soldat 
français compte infiniment sur la supériorité de son artillerie; 
que du succès de cette arme dépend le plus ou moins de oonliance 
et d'impétuosité des troupes , et que son courage se refroidit sen- 
siblement s'il voit son artillerie recevoir un échec ou se rebuter. 

A Hervé , le général Clairfayt a parfaitement calculé le projet 
du général Dumouriez , et il a retiré très à propos ses avant-gar- 
des de Henri-Chapelle. Deux heures plus tard, elles eussent été 
enlevées sans qu'il eût pu les sauver. Sa retraite derrière FHerfte , 
sa constance à tenir cette position pec une poignée de troupes 
désorganisées et manquant de tout , son habileté à leur rendre 
.de Fensemble et du courage , en profitant de l'inaction forcée du 
général Dumouriez , font beaucoup d'honneur à ce général im- 
périal, et ont préparé les succès de la campagne suivante, pen- 
dant que la conduite de la conventiou et du n^inistre de la guerre 
assuraient les disgrâces de l'armée française et la perte des 
Pays-Bas. 

On peut appliquer à cette campagne ce vers de l'Art poétique 
d'Horace : 

Desinit in piscem mulier formosa superne. 

Le plan de campagne était très-grand , très-facile à exécuter, et 
très- utile à la France. C'est la retraite déplacée de Kellermann 
qui Ta fait manquer. Le plan particulier de l'invasion des Pays* 

35. 
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Bas était immanquable ; il ne demandait que vingt jours au lieu 
de trente pour sa réussite complète. Ce sont le ministre Pache 
et le député Cambon qui , ne pouvant pas le faire écliouer , Font 
rendu inutile et dangereux : le premier, en détruisant Tarmée par 
la disette ; le second , en faisant adopter un système odieux et 
tyrannique pour Tadministration des Pays-Bas. 

Tout pouvait se réparer en prenant Maestricht et Venloo, à 
répoque à laquelle le général Dumouriez a demandé des ordres 
au pouvoir exécutif. LMnfortuné Lebrun , guidé par les perfides 
conseils de l'étourdi Brissot , a enlevé cette ressource ; et ensuite , 
pour achever de perdre tout , ils ont Tun et Tauire provoqué la 
déclaration de guerre contre l'Angleterre et la Hollande au 
commencement de 1793 « lorsque Tarmée française était totale- 
ment désorganisée , et le peuple belge entièrement aliéné. 

La campagne des Pays-Bas a été très-brillante et très-mal- 
heureuse pour le général Dumouriez. Celle de Champagne a été 
bien plus savante, plus avantageuse, et a bien plus de mérite 
aux yeux des militaires instruits. L'une et l'autre ont été d'une 
rapidité frappante pour l'histoire. Elles sont d'un genre entière- 
ment opposé. 

La première présente une défensive exacte, froide etcircons-» 
pecte , consistant principalement en marches bien combinées et 
positions bien choisies. La seconde offre une offensive rapide, 
consistant en grauds déploiements de moyens supérieurs , en 
une bataille , quatre combats et deux sièges. 

Plût à Dieu que cette dernière campagne n'eût jamais été en- ' 
treprise , et surtout que le général Dumouriez ne s'en fût pas 
chargé ! Ses succès }ui ont donné bien des chagrins et des regrets , 
puisqu'ils ont développé la scélératesse , l'avarice et la barbarie 
des monstres qui ont perverti et déshonoré une nation estimable 
jusqu'alors. Elle reviendra de ses erreurs; mais comment effacer 
ses crimes? 
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Journal de la Ihtfretne, 

Du 22 juin 1753. — M. ]e baron de R , chevalier de Saini- 

Louis, demearant rue Hautefeuilie, âgéd^eaviron soixante et dix ans. 
Il a vi9ité la nommée Victoire» qui demeure chez moi ; il est entré à 
six heures , et est sorti à sept. 

Le prieur de S...., en Brie, demeurant rue Thérèse , butte Saint- 
Roch, âgé d'environ vingt-cinq ans : il s*habille quelquefois en petit - 
maître en épée. Il a visité la nommée Victoire; il est entré à huit 
' heures /et sorti à neuf. 

Du 25. — M. de la S.... , ambassadeur de Portugal, demeurant 
rue de Richelieu , âgé de trente-six à quarante ans. Il a visité Aga- 
the, de chez la Desportes ; il est entré à huit heures , sorti à neuf. • 

Signé Femme Dufresne. 

Tels étaient les rapports qui, pour la plupart, étaient mis sous les 
yeux de Louis XV , et qui étaient destinés à égayer les Ioi3irs de ce 
monarque, tourmenté à la fois par Tennui de la représentation et par 
la satiété des plaisirs des sens. 
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B.) 

DescripHon de Vouverture de Vavant-port de Cherhùurg , qui a eu lieu 
le 27 août \Si3,et détails sur ce qui s'est passé à cette occasion, 
lus à la Société d' agrictilture et de commerce de Caen^ dans sa 
séance du 18 novembre 1813 , et imprimés par son ordre '; Caeo , 
1813. Par M . Pierre-Aimé La i r. 

J*éiais depuis plusieurs jours à Cherbourg, avec une foule d'élFan- 
(çers veuus de toutes parts pour visiter les travaux importants que 
l'on fait dans cette * ville , et assister à l'ouverture d'un avaot-port 
entrepris, depuis dix ^ns, au milieu des rocs les plus durs, et ter- 
miné malgré des difficultés qui paraissaient insurmontables '. Ce 
bassin, destiné à contenir les plus grands vaisseaux de ligne, était 
achevé. Il restait à détruire un immense batardeau qui soutenait seul 
tous les efforts de l'Océan , et empêchait la mer de pénétrer dans l'a- 
vant-port. Il était principalement composé-de deux longs bateaux ou 
caissons parallèles , entre lesquels avait été placé un grand massif 
de terre glaise qui reposait sur le fond même de la mer ^. 

I L'explication de qnelqoea mots tre an port et la mer. 

dont je me sers soavent dans cette des- ^ L'avant-port de Cherbonrg a été for- 

cription poorra «antribaer 'à la rendre mé, on platôt taiUé , dans an roc d« 

plus claire. On appelle batardeavk nne schiste presqne généralement qaartzevx, 

digue destinée à faciliter rexécation d'an dont la dureté s'est accrue i mesnre qae 

oavrage au-dessous de la surface de l'on a creasé. Ce qui a fait dire, d'une 

l'eaa. J'emploierai indifféremment dans manière triviale à la vérité , ntais qui 

mon récit lés mots batardeau, digue, rend exactement l'idée , que ce bassin 

Un bateau-porte est un bateau placé était une grande auge d*nne seole pièce, 

à l'entrée d'un bassin, et qui sert à le comprenant plusieurs millions de pieds 

fermer comme une porte, dont il dif- cubesd'eau. 

fére d'ailleurs eu ce qu'il ne roule pas ^ Le batardeau , tel qu'on l'a tu i la 
sur des gonds et sur un pivot. Sous ce dernière époque des travaux , avait 
rapport , le bateau-porte devrait plntdt 196 pieds de long. 11 occupait exacte- 
être assimilé à une grande vanne, que ment l'espace compris entre le revête- 
l'on hausse et baisse à volonté. ment des môles ; mais la partie cons- 

Une forme est un bassin dans lequel truite en an seul et même systèoie, celle 

■ sont construits on radoubés des vais- qui fut mise à flot, et dont l'immernen 

seaux. On profite des hautes marées eut lien à la marée dn 3 septembre 1807, 

pour les faire entrer dans la forme, que avait de longueur. 142 pieds. 

f on ferme ensuite avec un bateau-porte. De largeur à la base. . . 84 

et que l'on met à sec par le moyen des De largeur au sommet. . 44 

pompes. Ce bassin est nommé /orme, Ue hauteur verticale. . . 40 

probablement parce qu'il présente à peu Des intervalles laissés entre les deux 

près la forme d'un vaisseau. extrémités et les revêtements des môles. 

Une cale est un plancher incliné que formant ensemble 64 pieds de longueur, 

l'on pratique an bord de la mer, d'un furent immédiatement après rempfis 

bassin ou d'une rivière , pour y cons- par des pièces additionneUes disposées 

truire un vaisseaif, et le lancer ensuite d'une manière analogue an système 

à l'eau. principal , et le batardeau ftat ainsi 

Une pa$*e , un chenai , sont des ca- perfectionné, 
«anx qui servent de communication en- 
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On avait annoncé que ce batardean serait détruit le 15 aouE. L'o- 
pération fut remise jusqu'à l'arrivée de Timpératriee, que Ton at- 
tendait incessamment à Cherbourg. Je profitai de ce retard pourvoir 
ce que cette ville et ses environs offrent de plus curieux ; le fort Im- 
périal sur l'ile Pelée, la batterie Napoléon établie sur le milieu de' 
la digue qui ferme la rade , les forts de Querqueville et du Homet, 
eelai du Galet, qu'on rétablit en ce moment , la montagne du Roule » 
l'Hôpital p le bagne, et l'arsenal. 

Quoique le port soit un peu éloigné de la ville , je m'y rendais tous 
les jours , et souvent plusieurs fois. Je ne me lassais point d'en exa- 
miner les travaux. Je descendais quelquefois au fond de l'avant-port. 
Je me plaisais à faire le tour de ce bassin , long de 900 pieds , large 
de 720 , profond de 55 , et dont la passe ou l'entrée a 196 pieds d'ou- 
verture'. J'admirais l'heureuse position de Cherbourg» placé entre An- 
vers et Brest, presque en face l'tle de Wight, et à vingt-trois lieues de 
Portsmoath. J'espérais que le malheureux événement de la Hougue 
ne se renouvellerait plus , et que désormais la France obtiendrait 
les mêmes avantages nue l'Angleterre doit en partie aux établisse- 
ments maritimes qu'elle possède dans la Manche. L'esprit rempli de 
ces douces pensées, je retournais lentement à la ville en rêvant au 

■ Comme on l'a observé, l'aTantport Largear àsondéboaetaé 

a 900 pieds de longoenr sor 730 de lar- dans l'aTant-port 308pieds8 p. 

gear ; mais la superficie occupée par les Longaeor depals l'axe 

eèux n'est qoede641,0I6 pieds d'étendae, des md les jasqo'ao point oà 

les pans coupés comprenant 6,084 pieds, l'on a placé Jea médailles 

Quant à sa profondeur verticale , elle est au débouché dans l'avant- 

moyennement de 56 pieds, à partir de port. 347 » 

l'arête d^s qqais;et comme les murs Le chenal est moins pro- 
sont élevés de cinq pieds an-dessus des fond que l'avant-port. Sa 
pins hantes canr des marées éqoinoxia. profondeur moyenne est 
les, on doit en crmclare que le fond du aux grandes marées d'équi* 

port est à 50 pieds au-dessous de la sur- noxe de. • . 41 > 

iÎMW de l'Océan , et par conséquent qu'il ■ Le total de la superficie 

contiendrait dans les grandes marées de l'avant-port et du chenal 

32^095,800 pieds cubes d'eau , s'il n'y est de. 704,264 

avait à déduire le cube des talus de 45 ^c qui fait environ douce arpents d'éten- 

degrés , ménagés an pied des murs , et ^„g . ^^^ pour donner un objet de compa- 

dont la hauteur verticale est moyenne- maison, le vaste emplacement de l'hétel 

ment de 24 pieds 6 pouces. jg. Invalides de Paris ne comprend guère 

L'avant-port peut renfermer qulnce que quatre arpents de plus, 

vaisseaux de hgne. Quanta la passe . elle Le. j,g„, njô,e, j^nt nous venons d« 

est perpendiculaire a lavant-port, et se p^^ler sont placés à l'ouverture de la 

présente a Pest-nord-est, presque en face ^^^^ ^ ^^ garnis de batteries de canon 

du cap Levi. ^ qui en défendent l'entrée. L'un est des- 

Voici les dimensions du chenal qui ^i^^ à servir dé phare, l'autre renfer- 

sert de communication de la mer à l'a- ^^^ ^^ gémaphore , espèce de télégra- 

vant-porl : largeur entre les deux môles, ^e maritime, adopté depaU quelques au- 

sur lear «xe c est-a-dire dans la partie ^ées sur les côtes de France, 

la plus étroite. I96pieda8p. 
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bonheur de mon pays , et )e tra^i me paraissait toujours bien court. 

On avait fait creuser au fond de Tayant-port deux fosses , Fune 
en face de la passe , l'autre en avant de la forme, pour y renfermer 
dans une boite en chêne , recouverte d'une feuille de plomb , toutes 
les pièces de monnaies françaises en circulation, et quatre-vingts mé- 
dailles en bronze da règne de Femperenr. Ce fut le ministre de la ma- 
rine qui, à son arrivée, le 23 août, présida à cette cérémonie. On 
déposa aussi dans chacune des fosses une plaque en platine, sur la- 
quelle on avait gravé la date de la construction du port » et les noms 
des différents officiers publics qui en dirigent les travaux. Fasse le 
ciel que jamais la postérité ne retrouve ces inscriptions placées sous 
Teau, à une aussi grande profondeur 1 Ce ne serait sans doute que 
par suite d*une grande catastrophe. 

L'impératrice arriva, dans la soirée du 25, à Cherbourg. Le lende- 
main , vers midi , sa majesté se ht conduire au port, et descendit an 
fond du bassin , accompagnée du ministre.de la marine et des per- 
sonnes de sa suite : elle adressa plusieurs questions à M. Cachin , 
directeur général des travaux. Elle saisit avec plaisir le moment où 
elle parcourait les beaux ouvrages qu'il venait de faire exécuter, pour 
lui annoncer que, par un décret spécial , Tempereur lui avait accordé 
le titre de baron. M. Duparc, ingénieur en chef de ces travaux» reçut 
l^ientôt après la décoration de Tordre de la Réunion. 

A peine sa majesté fut-elle retirée , que de nombreux ouvriers se 
mirent à travailler à la destruction du batardeau. Elle avait d'abord 
été fixée au samedi 28 : il fut décidé qu'elle aurait lieu dès le lende- 
main vendredi. On ne voulut point différer d'un jour une opération 
aussi importante Je ne vis pas sans regret saper dans ses fondements 
ce bel ouvrage , véritable chef-d'œuvre dans son genre , qu'on eût 
désiré conserver» mais dont la destination même était de n'exister 
que passagèrement. Je laisse aux gens de l'art à décrire d'une ma- 
nière particulière ce batardeau. 

Au lieu de s'attacher à détruire entièrement la charpente, on se 
contenta, pour éviter toute espèce d'accident, de pratiquer au cen- 
tre , dans une longueur de 80 pieds , trois principales ouvertures. Ce 
batardeau avait été placé en une marée; on semblait ne pas vouloir 
mettre plus de temps à l'enlever. Le travail était exécuté avec une 
grande activité par des charpentiers militaires , la plupart des dépar- 
tements méridionaux, et dont plusieurs étaient Italiens. De leur 
côté , des prisonniers espagnols s'occupaient sans relâche à enlever 
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le sdble et la terre glaise qui remplissaient rencaissement. II était 
extraordinaire de voir des hommes, nés peut-être sur Jes bords du 
Tibre ou sur les rives du Guadalquivir, dirigés par le génie français, 
travailler à ouvrir dans la Manche un port redoutable à la marine 
ao^bûse. 

Les trois pompes à leu employées à extraire Teau du bassin , dé- 
sormais inutiles, avaient cessé de marcher. On s'attendait qu*à la 
marée montante , vers les trois heures après midi, Teau delà mer 
entrerait dans Tavant-port. Dès le matin, une foule considérable cou* 
vrait les bords escarpés du bassin. On les avait garnis de pieux et de 
cordes pour empêcher d'approcher trop près, et toutes les précau- 
tions furent si bien prises qu'il n'arriva aucun accident. 

Je ne fus pas des derniers à me rendre au port. Tandis que la ha- 
che attaquait fortement la digue , mes yeux se promenaient agréa- 
blement sur tous les objets qui m'environnaient. En face du batar- 
deau étaient des milliers de personnes. Un grand nombre , placées 
sur des tertres en amphithéâtre provenant des débris du bassin , 
formaient des groupes d'un bel effet ; et les spectateurs eux-mêmes 
offraient, sans s'en douter, un charmant spectacle. De ce côté on 
voyait , sur un plan plus éloigné , un arc de triomphe élevé à la hâte, 
et une partie de l'enceinte du port nouvellement établie , et déjà gar- 
nie de canons. On distinguait facilement Thôpilal de la marine , au- 
trefois Notre-Dame du Vœu , qui rappelle un souvenir historique 
intéressant'. La vue était terminée par des coteaux couronnés de 
redoutes destinées à protéger le port et la ville. 

Du côté du fort Homet s'était aussi porté un grand nombre de 
spectateurs. Deux tentes renfermaient d'illustres étrangers et plu- 
sieurs personnages marquants de la ville. Une de ces tentes était pla- 
cée sur on bateau-porte destiné à interrompre momentanément la 
communication avec le bassin des armements , déjà très-avancé , et 
qu'on doit terminer en peu de temps. 

' L'h&pital de la marine est compoaé Elle débarqua hearenaenient à l'eatrée 

en partie des anciens b&timents de Tab- d'an rnissean appelé depuis Chantereine, 

baye fondée par l'impératrice Mathilde , parce qn'ad plus fbrt de la tempête la 

comtesse d*Ânjoa, et fille de Henri 1*^'. En reine avait aassi promis de chanter an 

pvssant d'Angleterre en France, cette pria- hymne, dès qu'elle verrait la terre. Le 

cesse fut surprise par ane si violente tem- pilote da vaissèaa l'ayant aperçue, lui 

péte, qu'elle était sur le point de périr, dit: Chante, règne; vechi terre. Mathilde 

Dans ce danger imminent , elle fit ntn de fit bâtir ane chapelle soos le nom de Mo- 

fonder ane abbaye sons l'invocation de la tre*Dame du Vœa. 
Vier|;e , an lien même où elle arriverait. 
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Vers le fort Galet , et près (le Touvertare da bassin , s'élevait le pa- 
villon de sa majesté; il était orné de guirlandes de verdure et d^ 
trophées. On avait dressé sur le même rang une longue tente pour 
les personnes de la cour, où se trouvaient aussi les membres des 
administrations, dont les costumes différents formaient, dans 
cette partie du tableau „ un coup d'œil agréable ; de l'autre côté du 
pavillon , on apercevait sur leurs cales quatre vaisseaux de ligne en 
construction, parmi lesquels on distinguait V Inflexible, de lis ca- 
nons. Les autres étaient : le Centaure • de 80; 2e Jupiter et le Géné- 
reux , de 74. Entre les cales on remarquait une belle forme tout en 
granit taillé avec une perfection étonnante, dans laquelle les plus 
gros vaisseaux pourront être construits ou radoubés '. On entre- 
voyait plus loin, hors de Tenceinte du port , le Zèlandais , de 80 ca- 
nons, ei le Duguay'Trouin, de 74 , placés sur des cales près de ta 
rade. La montagne du Roule , la ville et le Cap Levi , bornaient l'bo- 
riion. 

On vit longtemps sur le-bstardeau un groupe des marias de la 
garde et de plusieurs officiers de marine, dont le riche uniforme pré- 
sentait une agréable variété avec ceux des vétérans hollandais et 
des soldats du beau régiment du duché de Berg. 

On a fait le panorama d*Ânvers : celui du port de Cherbourg , saisi 
dans cette circonstance, serait sans doute encore plus curieux. 

J'allais d'un endroit à l'autre , et je ne pouvais ine lasser de ce 
spectacle, qui parlait autant à l'imagination et à l'esprit qu'aux yeux. 
Quelle époque mémorable pour la marine française \ quelle espé- 
rance pour l'avenir! Combien il était intéressant de voir cette im- 
mense réunion d'hommes de toutes les conditions, de tous les âges 
et de différents pays , parmi lesquels on distinguait des personnes du 
rang le plus élevé et du plus rare mérite , que le désir de v.oir le port 
et l'espérance de jouir de la présence de sa majesté avaient attirés ! 
Aussi le nombre des étrangers était-il infiniment plus considérable 
que celui des habitants de la ville. 

Je reconnus le directeur général des musées de France, M. Denon; 
le secrétaire de la classe des beaux-arts de l'Institut, M. Lebreton; 



* Les dimensions générales de la forme Largeur entre les mnrs 

■ont : sapérieurs de revêtement. 74 pieds » p. 

Longaenr depais la place da bateau- Profbudenr depuis l'es- 

porte jusqu'au fond trade jusqu'à l'arête du re- 

de la forme. .... 230 pieds » p. tètement 26 6 
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madame Dufrcnoy, M. de Treneuil» et un des plas joyeux chiansou- 
viiers du Vaudeville, M. Désaugiers *. 

Je vis aussi le compositeur de la mqsique du Calife de Bagdad» 
Boyeldied; Isabey, dont tout. le monde qpnnait les beaux dessins; 
Bourgeois, le paysagiste ; Beaugeau, 'dessinateur et graveur de ma- 
rine; Grépin, chargé de peindre les points de vue les plus intéres- 
sants du port et delà rade de Cherbourg. Peu d'occasions étaient aussi 
favorables pour exercer et faire briller le talent de «es artistes. 

Parmi tant de personnes distinguées par leur mérite , les regards 
se portaient avec uu intérêt particulier sur M. Cacbin. Il était beau 
de voir la puissance suprême et tous les arts se réunir en quelque 
sorte pour rendre, hommage à l'homme qui avait si habilement exé- 
cuté un grand et utile projet. 

Les ouvriers avaient cessé de travailler, et au milieu de ce con- 
cours prodigieux de spectateurs il régnait un silence profond , vrai- 
ment imposant. Sur les cinq heures un quart, lorsque Ja mer fut 
parvenue à une certaine hauteur, on la vit tout à coup entrer à tra- 
vers trois ouvertures pratiquées à la digue. 

Pendant ce temps l'impératrice arrivait , et sa présence fut annon- 
. cée par les fanfares d'une musique guerrièrre et des salves multi- 
pliées d'artillerie. Les cris^de joie se confondirent longtemps avec le 
bruit des batteries. Sa majesté se plaça dans le pavillon qui lui avait 
été préparé. Alors M. l'évéque de Goutances, environné de son clergé, 
s'avança vers elle , et lui adressa un discours analogue à la circons- 
tance. Après le cérémonial et les prières d'usage , il se tourna du 
côté de Tavant-port, et béuit cet ouvrage des hommes. On aime à 
voir un peuple consacrer par des cérémonies religieuses un événe- 
ment aussi mémorable , et faire intervenir la Divinité dans toutes ses 
grandes entreprises, r 

Cependant la mer montait de plus en plus. Une triple cascade , 
tombant d'une grande hauteur, jaillissait en forme de nappe, à tra- 

* On sait qae le« yaaâeTilIes , qai dans dut toot son talent à la nature. Comme il 

l'origine étaient des chansons de table , habitait le val de Vire , on a appelé , par 

quelquefois nn peu malignes et grivoises, corraption^ ses chansons vaux de vice 

ont pris naissance dans le département ou vaudevilles, Qgelqnes hommes esti* 

da Calvados, voisin de celui de la Man- mables de l'arrondissement de Vire ont 

cbe. Un foulon, nommé Olivier Basseiin, publié à leurs frais, en 1811 , une édi- 

qui vivait an quinzième siècle, est le tion des poésies de Basselio. Us se pro* 

premier auteur de ce genre. It avait de posent même de lui élever un monument 

la verve et de la'facilité. Ce foulon, ainsi dans le voisinage de son habitation, qui 

que le menuisier de Nevers, Adam DUiaat existe encore. 

* 30 
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yen la digne. Déjà une filtration considérable connue sous le nom 
de Renard , qu'on n'avait pu arrêter pendant tout le cours des tra- 
vaux» ne semblait comparativement qu'un courant très-faible. 

Un autre objet fixa tout à coup l'attentiou. Les yeux se portèrent 
vers le rivage. L'escadre de la rade, commandée par le contre-ami- 
ral Troode, avait appareillé. Tous les b&timents, par une manosovre 
hardie , s'approchèrent majestueusement du batardeau. Ils s'avancè- 
rent si près, même le PofonaU et le vaisseau amiral le Courageux y 
qu'on pouvait distinguer facilement les marins de chaque équipage. 
Lu coup d'œil devenait encore plus piquant à la vue d'une croisière 
anglaise en station devant la rade. 

Quoique la température de l'air fût très-froide, sa majesté voulat 
rester jusqu'à la fin du jour. La plupart des spectateurs , qui étaient 
au port depuis le matin, souffrant du froid et pressés par la faim, 
•e retirèrent insensiblement vers les huit heures du soir. Je restai 
avec M. le Roux , ingénieur des ponts et chaussées. 

Un magnifique spectacle se préparait. Un grand nombre de lam- 
pions avait été allumé, et placé sur plusieurs rangs dans le batar- 
deau. On avait mis le long du bassin beaucoup dé pots à feu, rem- 
plis de goudron enflammé. La mer continuait de monter et de pren- 
dre de la force. Il était neuf heures du soir, lorsque tout à coup nous 
entendîmes un bruit effrayant venant du batardeau. Après un cra- 
quement épouvantable et une secousse violente qui durèrent quel- 
ques minutes, nous vîmes le centre du batardeau se briser en éclats 
du côté du bassin. Alors la mer, s'ouvrant un large passage , entra 
comme un torrent impétueux. Nous appréhendions que plusieurs 
ouvriers n'eussent été entraînés et engloutis par les eaux. Nous fû- 
mes bientôt rassurés. Nous nous étions approchés des parties du ba- 
tardeau restées intactes, et nous les sentîmes trembler sous nos pieds. 
Le bruit produit par l'entrée rapfde de l'eau de la mer continuait. De 
temps en temps il se faisait des déchirements dans la charpente , et il 
s'en détachait de grosses pièces de bois avec fracas. La lumière vive 
des lampions et des pots à feu avait remplacé celle du jour, et nous 
faisait paraître les eaux qui entraient en écumant, tantôt argentées et 
blanchâtres comme de la neige, tantôt rouges comme du feu, selon 
la différence des reflets. Celte scène était extraordinaire : il est diffi- 
cile d'en concevoir de plus belle. Nous nous regardions quelquefois, 
et nous nous témoignions par des mots entrecoupés notre étonnement 
et notre admiration. Nous regrettions qu'il fût resté si peu de monde 
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au moifient même le plus intéressant. Ce spectacle attachaqt dura 
dans toute sa beauté , et Teau de la mer continua d'entrer avec la 
même! violence pendant une demi-heure , intervalle qui suffit pour 
achever de remplir le bassin , malgré son immense étendue. 

Sur ces entrefaites nous vîmes revenir rimpératrice et le ministre 
det la marine. Sa majesté témoigna sa surprise du changement sur- 
venu en si peu de temps , et parut voir avec beaucoup d'intérêt ce 
nouveau spectacle. Enfin Teau se trouva au niveau de la mer, à 50 
pieds environ de hauteur, dans l'enceinte où quelques heures aupa- 
ravant on pouvait encore se promener presque à pied sec. 

Nous nous retirâmes , remplis d'enthousiasme de tout ce que oous 
avions vu. Mais pour le partager il faudrait, comme nous, avoir été 
témoin de ce qui s'est passé en cette circonstance ; et pour le bien 
décrire il faudrait avoir un grand talent. 

Où éticz-vous, mon compatriote Chénedollo, mon estimable ami , 
qui avez si heureusement retracé dans votre poème les merveilles 
de la nature et les chefs-d'œuvre de l'art? Avec quel charme vous 
eussiez dépeint et les phénomènes qui ont frappé nos yeux , et les 
événements intéressants qui ont eu lieu à Cherbourg pendant le sé- 
jour de l'impératrice ! Avec que! talent, avec quel intérêt vous eus- 
siez décrit des travaux qui surpassent tout ce que les anciens et les 
modernes ont fait en ce genre ! Il appartenait à l'auteur du Génie de 
l'Homme d'en célébrer un des ouvrages les plus surprenants. 



(G.) 

PREMIER MINISTÈRE. 

Il était décidé que le général Dumouriez passerait de ce calme, si- 
non heureux , au moins tranquille , à la vie la plus orageuse et 4a 
plus traversée. Au mois de janvier 1792, l'émigration des officiers 
généraux avait été si considérable, qu'il fut fait lieutenant général 
par ancienneté , ce qui nécessairement le tirait de la douzième divi- 
sion. On parlait déjà de guerre, on s'y préparait. Narbonne avait 
été faire la tournée des frontières , pour donner ordre de les mettre 
n état de défense. On avait' formé trois armées ; celle du Nord , com- 
Kindée par le maréchal de Rochambeau , celle d'Alsace par le ma- 
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rcchal Luckner (on venait de les décorer tous deux de cette dignité), 
et celle du centre par la Fayette, qu*on avait rappelé de ses terres y où 
il s'était retiré après avoir perdu sa faveur populaire à Paris par le 
crédit des jacobins. 

Dumouriez reçut ordre , du ministre de la guerre, de se rendre à 
Paris. Quelques-uns de ses amis sollicitèrent aussi de Leasart , mi- 
nistre des affaires étrangères, à demander qu'il y vint; on voulait 
qu'il lui donnât des conseils dont il avait grand besoin , parce qu'il 
avait des talents très-médiocres , et que la faiblesse de ses négocia- 
tions avait embrouillé les affaires extérieures, au point de le jeter 
dans des embarras inextricables. 

Il revit avec grand plaisir son malheureux ami Laporte , qu'il con- 
jura de donner sa démission ; sa retraite l'aurait peut-être sauvé. La 
Dpuvelle assemblée, excepté les membres des départements où il 
venait de commander, et quelques anciens législateurs , lui était en- 
tièrement inconnue. Elle fut deux mois à Caire très-peu de besogne, 
et à tâtonner les affaires , ce qui malheureusement donna de la sé- 
curité à la cour. Les ministres étaient brouillés entre eux , comme 
dans les temps les plus tranquilles. Narbonne, ministre de la guerre, 
avait pour ennemi déclaré Bertrand, ministre de la marine, qui af- 
fichait hautement Taristocratie. La cour penchait pour ce dernier, et 
Narbonne avait pour lui Brissot, Condorcet et la Gironde, qui, à peine 
arrivée , avait acquis déjà de la prépondérance par la supériorité de 
ses orateurs. 

Gensonné prônait à tout ce parti le général Dumouriez , depuis 
son retour de la Vendée, et voulait le voir ou général d'armée, oa 
ministre. De Lessart eut l'air de lui demander des conseils ; mais il 
était livré aux Lameth , Duport , Beaumetz et plusieurs autres des 
anciens législateurs, qui ne semblaient se tenir à Paris que pour tour- 
ner en ridicule la nouvelle assemblée. Us étaient les chefs du club 
des feuillants, qui , dans l'assemblée, était le parti de l'opposition; 
hors de l'assemblée, le parti du roi contre les jacobins. Dumouriez, 
à cette occasion , et dès l'année précédente , avait souvent dit à son 
ami Laporte : Si fêtais le roi , je me ferais jacobin , pour déjouer tous 
les partis, 11 y a bien souvent réfléchi depuis , et il pense que c^est 
ce que le roi eût pu faire de mieux , car dès lors la face de cette so- 
ciété eût changé entièrement. 

Narbonne accueillit très-bien Dumouriez , et lui annonça qu'il était 
employé à l'armée d'Alsace , sous Luckner, et qu'il irait commander 
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la division de Besançon. Il accepta ; mais il lui dit que puisque , selon 
les apparences, la guerre était prochaine , il croyait devoir lui re- 
présenter qu'il était à présumer qu'elle deviendrait générale ; qu'il, 
ne voyait pas qu'on s'occupât du Midi ; qu'on pourrait f être atta- 
qué au dépourvu; qu'il croyait utile de faire un plan de défensive 
pour le Midi , d'y destiner un général en chef et une armée. 

Narbonne approuva son idée. Il se chargea de faire le plan; il b'en- 
f(H*ma trois jours au dépôt de la- guerre avec an commis, et il alla 
porter ce plan au ministre'. Son but était de se faire donner cette ar- 
mée, qu'il regardait comme une ressource extrême ; car il craignait 
que cette législature ne tint pas contre le mépris qu'on versait sur 
elle , et que la nation , trahie et jouée , n'eût recours à la guerre ci- 
Vi\e ; il ne le cacha pas à Gensonné et à plusieurs membres de la Gi- 
ronde , avec lesquels Gensonné lui avait fait faire connaissance, lis 
lui montrèrent les mêmes craintes, et appuyèrent ses prétentions. A 
peine avait-il donné son plan à Narbonne, que ce ministre fut ren- 
voyé, avec son antagoniste Bertrand. 

De Grave remplaça Narbonne ; il était bon constitutionnel , n'ap- 
partenait à aucun parti , et même les connaissait fort peu. Il était 
jeune, et avait peu d'expérience des affaires; mais ce peu d'expérience, 
source de présomption de tant d'autres, lui donnait une timidité qui, 
jointe à une mauvaise santé , ne le rendait guère propre aux fonc- 
tions de sa place dans de pareils temps. Dumouriez lui remit une co- 
pie dé son plan de défensive du Midi , et il fut décidé qu'il serait 
nOmmé commandant en chef d'une quatrième armée. Il voyait sou- 
vent de Lessart, à qui Laporte surtout conseillait souvent de prendre 
ses avis. Ils avaient étudié tous les trois ensemble , mais jamais de 
Lessart n'avait été lié avec les deux amis. 

Dumouriez apprenait tous les jours par le parti de la Gironde, dont 
quelques membres étaient du comité diplomatique , que ce comité , 
et surtout Brissot qui en était le coryphée , était très-mécontent des 
négociations de de Lessart, surtout avec la cour devienne, et que cette 
cour en abusait pour faire les réponses les plus insultantes pour la 
nation. 

Alors il força la confiance de de Lessart, et lui fit connaître tous 
ses dangers. Celui-ci , plein de sécurité , lui répondit que la négocia- 
tion allait très-bien; et pour le lui prouver, il lui montra la copie de ses 
dépêches à M. de Noailles, ambassadeur de France à Vienne, les ré- 
ponses de M. de Noâilles, une note qu'il avait fait parvenir à M. le 

3b. 
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prince de Kauoitz » et la réponse de ce ministre. Elle était d'une 
hauteur révoltante ; c'était une diatribe contre les jacobins , un re- 
fus formel de regarder le roi comme libre. 

L'étonnement de Dumouriez ne peut se comparer qu'à la par- 
faite tranquillité de de Lessart. te comité diplomatique à-t-il connais- 
sance de ces pièces? lui dit-il.— Oui, il les a toutes.-^En ce cas, vous 
êtes perdu si vous n'allez sur-k'Champ les retirer, Itti porter une ré- 
plique d'un style très-ferme et très-noble à Vécrtt de M. de Kan- 
nitz, et lui promettre de négocier sur cepied4à à l'avenir. De Les- 
sart ne fut point convaincu. Dupe des feuillants , il se croyait sûr 
d'un grand parti dans l'assemblée. La chute de Narbonne était un 
échec que le parti de Brissot avait reçu ; il ne doutait pas d'en triom- 
pher en cas d'attaque. Au sortir de chez lui , Dumouriez alla dire 
à Laporte qu'il regardait de Lessart comme perdu. 

Le lendemain, Brissot dénonça de Lessart, et posa plusieurs griefs 
contre lui. En même temps il demanda que ce ministre fût mandé 
pour venir lire à l'assemblée sa négociation de Vienne, qu'il trouvait, 
dit-il , très-coupable , d'après l'examen qu'il en avait fait. C'était uo 
jeudi, jour du diner des ambassadeurs chez le ministre. Dumouriez 
y était invité. Le ministre alla à l'assemblée le matin , lut les piè- 
ces : des huées d'indignation partirent de tous côtés, même du côté 
droit, qui l'abandonna. On ordonna l'impression des pièces et le rap- 
port du comité. 

De Lessart regarda encore l'impression des pièces comme un bon 
augure; il parut très-satisfait. Les ministres étrangers, toujours 
fourbes , lui firent de grands compliments. Dumouriez lui dit en 
particulier : Au nom de Dieu, dépêchez-vous de faire la démarche que 
je vous ai dite ; t{ est peut-être encore temps. De Lessart continua 
dans sa sécurité. Deux jours après , sur le rapport du terrible Bris- 
sot, qui n'était jamais plus content que quand il pouvait faire du 
mal , l'assemblée rendit un décret d'arrestation ; et le malheareux 
de Lessart fut conduit à Orléans , d'où il n'a été tiré que pour être 
égorge à Versailles, avec les autres prisonniers, au mois de sep- 
tembre de la même année. Alors Dumouriez gardait la chambre, avec 
un gros rhume. 

Le lendemain 9 ou lo mars , à minuit, le ministre de la guerre 
arrive chez lui , et lui dit que le roi l'a choisi pour ministre des 
affaires étrangères, «mais à condition qu'il n'acceptera que par tn^ 
térim, parce que de Lessart devant incessamment avoir des juges. 
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et n'élant pas crimîne] , reviendra bientôt d*Orléans , et reprendra 
ses fondions. 11 répond qu'il ne veut du ministère, ni par intérim^ 
ni sans intérim ; qu'il préfère le commandement qu'il lui a promis. 
De Grave insiste, et Dumouriez persiste dans son refus. Louis' XVI, 
depuis la révolution , s'était fait l'habitude de charger l'ancien du 
conseil de lui proposer les remplacements. De Grave, ministre depuis 
dix jours, était Tancien du conseil. 11 était lié avec Pétion et le parti 
de ia Gironde, et Gensonné avait engagé le comité diplomatique à ' 
diriger son dioix. Les anciennes liaisons de Dumouriez avec le comte 
de Broglie et Favier ; le mémoire diplomatique qu'il avait lu aux 
jacobins, et dont on fît alors une nouvelle édition; sa conduite pru- 
dente dans le département de la Vendée , engageaient la pluralité 
des membres de l'assemblée à désirer qu'on lui donnât cette place. 
'De Grave en avait parlé au roi, le roi à Laporte, qui lui avait con- 
seillé de le nommer. 

Le jour suivant, Cahier de GerviHe, ministre de l'intérieur, 
homme d'un civisme pur et sage , en qui le roi avait une juste con- 
fiance , vient chez lui de la part du roi , pour l'engager à prendre la 
place : il le prie de l'excuser auprès de sa majesté, et de lui dire 
qu'indépendamment de ce qu'il se croit plus propre au service mi- 
litaire , il ne prendra jamais ce ministère par intérim : 

Que nos affaires ont déjà trop de défaveur en pays étranger, pour 
que les cours puissent traiter avec un ministre intérimaire ; que * 
cet intérim est une maladresse contre laquelle l'assemblée nationale 
s'élèvera fortement; qu'outre qu'on lui en voudra d'avoir accepté 
sous cette condition , cet intérim compromettra le roi, qui semblera 
vouloir prouver qu'il juge que le décret porté contre son ministre a 
été fabriqué injustement, ou au moins très-légèrement ; que, bien loin 
d'ouvrir par là à de Lessart le moyen de rentrer dans sa place , c'est 
le conduire infailliblement à sa perte; qu'il est d'avis lui-même que 
le décret est précipité^, parce qu'on aurait dû, pour suivre les 
formes judiciaires d'un peuple libre, commencer par le décret d'ac- 
cusation , et entendre de Lessart avant de le faire arrêter, ce qui est 
préjuger le crime ; que c'est un motif de plus pour lui de désirer 
que le roi choisisse une autre personne pour remplir und place aussi 
dangereuse. 

Cahier de GerviHe retourne chez le roi , et revient lui donner or- 
dre d'accepter la place sans intérim. 11 le fil alors par pure obéis- 
sance , espérant devenir plus utile à sa patrie et à son roi , mais avec 
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bien du regret d'abandonner le commandement de l'armé du Midi, 
qui fut donné à Montesquiou, qui en était très^ligne, et qui aurait 
parfaitement rempli telle place qu'on lui aurait donnée, étant un vé- 
ritable bomme d'État. 

Il entra au ministère le 15 mars au matin , et fut présenté au roi. 
Il assista au conseil du soir, sans portefeuille, n'ayant encore au- 
cune affaire prête; et il se mit au courant des formes. Ce conseil n'était 
• composé que de trois ministres , de Grave, Cahier de Gerville, et Du- 
mouriez. Duport-Dutertre avait donné sa démission, et n'y parut plus. 
Le ministère de la marine et celui des contributions étaient vacants. 

Le lendemain, le roi lui accorda une audience particulière qu'il 
lui avait fait demander. On l'avait fort trompé sur le caractère de ce 
prince , qu'on lui avait peint comme un homme violent et colère , 
qui jurait beaucoup, et maltraitait ses ministres. U doit au con- 
traire lui rendre justice, en assurant que, pendant trois mois qu'il 
Ta vu particulièrement, et dans des circonstances très-délicates, il 
l!a toujours trouvé poli , doux , affable , et même très-patient. 

Ce prince avait une grande timidité, qui venait de son éducation 
et de sa méfiance de lui-même ; de la difficulté à parler ; un espnt 
médiocre, mais juste ; le cœur pur, le sens droit , beaucoup de con- 
naissances sur les arts, l'histoire et surtout la géographie, et une 
mémoire étonnante. Il avait le caractère très-faible, et cependant 
une grande fermeté , qu'on pourrait plutôt appeler une grande ré- 
signation. Dès lors il a parlé plusieurs fois à Dumouriez de sa mort 
comme d'un événement qu'il prévoyait, et il en parlait avec le plus 
grand sang-froid. 

On se rappelle le trait du jour où il fut insulté par Santerre et par 
la canaille de Paris , où on lui mit le bonnet rouge sur la tète. U 
prit la main d'un grenadier de la garde nationale , et , la portant sor 
son cœur , il lui dit : TéXtz s\ wù'n, caur hat plus fort qu'à l'ordi- 
naire. Il était bon , et cependant peu susceptible de regrets et en- 
core moins d'attachement, excepté pour la reine. En tout, c'était 
un fort bon prince; et s'il eût été mieux élevé, c'aurait été un de nos 
meilleurs rois. 

Dumouriez en l'abordant lui dit : « Sire , l'ordre que vous m'avez 
donné d'accepter la place que j'avais refusée, me persuade que 
votre majesté est revenue des préventions qu'on lui avait données 
contre moi. — Oui, entièrement.— Hé bien! sire, je me dévoue à 
votre service ; mais la place de ministre n'est plus la même qu'au- 
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trefois : sans cesser d'être le zélé serviteur de votre majesté , je suis 
rhomme de la nation. Je vous parleiai toujours le langage de là li* 
berté et de ]a constitution. Renferitié dans mes fonctions, je ne 
vous ferai point ma cour , et à cet égard je romprai toutes les éti- 
quettes, pour mieux vous servir. Je ne travaillerai qu'avec vous , ou 
au conseil. Presque tout votre corps diplomatique est contre-^tévo- 
lutionnaire ouvertement. On me pressera de vous engager à le chan- - 
ger. Je contrarierai vos goûts dans les choix ; je vous proposerai 
des sujets que vous ne connaîtrez pas du tout , d'autres qui vous 
déplairont. Quand votre répugnance sera trop forte et motivée, 
comme vous êtes le maître, j'obéirai : mais si vos choix sont suggé- 
rés par vos entours , et visiblement dans le cas de vous compromet- 
tre, alors je vous supplierai, ou de me laisser le maître , ou de 4ne 
donner un successeur. Pensez aux dangers terribles, qui assiègent 
votre trône. H faut le soutenir par la coufiauce publique; c'est une 
conquête à faire , sire , et elle dépeud de vous. J'ai fait ce matin le 
plan de quatre dépèches importantes;. je les apporterai au premier 
coiïseil. Elles ne ressemblent. en rien, ni pour les principes ni pour 
le style , à celles de mes prédécesseurs , parce qu'elles doivent con- 
venir aux circonstances : si mon travail vous agrée , je continuerai ; 
sinon, j'aurai toujours mes équipages tout prêts pour- aller servir 
ma patrie et vous dans les armées : c'est mon véritable élément , et 
l'objet de mes plus grands travaux depuis trente-six ans. » 

Le roi , très-étonné de ce discours , lui dit avec bonté : « J'aime 
votre franchise : je sais que vous m'êtes attaché; je veux la consti* 
tution , j'espère que je serai content.de votre travail. On m'avait dit 
bien des choses contre vous. » Alors il lui parla de la Normandie , et, 
après une explication simple des faits , il parut content. Il sortit du 
cabinet à la suite du roi , qui allait à la messe. Tous les courtisans 
le laissèrent passer comme un pestiféré, excepté deux ou trois de 
ses anciennes connaissances. Le maréchal de Noailles, le duc de 
Nivernois, et le malheureux duc de Brissac, lui firent amitié. 

Le lendemain , au conseil , il porta quatre dépêches ,' pour l'Es- 
pagne, pour Vienne, pour la Prusse, et pour Londres. Elles conte- 
naient les principes sur lesquels il voulait dorénavant négocier avec 
les puissances; chaque ministre français, auiieu de tronquer la dé- 
pêche ministérielle , avait ordre de la communiquer en entier au mi- 
nistre des affaires étrangères de chaque cour , et même de lui en 
donner copie. 



430 ÉGLAIBCISSEHKNTS HISTORIQUES 

Le ministre y parlait au nom du roi , mais absolament dans le 
de la constitution , sans menace et sans faiblesse. II discutait les vé- 
ritables intérêts de chaque puissance , relativement à la révolutiou 
de France. Comme toutes se plaignaient des pamphlets très-déplacés 
des jacobins, il rejetait ces injures, foncièrement méprisables, sur 
la liberté indéfinie de la presse dans un temps de révolution. Il 
citait les Anglais, qui , même dans leur tempa de plus grande tran- 
quillité, parlaient souvent avec une liberté injurieuse des cours et 
des nations , non-seulement dans leurs nombreux papiers, mais sou- 
vent dans leur parlement, et même dans leur chambre des pairs. 
Il di^it que jamais on ne s'était avisé de déclarer la guerre à l'An- 
gleterre , ou , ce qui revenait au même , de la séquestrer du grand 
corps politique, pour ces légers délits, qui n'étaient point la faute du 
gouvernement ui de la nation, qui ne pouvaient jamais en être 
responsables. Enfin, il demandait la paix, sans faiblesse, au nom 
d'une nation libre dont le roi était le représentant héréditaire. 

Ces dépêches plurent beaucoup au roi , qui dit : « On ne m'a jamais 
montré rien de pareil. » Cahier de Gerville lui dit : « Sire, voilà 
comment les ministres doivent toujours parler et écrire au nom de 
votre majesté. » Les courriers étaient tout prêts; les dépêches par- 
tirent dès le même soir. 

Ce fut à ce conseil que de Grave lui proposa quatre nouveaux mi- 
nistres , puisque , malgré les instances du roi et celles de ses deux 
collègues , Cahier de Gerville voulut absolument quitter, ayant, à la 
vérité, une très- faible santé. Le roi agréa le choix : voici comme il 
avait été fait. De Grave était chargé , comme l'ancien du conseil , de 
présenter au roi des sujets pour le ministère. Il en connaissait très- 
peu , Dumouriez encore moins ; ils étaient rares : la plupart de ceux 
que l'un ou l'autre' aurait pu choisir étaient émigrés ou coutre-révo* 
lutionnaires décidés ; et, parmi les hommes nouveaux que la révolu- 
tion aurait pu produire, ils avaient trop peu d'habitude de ce nou- 
veau monde , pour fixer leur choix. Pétion et Rœderer étaient à la 
tête , l'un de la municipalité , l'autre du département de Paris : ces 
deux hommes, Brissot , Condorcet, et quelques autres membres pari- 
siens , leur parurent les plus propres à les éclairer sur leur choix, lis 
les consultèrent. Ce qui diminuait leurs moyens, c'est que, d'après un 
décret de l'assemblée constituante , aucun de ses membres ne pou- 
vait posséder aucun emploi public que deux ans après sa législature ; 
sans quoi ils n'auraient pas été embarrassés. 
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Dumouriez ne présenta qoHin sujet pour le ministère de te marine, 
qui paraissait le plus difficile à trouver : ce fut Lacoste, commissaire 
ordonnateur de la marine. Il se souvint qu'étant jadis premier com- 
mis, il avait donné sa démission an ministre de Boynes, plutôt que 
de participer à une injustice. Cette affaire , bien loin de nuire à La^ 
coste , quoique dans le temps de la corruption , lui avait valu la place 
de député des colonies. Il était grand travailleur , avait une expé- 
rience profonde , un grand courage , une probité à toute épreuve, un 
patriotisme éclairé. Le roi Ta pris ensuite en amitié , l'a retenu en 
place malgré lui , et a paru le quitter à regret. C'est le seul que Du- 
mouriez proposa de son choix ; de Grave y consentit , les Bordelais 
rendirent justice à Lacoste qui se trouvait à Paris , et il fut le pre- 
mier sur la liste. 

Quant aux autres , la Gironde , après avoir vu que les Parisiens 
ne trouvaient personne dans la capitale qui' fut propre à être ministre 
de la justice , proposa un avocat de Bordeaux qui avait de la repu* 
tation : il s'appelait Duranton. C'était un homme assez éclairé , très* 
droit, très-bon citoyen, mais faible et lent. Il fut pareillement ac- 
cepté, et il arriva au bout de quinze jours. 

Pour ministre des contributions on proposa Clavière , homme de 
beaucoup d'esprit, parent ou allié deBrissot, «foi avait été lié suc- 
cessivement avec Mirabeau , la Fayette', Tévéque d'Autun , et qui 
avait fait un mémoire très-connu et très-bon sur la fmance. Il fut 
agréé. 

Pour ministre dé l'intérieur on choisit Roland, qui, sous l'ancien 
régime , avait été longtemps inspecteur du commerce et des manu- 
factures, et qui était connu par de fort bons ouvrages sur ces parties. 

Le conseil se trouva donc complet , et il était fort bien composé. 
Chacun de ces six hommes avait de l'esprit et de l'expérience dans 
sa partie, était travailleur; et si c'eût été dans des temps moins 
difficiles, ou plutôt itioins sujets aux passions, il eût foirt bien con- 
duit les affaires du royaume. La cour et les papiers aristocrates plai- 
santèrent beaucoup sur oe ministère. Roland ressemblait à Plutarque, 
ou à un quaker endimanché : ses cheveux plats et blancs avec peu 
de poudre , un habit noir, des souliers avec des cordons au lieu de 
boucles, le firent regarder comme le rhinocéros. Il avait cependant 
une figure décente et agréable. 

On les appela les ministres' sans-culottes. Un courtisan vint un 
jour dire à Dumouriez que c^était le surnom qu'on leur avait donné 
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dans rintcrieur. Si nous sommes sans-culottes , répondit-îl , on s'en 
apercevra d'autant mieux que nous sommes des hommes. Les papiers 
de la cour ne le désignaient jamais que sous le nom du ministre 
honnet^rouge , parce que, par un malentendu , il avait été obligé de 
se coiffer de ce bonnet à une séance des jacobins, le lendemain de son 
entrée au ministère. Comme cette aventure est devenue le sujet de 
mille soupçons et d'autant de calomnies , il est nécessaire de donner 
ici les détails; et voici le fait tel qu'il s'est passé. 

Dumouriez avait annoncé au roi qu'il croyait nécessaire dans 
rintérét de sa personne , et surtout dans l'intérêt des affaires pu- 
bliques , que les nouveaux ministres nommés par loi sur la désigna- 
tion du peuple » et qui avaient précédemment fréquenté la société des 
jacobins, s'y présent; ssent une fois au moins, pour qu'on ne les taxât 
pas d'aristocratie ; et il avait , le matin même , dit au roi qu'il irait 
à la séance du soir» Le roi avait senti l'importance de cette démar- 
che , et l'avait approuvée. 

Depuis quelques jours, les factieux avaient arboré le bonnet rouge. 
Dumouriez et les girondistes , qui paraissaient alors vouloir rétablir 
l'ordre et combattre l'anarchie , et que, dans le fait, on ne peut pas 
accuser d'avoir jamais flatté les jacobins, firent sentir à Pétion, 
alors maire de Pam^ alors aimé des jacobins, alors tout-puissant, 
que cette marque extérieure allait avoir les plus grands inconvénients, 
et rappellerait la rose, rouge et la rose blanche des guerres civiles 
d'Angleterre , et les chaperons du temps du roi Jean. A cette époque, 
Pétion gouvernait absolument Robespierre et les jacobins ; il promit 
qu'il leur écrirait une lettre , et que le bonnet rouge serait supprimé: 
Le jour convenu était celui que Dumouriez avait choisi pour aller 
aux jacobins. La lettre fut effectivement écrite ; mais elle n'était pas 
encore arrivée lorsque Dumouriez entra dans la salle. Tous les jaco- 
bins étaient en bonnet rouge ; on lui en offrit un lorsqu'il entra, et 
qu'on le fît monter à la tribune. Il fut obligé de s'en coiffer ; sans 
quoi il aurait couru mal à propos les plus grands dangers , et aurait 
inutilement compromis le ministère du roi. Il dit peu de mots : il an- 
nonça que , dès que la guerre serait déclarée , il brisei^ait sa plume 
pour reprendre son épée , et sortit sur-le-champ. 

A peine était-il parti ,^ à sept heures et demie , que la lettre de Pé- 
tion arriva, et fit l'effet désiré. Les bonnets disparurent. Ainsi il ne 
s'en fallait que d'une demi-heure que' le ministre fût exempt de s'en 
affubler. 
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Yoilà ce qoe les dabattderies de parti firent si mal ja^r, et ee qai 
justifia aux yeui des antiçonstitutionDels Tappellation de ministre 
bonnet-rouge donnée alors à Damouriez. 

Quanta TappeUatioD de sans-eulotte , il croit que c'est alorf que 
les courtisans Tout inventée. Elle a eu des conséquences bien plus ter- 
ribles que celle des gueux de9 Pays-Bas* II. est à remarquer que pres- 
que tous les sobriquets de factions sont vils , et que cependant c'est 
presque toujours la faction supérieure en dignité qui les invente pour 
exprimer son mépris. Il est à remarquer aussi qu'elle est presque 
toigours dans le cas de s'en repentir. 

Ce ministère fut quaiiOé, en apparence avec plus de raison , mail 
cependant avec, aussi peu de vérité^ d'être jacobin. Lacoste, de 
Grave» ni Duranton, n'ont jamais été de celle société. Dumouriez , 
Roland et Clavière étaient trois hommes studieux et appliqués , vi- 
yant dans leur ménage , assistant très-rarement aux séances de cette 
société avant leur entrée au ministère, jamais depuis; la regardant 
comme un assemblage dangereux qu'il fallait ou étouffer ou endor- 
mir» pour le rendre moins nuisible. Les girondistes pensaient comme 
eux ; et , dès qu 'ils se crurent assurés d'un ministère dont tout les 
membres avaient passé par leur scrutin, jls attaquèrent trop tôt et 
trop imprudemment les mêmes jacobins , que (wur là ils ont rendus 
plus furieux et plus puissants, et qui opt lini par les égorger' avec le 
poignard du républicanisme , que les girondistes avaient aiguisé > et 
remis dans leurs mains barbares. 

Dumouriez doit expliquer ici une contradiction qui sautera aux 
yeux de ses lecteurs, surtout de ceux qui, le Usant avec des préju- 
gés défavorables , chercheront à lui trouver des torts. Il annonce 
dans tout le cours de ses Mémoires qu'il n'a jamais été d'aucune 
faction, et cependant le voilà porté au ministère par les girondistes» 
faisant passer le choix de ses collègues par le scrutin des girondistes» 
prenant de leur main un trésorier pour son département, les con- 
sultant sur le choix de ses commis et des ministres en cours étran- 
gères. II ne faut, pour détruire cette contradiction» que rappeler le« 
époques. 

C'est le 26 févner 1792 qu'il est, arrivé de Niort à Paris; il est 
entré au ministère le 15 mars. L'assemblée n'existait que depuis le 
mois d'octobre précédent, et n'avait pas encore fixé sa politique» 
ses intrigues et ses factions. Elle était couverte de ridicule par les 
anciens constitutionnels» chefs du club des feuillants, qui croyaient 

T. XI. 57 
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en U perdaat se faire rappeler, et établir le sysfèmc des deux 
chambrée, à Vinstar de l'Angleterre. Ce parti formait le edté droit 
de rassemblée. Tout le reste, jacobins, girondistes, inipartlaux, 
ne fortnait alors qu'ira corps pour résister à cette grande attaque. 
Il n'y avait pas encore de faction gtrondiste proprement dite. 

Dumounez, en arrivant 9u ministère, connaissait le bot et les pro- 
jets des feuilljittts} et il avait vu souvent trop de légèreté et de té- 
mérité dans leurs chefs. Il n'était ni opposé au système des deux 
chambres, ni partisan de ce système : pourvu que la monarchie 
fût appuyée d'une constitution solide, peu lui importait laquelle. 
Mais il se méfiait des mesures de cette faction ; il craignait que, si 
elle réussissait à détruire l'assemblée , elle ne parvint pas à en re- 
composer une autre, et que le despotisme ne vint dévorer tous les 
partis, d'où il prévoyait la guerre civile. Ainsi, il soutenait les giron- 
distes, non pas comme une faction, mais comme l'appui de l'as- 
semblée nationale. 

'De Grave et Lacoste pensaient comme lui. Le premier se retira; le 
second lutta avec lui contre la Gironde, devenue faction tjnranni- 
que, pour soutenir l'indépendance du pouvoir exécutif; et dès lors 
ils furent en butte à toute sa rage, surtout Dumouriez, qui d'abord 
l'avait avertie,.enaMite démasquée. Il n'y a jamais eu dans le minis- 
tère que deux membres d'abord qui fussent vraiment girondistes, 
Clavière et Roland ; ensuite Servan , qui remplaça de Grave, le fut 
aussi : mais Dumouriez, Lacoste , et même le bon Duranton , furent 
toujours indépendants. Ce dernier même déplut à tel point à la fac- 
tion , qu'elle le força de retourner à Bordeaux d'où elle l'avait appelé, 
parce que, sans nuire à son patriotisme, il avait montré de l'atta- 
diement à Louis XVI, qui l'aimait aussi. 

Dumouriez , à son entrée dans le ministère, tâcha d'attacher la 
faction de la Gironde au roi; il en parla à Laporte, qu*il voyait moins 
souvent et avec précaution. Ce prince aurait bien fait de se les at- 
tacher , au lieu de se laisser tromper par les feuillants, qui l'ont 
perdu. 

. C'est cette démarche qtri produisit la lettre au roi de Gensonné , 
Vergnioud et Guadet, qui est un des délits qu'on leur a reprochés. 
A cette époque, le roi se serait concilié par eux l'assemblée en- 
tière, même les jacobins; le> gouvernement aurait repris un peu de 
force , et les circonstances auraient amené le reste. Le mauvais géaie 
dd la France a rompu toutes ces mesures, pour perdre la famille 
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ir4iyaJe, les feuillants et les giroadisles, et pour faire triompher les 
S4^1érats. 

Voilà Texacte vérité : la série des faits qu'oo va lire en donnera 

la preuve complète, Dumouriez .n*a jamais eu en vue qu'un objet : 

c^était d*unir d'une manière indissduble le roi et la nation par la 

coDstitutioD. Hors de là, il u' envisageai! aucune autre ressource de 

salut pour sa pairie, dont il apercevait les dangers. 

Dès les premiers jours de son ministère, il écrivit au président de 
rassemblée, pour demander on secours de six millions pour les 
dépenses secrètes de sou département. On l'avait refusé à ses pré- 
décesseurs, parce que la- nature de ces dépenses pe pouvant pas 
admettre une reddition d& comptes détaillés et publics , son emploi 
pouvait être dangereux. Les feuillants et le côté droit se récrièrent 
contre cette demande , disant que cet argent servirait à soudoyer 
les jacobins, et serait partagé entre ceux qui l'avaient fait ministre.. 
I^ur acharnement la fit réussir en plein. Il avait annoncé que si on 
Be la lui aeoordait pas , il ne prendrait pas la place. Il fut décrété que 
le ministre des affaires étrangères aurait à sa disposition une somme 
de six millions pour les dépenses secrètes^de son département, dont 
il ne serait tenu à rendre aucun compte. Il reçut le décret sans le lire^ 
et kl somme. On verra reparaître cette affaire. 

Pétion était alors maire de Paris ; il cachait, sous un extérieur 
doux et sage , une àme froédement méchante '. Dumouriez le con*- 
naissait peu, lui voyait un grand crédit, et voulait le réconcilier 
avec le roi, pour diminuer les dangers et les désagréments de ce 
prince. Pétion n'avait aucun fonds pour conduire la police de Paris ; 
il fit demander par lesgirondistes, par les ministres, et il vipt de? 
mander lui-même , qu'on lui attribuât trente mille livres par mois 
pour solder la police. 

Avant d'accorder cette demande qu'il trouvait juste , en suppo- 
sant , comme on le lui promit , que cet argent serait employé à dé- 
pister les agitateurs du peuple, à découvrir les complots des agents 
étrangers, et à assurer la tranquillité de Paris, il alla le proposer 
au roi , qui , connaissant mieux que lui le maire de Paris , lui dit : 
« Pétion est mon ennemi ; vous verrez qn'il emploiera cet argent 
« à faire des écrits contre moi. Mais si vous le croyez utile, accor- 
< doz'ie. » Le ministre crut que ce prince écoutait des préventions ; 

' Voyee, dansIeAMcmoiresdé madame Roland, le portrait de Pétion. 

( Note de i^ éditeur.) 
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it lui dit qa'il rcgarderati le refas de cette somme coraaie une dé- 
claration de soupçons et d'animosité qui en ferait un ennemi sans 
ménagement; qu'il croyait prudent d'accorder un secours demandé 
sur des motifs sages , que ce serait même un moyen de rapproche- 
ment ; qu'en tous cas , la somme était trop modique pour que Tairas 
en fût bien nuisible. Louis consentit. Le ministre Ht porter la somme 
à Pétion ; et ayant reconnu que le roi avait eu raison > il Q*a payé 
qu'une fois» 

Le roi commençait à prendre confiance en lui» et lui savait gré 
de la franchise avec laquelle il lui redisait tout ce qui se passait dans 
son intérieur, dont il n'était que trop bien instruit ; car la plupart des 
domestiques de ce malheureux roi étaieiU ses ennemis et ses es- 
pions. C'est alors qu'il dit un jour ao général Montedquiou : « On 
m'avait dit que Dumoùriez était une mauvaise tète; il ne me donne 
que de bons conseils. » Plut à Diea qu'il tes eût tons suivis ! Un 
jour, ce prince lui dit que (a reine voatoit avoir une conférence par- 
ticulière avec lui. Ij en fut très-fàché, parce que c'était une démar- 
che inutile, qui pouvait être mal interprétée par tous les partis. U 
fallut obéir ; il reçut ordre de descendre chez la reiae une heure 
avant le conseil. Il prit la précaution de gagner une demi-heure sur 
ce rendez- vous dangereux, afin qu'il durât moins longtemps. 11 avait 
été présenté à cette princesse le jour de sa nomination ; elle lui avait 
fait un discours très-vague et très-couri pour l'engager à bien ser- 
vir le roi; il y avait répondu respectueusement et vaguement « et 
ne Pavait pas revue depuis. 

Introduitdan84a chambre de la reine, il la trouva seule, très-rouge, 
se promenant à grands pas , avec une agitation qui présageait une 
explication très- vive ; il alla se poster au coin de la cheminée, dou- 
loureusement affecté du sort malheureux de cette princesse » et des 
sensations terribles qu'elle éprouvait. £lte vint à lui d'un air majes- 
tueux et irrité , et lui dit : « Monsieur, vous éteslout-puissaat en ce 
moment ; mais c'est par la faveur ilu peuple, qui brise bien vite ses 
idoles. Votre existence dépend de votre conduite. On dit que vous 
avez beaucoup de talents. Vous devez juger que ni le roi^ ni moi, ne 
pouvons souffrir toutes ces nouveautés; ni la constitution. Je vous 
le déclare franchement ; prenez votre parti. » 

Il lui répondit : « Madame , je suis désolé de la pénible confidence 
que vient de me faire votre majesté. Je ne la trahirai pas : mais je 
suis entra le roi et la nation , j'appartiens à ma patrie. Permettez- 
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inoi de vous représenter que le salut du roi, le vôtre, celui de vos au- 
gustes enfaots, est attaché à la constitution , ainsi que le rétablisse- 
ment de son autorité légitime. Je vous servirais mal et lui aussi , si 
jo vous parlais^ différemment. Vous êtes tous les deux entoujés d'en- 
nemis qui vous sacrifient k leur propre intérêt. La constitution , si 
une fois elle est en vigueur, bien loin de faire le malheur du roi , fera 
sa félicito et sa gloire : il faut qu*il concoure à ce qu'elle s'établisse 
solidement et promptement. » L'infortunée reine , choquée de ce qu'il 
heurt»t ses idées, kii dit en haussant la voix, avec colère : « Gela ne 
durera pas : prenez garde à vous. » 

Dumonriez répondit avec une fermeté modeste: «Madame, j'ai plus 
de cinquante ans , ma vie a été traversée de -bien des périls ; et , en 
prenant le mtoistère , j'ai bien réfléchi que la responsabilité n'est pas 
Je plus grand de mes dangers. — Il ne manquait plus , s'écria- 1- elle 
avec douleur, que de me calomnier. Vous semblez croire que je suis 
capable de vous faire assassiner. » Et des larmes coulèrent de ses 
yeux. 

Agité autant qu'elle-^éme : « Dieu me préserve, dit-il, de tous 
faire une aussi cruelle injurel Le caractère de votre majesté est grand 
et noble ; elle en a donné des preaves héroïques que j'ai admirées, et 
qui m'ont attaché à elle. » Dans le moment elle fut calmée, s'appro- 
cha de lui, et s'appuya sur son bras. Il continua : « Groyez*moi, ma- 
dame , je n'ai aucun intérêt à vous tromper ; j'abhorre autant que 
vous l'anarchie et les crimes. Croyez-moi, j'ai de l'expérience : je 
sois mieux posé que votre majesté pour juger les événements. Ceci 
n'est pas un mouvement populaire momentané, comme vous semblez 
le croire : c'est l'insurrection presque unanime d'une grande nation 
contre des abus invétérés. De grandes factions attisent cet incendie; 
il y a dans toutes des scélérats et des fous. Je n'envisage dans la ré- 
volution que le roi et la nation entière : tout ce qui tend à les sépa- 
rer conduit à leur ruine mutuelle; je travaille autant que je peux a 
les réunir, c'est à vous de m'aider. Si je suis un obstacle à vos des- 
seins , si vous y persistez , dites-le-moi : je porte sur-le-champ ma 
démission au roi, et je vais gémir dans un coin sur le sort de ma 
ptktrie et sur le vôtre. » 

La fin de cette conversation établit entièrement la confiance de la 
reine. Ils parcoururent ensemble les diverses factions; il lui cita des 
fautes et des crimes.de toutes; il lui prouva qu'elle était trahie dans 
son intérieur ; il lui cita des propos tenus dans sa confidence la plus 

37. 
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intime : celte priflcesae lui parut à la Do entièrenient eonvainciie. M 
fut obligé de lui mootrer à ki pendule que rbeure du conseil était 
sonnée « et elle le congédia avec un air serein et affable. Elle était de 
bonne foi ; mais ses entours, et les horribles excès des feuiiks de 

m 

Marat et des jacobins, la replongèrent bientôt dans ses funestes ré- 
solutions. 

Un autre jour» elle lui dit devant le roi : k Vous^me voyez désolée ; 
je n'ose pas me mettre à la fenêtre du côté du jardin. Hier au soir, 
pour prendre l'air, je me suis montrée à la fenêtre de la cour. Un 
canonnier de garde m'a apostrophée d'une injure grossière, en ajour 
tant : 0"'' j'aurais de plaisir à voir ta tête au bout de ma b»on- 
nette ! Dans cet affreux jardin , d'un côté on voit un homme monté 
sur une chaise , lisant à haute voix des horreurs contre nous ; d'un 
autre, c'est un militaire ou un abbé qu'on traîne dans un bassin, 
en l'accablant d'injures et de coups : pendant ce temps*là , d'autres 
jouent au ballon, on se promènent tranquillement. Quel séjour I quel 
peuple 1 » Elle n'avait que trop raison. Dubaouriez était consterné, 
et des soupira étaient toute sa réponse. Mai| il en revenait toujours 
à conseiller la réunion la mieux cimentée avec l'assemblée nationale, 
puisque toute autre ressource était perdue ; car il a toujours regardé 
la contre-révolution comme impossible. Elle aurait pu se faire si les 
princes n'étaient pas sortis , où si alors ils étaient rentrés, si la no- 
blesse eût répris partout ses postes , et si on eut joint à cela un plan 
sage. Mais encore que de dangers !.. ; 

Il ne cessait d'être plongé dans les réflexions les phis tristes, de- 
puis la terrible confidence que la reine lui avait faite. Ne la voyant 
que très-rarement dans la chambre du roi , quand un travail parti- 
culier l'y appelait le matin, il était plus vigilant que jamais sur les 
démarches de la cour. Tous les anciens gardes du corps étaient ailés 
joindre les princes; il apprit que la reine avait fait donner de l'ar- 
gent à quelques-uns. 11 avertit Laporte et le roi de mettre plus de se- 
cret dans leurs démarches, et surtout de ne pas laisser découvrir, 
|)ar leur indiscrétion ou celle de leurs dgents ,.qu'ils favorisaient cette 
émigration. On lui répondit que c'était des payements d'anciens ga- 
ges , et que ceux qui les avaient touchés n'avaient pas fait ooiffi- 
dence de leur projet d'émîgrer. 

On avait composé au roi une nouvelle garde constitutionnelle : la 
plupart des officiers avaient quitté leurs régiments par refus du ser- 
ment ; elle était composée d'un tiers de sddats de ligne, de deux tiers 
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de gardes Dationales que Us départemento avaient choisi» eux ruémeft 
parmi ies citoyens les mieux laits» les plus riche» et les mieux éie-< 
vés. Les officiers avaient facilement gagné- les mciens soldats d^ 
ligne, qu'ils avaient choisis eux-mêmes; mais comme ils ne pouvaient 
pas parvenir à séduire ces jeunes gens , Télîte des. départements , ils 
les maltraitèrent , ce qui les obligeait à donner leurs démissions. 

Sous prétexte de les remplacer, on recrutait dans Paris tous les 
coupe-jarrets y les chevaliers d'industrie dont cette ville est remplie. 
Il y avait des bureaux connus pour ces enrôlements, et par ce moyen 
cette garde, au lieu d*étre composée constitutionnellement de dix-huit 
cents hommes, rétait de près de six mille spadassitis. Paripi ce nom* 
bre il y avait de faux frères qui, par l'appât de quelques assignats, 
espionnaient leurs chefs , et rendaient compte de toutes leurs dé* 
marches au comité de sûreté pablique. 

Dumouriez , bien informé, en avait souvent averti le roi., qui lui 
répondait : « Ah! pardi , «'ils soupçonnent le duc de Brissac d'être 
un chef de conjurés dangereux , ils ont bien tort. » Cependant les 
gardes du corps , surtout les officiers , avaient toujours l'air menât 
çant , quand ils voyaient au château passer les ministres et les com- 
missaires de l'assemblée , quand ils venaient présenter au roi dcA 
décrets à signer. Ils s'étaient liés aveô trois ou quatre bataillons de 
gardes nationales qui faisaient le service avec eux ; mais ils trai- 
taient les autres avec mépris. Ils réveillaient des^tiquettçs delà vieille 
cour, pour leur chercher querelle sur l'ordre du service et les mor- 
tifier. Enfin , les choses furent poussées au point que les soupçons 
éclatèrent de toutes parts. 

Les clubs et la municipalité s'en mêlèrent : l'assemblée nationale 
s'alarma. On dit que dans les casernes des gardes du corps, à l'an- 
cienne École militaire, il y avait un drapeau blanc ; on ajouta qu'il avait 
été donn^ par le roi. Le peuple des faubourgs voisins de cette ca- 
serne s'assembla; des officiers municipaux se mirent à la lête, de- 
mandèrent à entrer* On commença par refuser; les officiers voulaient 
se défendre ; les gardes (ce qui arrivait toujours) les abandonnèrent : 
on fouilla partout ; on ne trouva qu'un très-petit drapeau blanc qu'on 
dit avoir été sur un gâteau donné au Dauphin ou ps^r le Dauphin ; 
mais on trouva des chansons et des hymnes pour le roi et contre l'as- 
semblée nationale, et quantité de feuilles injurieuses. Alors l'assem- 
blée examina de près , non-seulement la conduite , mais la composi- 
tion de ce corps ; elle fit faire un rapport en règle , qui proova qa« 
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sa foriDation était inconstitatîonnelle ; et elle lança un décret pour 
enjoindre au roi de le casser. En même temps elle ordonna Farres- 
tation du duc de Brissac. 

Le roi voulut résister au décret ; son conseil l'engagea à ne pas 
sViposer pour ce corps, qu'il connaissait depuis aussi, peu de temps. 
On lui rappela la castastrophe horrible des 3 et 6 octobre 1789. Du- 
mouriez ne put pas s*em pécher de lui témoigner son étonnement de 
ce qu'il mettait plus de chaleur et d'intérêt à ce corps nouveau qu'à 
ses anciens gardes du corps, bien mieux composés. Enfin, le roi cé- 
da : le corps fut réformé. On insistait pour qu'il en créât un nouveau, 
en choisissant des officiers plus prudents. Il ne voulut jamais y con- 
sentir ; et il eut grand tort , tant pour lui-même , quels que fussent 
ses projets , que parce que cela donna matière à de nouveaux soup- 
çons , par les caresses infinies que la cour fit ensuite aux hatailloDs 
de la garde nationale qu'elle avait espéré de s'attacher , surtout à 
celui des Filles-Saint-ThiMnas , composé de banquiers de la rue Yi* 
Vienne et autres gens riches, qui a été sacrifié depuis à la journée du 
10 août. 

Alors les six ministres vivaient en bonne intelligence. Us étaient 
convenus de dîner entre eux, seuls, les trois jours de conseil de ctia- 
que semaine, tour à tour chez l'un d'entre eux. Là, chacun appor- 
tait son portefeuille; on convenait des affaires qu'on présenterait au 
roi, on les discutait à fond pour n'être pas dans le cas de disputer 
devant lui , et pour se former une opinion commune. Cela dura à 
peu près un mois, au bout duquel temps Roland voulut que ches 
lui sa femme et ses amis fussent admis. 

Lacoste et Dumouriez convinrent entre eux de ne plus porter leurs 
portefeuilles à ces dîners, après s'être opposés vainement à cette ri- 
dicule innovation. C'était un moyen que les girondistes venaient 
d'inventer pour s'immiscer dans les affaires et pour conduire le gou- 
vernement. Ils surent très-mauvais gré à ces deux ministres. Ce fut 
alors que Dumouriez dit à Gensonné que ses confères commen- 
çaient à devenir une faction trop ambitieuse, et que la pétulance dé 
Guadet, la légèreté de Brissot, la noirceur de Condorcet, les per- 
draient '. Celte faction n'a jamais été parfaitement unie. Gensonné y 

- t H ne MraH pat )aite d'adopter e« dame Roland nous a Kissé des trois pria- 

)«|[emeut séyère da général Domouriez, cipau chefs da parti de la Gironde, 
•ans aToir consulté préalablement le ( ATpto de VééUevr» ) 

jnrtrait b caaaonp plas favoraMe f ne ma- 
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tenait, pour lâcher de la bien (iondufre. Yergniaud avait souvent 
des querelles avec elle. Guadet et lui étaient rivaux de tribune. L'or- 
gueil avait plus do part dans leur conduite que le patriotisme. 

Une affaire tenait fort à cœur au roi, et cependant il n'avait ja- 
mais pu prendre sur lui de s'en ouvrir à Dumouriez. Déjà, depuis huit 
ou dix jours, il s'apercevait que ce prince lui cachait quelque chose, 
et cependant semblait être prêt à la lui confier, quand ils étaient en 
particulier. C'était la nomination du gouverneur du Dauphin. Il 
voulait donner cette place à Fleorieu, homme de mérite, de TAcadé- 
mie des sciences, capitaine de vaisseau, qui avait été un moment 
ministre de la mariné '. Le roi s'était adressé à ses confidents , qui 
tout aussitôt en avaient fait une affaire, et lui avaient promis de 
faire réussir ce choix , s'il voulait sacrifier deux millions : le roi , 
n'écoutant que la violence de son désir et de celui de la reine, y avait 
malheureusement consenti. 

Le ministre l'apprit, et alla le trouver. Il lui dit que ses confidents 
le trompaient, et n'étaient que des fripons ; que ce n'était pas le mo- 
ment de faire cette proposition , parce que , dans le même temps , 
Condorcet travaillait à un projet de décret sur l'éducation du prince 
royal ; que l'assemblée^ s'apercevrait que sa demande était faite pour 
éluder et prèvenilr le décret; qu'elle s'opiniâtrerait , et lui donnerait 
le désagrément de se voir refuser. « Voulez-vous réussir ? ne préci- 
pitez rien. Donnez-moi le temps de préparer la Gironde, et par elle 
les jacobins. Assurez-vousdiwcôté droit sans le payer, ce qui est une 
duperie qui ne vous réussit jamais. On va avoir la guerre; tous les 
citoyens offrent des dons gratuits. Offrez vos deux millions, puisque 
vous voulez bien les sacrifier, et peut-être nous réussirons. » Le roi 
ne répondit rien. 

Malheureusement il s'était engagé, et on lui avait promis un suc* 
ces complet. On lui fit même entendre que son ministre le trompait. 
Le lendemain très-matin, chaque ministre reçut un message du roi 
pour se rendre chez lui à dix heures du matin, ce qui était extraordi* 
iiaire. Ils arrivèrent, et de la salle du conseil on les fit passer dans la 
chambre du roi, où ils le trouvèrent avec la reine. Elle prit la parole, 
et leur dit : 

' M. )de Flenriea, après avoir rempli 18 fructidor, reparut au 18 bramaire , 

•0U8 Louis XVl des fonctions publiques flt partie de l'Institat , et mourut sèua- 

•▼ec autant de lumières que d'intégrité , teur le 18 ao&t 18 lu. 

siégea en l'an VI au conseil des anciens, {Note de l'éditeur, ) 

d'où il fut éloigné par la révolution du - 
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tt Le rot V0U8 assemble pour une affaire qui m'intéresse. J« suis 
.mère ; réducation de mon fils est lobjet de tous mes vœux. On n« 
peut pas nous refuser le droit qu'ont les plus simples citoyens, de 
choisir les instituteurs de leurs enfants. Nous avons nommé M. de 
Fleurieu ; il s'agit d'en aller rendre compte sur-le-champ à ras- 
semblée. » 

Alors le roi tire de sa poche une lettre pour le président, qui lui an- 
nonçait cette nomination, et la remet à Duranton, minisUre de la jus- 
tice. Dumouriez se tait. Un autre veut faire une observation. Louis 
lui ferme la bouche en disant : « AUez-y tous ensemble, je vous 
l'ordonne. » Us se rendent en corps à l'assemblée : on attendait alors 
une réponse catégorique de la cour de Vienne. Tout le monde croit que 
c'est le ministre des affaires étrangères qui va parler. Duranton 
se lève, et lit la lettre du rot; il est interrompu par de violentes 
huées '. 

Le président prend la lettre du roi, l'examine, et la lui rend, en 
lui faisant remarquer qu'elle n'est pas contre-signée. Un décret pres- 
crivait que toute lettre du roi à l'assemblée devait être contre- signée 
par un ministre, pour que quelqu'un en fût responsable. Aucun des 
six ministres n'y avait pensé, ^a démarche fut manquée ; et si le roi 
n'y perdit \\às tout à fait ses deux millions , il lui en coûta au moins 
une bonne partie. Cette affaire prouve combien l'infortuné Louis 
était trompé, même parles personnes qui lui montraient en ap- 
parence le plus d'attachement personnel, et qui dévoraient sa liste 
civile. 

Toutes ces affaires intérieures se sont passées à différentes 
époques, ainsi que beaucoup d'autres que Dumouriez passe sous si- 
lence , pour arriver à la plus grande affaire de son ministère, la 
plus intéressante pour toute l'Europe , la déclaration de la guerre. 

A cette époque , les feuillants étaient ouvertement raccommodes 
avec la cour , et faisaient cause commune avec elle contre l'assemblée 
nationale, qu'ils affectaient de confondre, ainsi que le ministère, 
sous la dénomination odieuse de jacobins. La Fayette, qui n'était 
qu'en apparence le chef de ce parti, s était réconcilié avec les La- 
nieth, mais trop tard pour tirer un grand parti de la cessation de 
leur animosité. Il reparut même publiquement à la cour; et comme 
cette démarche , à celte époque , n'avait pas suffi pour le mettre ho» 

1 séance du 18 avril 1792. {Note de l'éditeur.) 
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dVtai de la servir, il commit encore l'impradence de se laisser déco- 
rer du cordon rouge '. Ces raccommodements, les faveurs et Tin- 
Gueoce que le parti exerça dès lors ou parut exercer sur cette cour, 
excitèrent les soupçons. Toute la nation crut voir dans cette coali- 
tion , noU pas seulement une intrigue , mais un plan de contre-rcvo- 
iution; et, bien persuadée que la cour de Vienne en était le princi- 
pal appui, elle attendait avec impatience d'être instruite de sa 
dernière résolution. 

Telle était la disposition des esprits et des affaires , lorsque le cour- 
rier rapporta la plate ou perfide démission de M. de Noailles. Du^ 
mouriez alla sur-le-champ trouver le roi ; il lui retraça le tableau 
des dispositions de la nation et de ses propres dangers ; il lui dit 
qu'il était impossible de ne pas faire connaître à rassemblée la dé- 
mission de M. de Noailles et la nécessité de nommer un autre am- 
bassadeur, et d'annoncer en même temps que la négociation ne 
marchait pas. Le roi en convint. Alors le ^nistre ne lui cacha pas 
que tout le ressentiment de la nation retomberait sur lui et sur la 
reine ; que s'il était réellement résolu à prouver la droiture de ses 
intentions et la fausseté de l'existence du comité autrichien , il y avait 
un parti à prendre qui achèverait de lui rendre la confiance du peu- 
ple et de déjouer toutes les intrigues, tant celles qui Tentouratent 
que celles des émigrés , qui égaraient la cour de Vienne sur ses vrais 
intérêts ; que ce parti était qu'il écrivit de sa main à l'empereur, et 
qu'il nt porter cette lettre par on ambassadeur extraordinaire , qui 
relèverait M. de Noailles. 

Le roi suivit ce conseil avec l'air de la plus grande confiance , et 
même de la reconnaissance : il fit une lettre parfaitement raisonnéc 
et toute de sa main pour l'empereur, et il approuva le choix d'Em- 
manuel de Maulde pour cette mission extraordinaire. Dumouriez 
dressa pour ce ministre une instruction , et lui remit plusieurs arti- 
cles sur lesquels il devait demander une réponse précise. En cas de 
refus , Louis XVI se trouvait à couvert de tout reproche si la paix se 
trouvait rompue ; au contraire même sa démarche justifiait d'une 
part sa modération » de l'autre sa dignité à soutenir Thonneur de sa 
couroniib. On ne pouvait pas accuser cette démarche d'être un acte 
forcé, puisqu'elle était de son propre mouvement et de sa compo- 
sition ; elle prouvait qu'il était libre et roi , malgré les fausses asser- 

1 C« fait n'est point exact ; U est de Fayette n'a obtena ni porté le cordon 
notoriété pabliqoe qae jamais M. de la ronge. {Note de l'é<Uteur.) 



444 ÉCLAI0£iS$EM£N7S UISTOAIQDBS 

kioos des éiQigrés. Ainsi elle poav«it cbanger h» dispositions de la oour 
de Vienne » en lui prouvant runkm volontaire de Louis avec sa nation. 

Muni de celte pièce , le ministre se rendit à rassemblée ; il lot ses 
dépêches à M. de Noailles, les réponses faibles de ce ministre , ses 
derniers ordres ,ja démission de M. de Noailles. L'assemblée fut in- 
dignée f et lança précipitamment un décret d'accusation contre cet 
ambassadeur." Dumouriez rendit compte ensuite du parti que le roi 
venait de prendre de son propre mouvement, et il lut la lettre de ce 
monarque à l'empereur. Cette démarche fut très*applaudie, et tous 
les honnêtes gens de l'assemblée en surent très-bon gré à Louis, qui, 
avec cinq ou six traits pareils , aurait entièrement regagné la con- 
fiance. Mais toutes les peines que le ministre se donnait pour lui 
recouvrer l'amour et la confiance de la nation étaient rendues nulles 
par l'activité des intrig^^s* C'était la toile de Pénélope : la cour dé- 
faisait la nuit l'ouvrage du jour. 

De Maulde devait partir le lendemain , lorsqu'il arriva un second 
courrier de- M. de Noailles deux jours après le premier. Ce plénipo- 
tentiaire s'était ravisé sur sa démission ; il avait enfin pris le parti de 
rouvrir la négociation avec le ministère de Vienne, et d'exiger une 
réponse catégorique aux demandes précises da ministre des affaires 
étrangères. Cette réponse était une note de M. de Çobentzel. Elle 
était sèche , courte , dure ; elle imposait des conditions à la nation 
française. Ainsi, en cas que cette nation ne pût ou ne voulût pas 
accepter ces conditions , cette note étaU une vraie déclaration de 
guerre ; et c'est en quoi le ministère de Vienne est inexcusable, si 
cette cour, comme elle l'a dit depuis , voulait conserver la paix et 
maintenir son alliance. 

€es conditions étalent : le rétablissement de la monarchie sur les 
bases de la séance royale de Louis XVI, du 23 juin 178gr, par con- 
séquent le rétablissement de la noblesse et du clergé comme ordres ; 

La restitution dès biens du elergé, celle des terres de l'Alsace aux 
princes allemands , avec tous leurs droits de souveraineté et de féo- 
dalité , et la restitution au pape d'Avignon et du comtat Venaissin. 

En vérité, quand le ministère de Vienne aurait dormi de suite 
pendant les trente-trois mois qui s'étaient écoulés depuis la séance 
royale, et qu'à son réveil , sans autre information, il eût dicté cette 
note, il ne pouvait pas proposer des conditions qui fussent plus in- 
cohérentes avec la marche qu'avait prise la révolution. 

La nation avait fait une constitution. Le roi , de gré ou de force, 
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l'avait aceeptée. Ce nouveau pacte social, à tort ou à droit, était 
fondé sur rabolition des ordres et sur Tégalilé des citoyens. Le sys* 
tème flnanciçr, qui seul pouvait empêcher la banqueroute, était 
fondé sur la création des assignats. Les assignats étaient hypothé- 
qués sur les bievîs du clergé, devenus biens nationaux. La plupart de 
ces biens étaient déjà vendus. La nation ne pouvait donc accepter 
ces conditions qu'en déchirant sa constitution , confondant toutes les 
propriétés, ruinant ses acheteurs, annulant ses assignats , et décla- 
rant la banqueroute. Pouvait-on attendre une obéissance aussi bu* 
mitiante de la part d'une grande nation ûère d'avoir conquis sa li- 
berté, et cela pour se remettre sous le joug des nobles, qui, ayant 
abandonné leur roi même , menaçaient de rentrer dans leur patrie 
pour y porter le fer et la flamme et tous les fléaux de leur vengeance, 
pour des parlementaires inutiles, et pour on haut clergé par trop 
orgueilleux? 

D'ailleurs , de quel droit la cour de Vienne imposait-elle des con- 
ditions sur une discussion de propriété territoriale entre la France et 
le pape, entre la France et les princes d'Allemagne? Encore si ces 
conditions, tout inconvenantes qu'elles étaient, eussent été présen- 
tées avec un mode conciliatoife et honnête , on aurait pu entrer en 
discussion réglée ; et la cour de Vienne aurait pu jouer le rôle , non 
pas d'arbitre, mais de médiatrice entre le roi et la nation. Mais la 
forme même de cette note était insultante et pour le roi , qu'on affec- 
tait de regarder comme nul , et pour la nation , qu'on traitait comme 
. rebelle , et son assemblée comme illégale. 

On a donc tort de jeter le bl&me de la déclaration de la guerre sur 
le général Oumouriez. II a d'abord travaillé à nouer une négociation 
par le comte de Mettemich , et si elle' n'a pas eu de suite , ce n'a 
pas été sa faute. Ensuite , pour réparer le tort qu'avaient fait au roi 
les humiliantes tergiversations de ses deux pr^écesseurs Montroo- 
rin et de Lessart, il a négocié d'après un système de franchise et de 
dignité convepable à deux grandes puissances également intéressées 
à conserver la paix et l'alliance ; on n'y a répondu que par un silence 
méprisait. Lorsque M.*^ de Noailles , par l'offre déplacée de sa démis- 
sion , a paru désespérer de la négociation , le ministre a engagé le roi 
à s'adresser directement à l'empereur, pour rompre le machiavélisme 
des ministres. La note de M. de Cobentzel est venue alors lai enlever 
cette dernière ressource , en dictant des lois inexécutables à une na- 
tion libre. 

S8 
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Qu'on jttge à présent impartialemeDt de quel oôté est Tagressioo. 
Toutes ces pièces sont imprimées. Damouriez , qui a toujours élé 
très-discret sur les petites intrigue» de la cour, qui n'auraient fait 
qu'aigrir si elles araient été pubKques, a cru et croit encore que 
toute grande négociation qui int^sse le bonheur et 1* tranquillité de 
deux ou plusieurs nations doit avoir la plus grande publicité , et 
que le mystère à cet égard est un crime de lèse-majesté contre les 
rois et les peuples. Il a rendu compte , de Taveu du rot et en sa pré- 
sence , ponr la justification de ce prince et pour la sienne propre » à 
la nation , de la conduite de la cour de Vienne, dans on rapport très- 
connu. Qu'on recueille ces pièces précieuses pour rhistoirCy qu'on 
les inédite , et qu'on juge. 

Ce rapport lui-même prouye que Dnmouriez^ foroé dans ses der- 
niers retranchements, donnait encore un moyen de renouer ; et» étant 
fait au nom de Louis XYI , il le déchargeait de la responsabilité de 
la déclaration de guerre : car ses conclusions sont, non pas que la 
natUm doit déclarer la guerre , maïs qu'elle doit se regarder comme 
en état de guerre. Il était possible que l'assemblée prit encore le parti 
de laisser envoyer à Vienne l'ambassadeur extraordmaire avec la 
lettre personnelle du roi pour l'empereur, mesure qu'elle avait ap- 
prouvée ; et dans ce cas la négociation n'eût pas été entièrement dé- 
sespérée. Comme ministre, Damouriez ne pouvait pas ouvrir cet 
avis dans son rapport ; il le suggéra à plusieurs des principaux mem- 
bres du comité diplomatique. Mais riQdignation fut si forte à la lec- 
ture des conditions de la cour de Yieime, qiJt*il u'y eut pas même 
occasion de placer cet avis , qui au reste n'aurait servi qu'à compro- 
mettre inutilement le roi avec le ministère autrichien,. égaré par les 
fausses assertions des trop coupables et trop malheureux émigrés. 

Dès que la note fut arrivée , Dumourioz la porta au roi. Il lui dit 
que nécessairement il devait la communiquer à l'assemblée natio- 
nale , ne fût-ce que pour justifier M. de Noailles , et faire lever le dé- 
cret d'accusation lancé contre cet ambassadeur. Le roi l'approuva , 
et il se rendit à l'assemblée , qui reçut avec indignation cette note, 
au moins imprudente. Tout le monde s'écria qu'il fallait venger la 
gloire de la nation , et de ce moment la guerre parut le vœu général. 
Le décret contre M; de Noailles fut levé, quoiqu'on observât que sa 
première démarche avait été déplacée. Le ministre instruisit le roi 
de la sensation qu'avait faite la note, et s'enferma ensuite chez lui 
pour composer son rapport de toute la négociation de Vienne. Il no 
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put pas y iDsérer celle de Metleroich; elle n'était pas authentique» 
elle avait passé par des mains tierces, et elle n'aurait fait qu'irriter les 
esprits y qui Tétaient déjà trop, par Fapparence de duplicité qu'elle 
aurait jetée ou sur M.' de Metternicb, ou sur le cabinet de Vienne. 

il se renferma dans les faits appuyés de pièces authentiques ; il 
«équestra même les lettres confidentielles de la main de M. de Noail- 
les f tant à son prédécesseur qu'à lui. Au bout de peu de jours, il 
porta son travail au roi , qui le garda trois jours et y fit des corree^ 
lions de sa main. Ce fut à cette époque qu'il commença à y avoir 
quelques discussions entre lui et les principaux membres de la Gi- 
ronde ; ceux-ci voulurent qu'il travaillât son rapport d'après leurs 
idées : ils voulaient qu'il y entrât dans des discussions métaphy- 
siques qui n'avaient aucun trait à l'affaire. Us voulaient enfin lui faire 
produire une pièce de rhétorique et de métaphysique. Il leur dit 
décidément qu'il ne composait pas cette pièce pour la nation fran- 
^^e seulement , mais pour l'Europe entière , et qu'il voulait être 
«utendu sans le secours d'un nouveau dictionnaire qui n'était pas 
encore fait. Cette plaisanterie les'déconcerta. 

Le roi,. d'après ks décrets constitutionnels, devait paraître lui- 
même à l'assemblée, à la tête de son conseil , le jour du rapporj. Les 
girondins voulurent au moins lui composer son discours pour le jour 
de la séance. Un Genevois, homme de beaucoup d'esprit, en fit un 
Irès-long qui contenait une discussion métaphysique , dans laquelle 
Louis ne devait naturellement pas entrer. Un autre en composa un se- 
cond plus court, mais entièrement déplacé dans la bouche du roi. I) les 
prit tous deux , et leur dit qu'il les soumettrait à ce prince. . 

La plus graade dispute entre lui et les membres de la Gironde, 
ainsi qu'avec les ministres Roland etClavièro, roula sur la conclusion. 
Us prétendaient qu'aux termes du décret, et parlant au nom du roi, il 
devait conclure par demander la déclaration de guerre : effectivement 
le décret paraissait être pour eux. Il leur soutint que ce n'était pas le 
«as de la position présente; que le roi avait tant d'ennemis, qu'il ne 
pouvait être trop prudent ; que prononcer la déclaration de guerre 
était une démarche trop délicate pour qu'il s'en chargeât ; qu'il ne 
fallait fermer la porte oi à de nouvelles négociations, ni au repen- 
tir des princes , ni au retour des émigrés : effectivement il avait placé 
dans son rapport une phrase dans laquelle il les exhortait à venir 
eombatlre sous les drapeaux de la France, dans une cause où l'hon- 
neur de la nation et du roi était oompromis. U tint bon ; il prévint 
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le roi que , dans la lecture qui en serait faite au conseil , il deyait 
8*ouvrir une discussion sur c«tte conclusion , et il rengagea à ne pas 
céder. 

On tint de suite deux conseils extraordinaires : la discussion fat 
ouverte. Lacoste^ de Grave et Dumouriez soutinrent la conclustoo 
de Vétat de guerre; le roi fut ferme, et elle resta comme le ministre 
l'avait composée. Il Pavait également prévenu sur les deux projets de 
discours qu'il s'était chargé de lui présenter : ce prince les prit, ei 
composa lui-même un. discours très-court et très-sage, qu*il prononça 
avec beaucoup de facilité. 

Le 20 avril, Louis XVI, à la tête de son conseil, se rendit à l'assemblée 
nationale. Toute la France savait combien cette séance devait être 
intéressante. La salle était pleine. Le président avait donné les ordres 
pour que tout se passât avec la plus grande gravité , eVque personne 
ne se permît ni applaudissement ni improbation. Le roi y fut très- 
majestueux.' Après avoir prononcé son discours, il donna la plus 
grande attention à Ta lecture du rapport du ministre, paraissant, par 
des gestes de la tète et de la main , en approuver toutes les paiiies. li 
sortit ensuite, et le ministre retourna à l'assemblée, où il fut fort ap- 
plaudi; la séance dura toute la journée. La délibération n'avait pas 
été longue , et le vœu fut unanime pour la guerre. Aucun feuillant 
n'osa exprimer mi vœu contraire. On fit passer le ministre au comité 
diplomatique, pour aidera la composition du décret. A dix heures 
du soir il fut rendu , et porté au roi , qui le sanctionna aussitôt. 

Ni le roi , ni le ministre , ni l'assemblée nationale, ne pouvaient 
avoir une autre conduite que celle qu'ils ont tenue. Le roi y trouvait 
sa sûreté et le rétablissement de la confiance publiquis , qui ne fut à 
la vérité que momentané, parce que d'autres intrigues et d'autres 
circonstances malheureuses ramenèrent les soupçons mutuels et la 
discorde. Le ministre ne pouvait pas , sans trahir les intérêts et 
l'honneur de la nation , et sans exposer le roi , laisser ignorer les faits. 
Il en calculait bien les résultats ; mais c'était un mal sans remède , et 
il valait mieux un état de guerre décidé qu'une paix perfide et pleine 
de dangers. L'assemblée, insultée, ainsi que le roi et la nation, 
poussée par la volonté générale ( car il n'y eut pas un département 
ni un district qui ne montrât le plus grand désir de la guerre), se se- 
rait déshonorée et perdue, si elle avait balancé' sur la déclaration. 

La proclamation qui s'en fit produîsit une allégresse générale 
dans toute la France. La protection ouverte donnée au parti des 
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émigrés avait indigné la nalion , qui espérait que dès lors ils de- 
viendraient moins dangereux , et c'est ce qui est arrivé. On espé* 
rait : 1° que les factions cesseraient , et que Famour de la patrie 
réunirait tous les Français contre Tennemi extérieur; 2*^ cet ennemi 
était la cour de Vienne , d'où l'on était persuadé que venaient tous les 
conseils par lesquels la cour s'était dirigée depuis l'arrivée de la reine 
en France , mais surtout depuis la révolution ; et Ton regardait la 
déclaration de guerre comme le ciseau qui coupait tous les fils de 
ces intrigues dangereuses et multipliées qu'à tort ou à raison on 
imputait à cette cour; 3** on espérait que la guerre ferait sortir de 
Paris et des grandes villes quantité d'hommes^ turbulents qui , faute 
d'emploi, troublaient la tranquillité publique et fomentaient les 
discordes. 

Ce ne fut que quelques jours après que les feuillants osèrent s'é- 
lever contre celte déclaration :ils se mirent à argumenter, comme 
dans les écoles, en disant que c'était un acte offensif , et que la cons- 
titution ne permettait la guerre que défensivement. Ces soptiismes 
étaient puérils et de mauvaise foi; cependant presque tous les' cons- 
titutionnels les adoptèrent , et quelques officiers généraux envoyèrent 
leur démission. 

SECOND MINISTÈRE. ^ 

Tant que de Grave avait été ministre de la guerre , lui , Lacoste et 
Du mouriez étant à la tète dei^ trois départements les plus importants, 
se soutenant mutuellement par l'estime, l'amitié et la confiance, 
avaient maintenu nndépendancovdu ministère au milieu de toutes 
les factions , ménageant la dignité du roi , l'avertissant lorsque la 
cour pouvait le compromettre , se servant souvent du crédit des gi- 
rondistes contre les feuillants , mais sans les rendre arbitres des 
affaires, dont ils ne leur donnaient connaissance que quand elles de* 
valent passer à l'assemblée. 

L'arrivée de Servan au ministère rompit , au bout de huit jours , 
raccord qui avait régné jusqu'alors dans le conseil, parce qu'il s'at* 
tacha trop entièrement à madame Roland , chez laquelle se tenait 
tous les jours le bureau de la Gironde , mais où le dîner ministériel 
du vendredi devint le dîner de faction i où Ton voulut assujettir les 
' ministres à recevoir les conseils et la direction de la Gironde. Lacoste 
et Dumouriezy étant convenus de n'y plus parler de leurs affaires, 

38. 
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en prévinreat RolaDd , eu lui faisant sentir le danger de cette eom- 
muttication aux membres de l'assemblée ; le défaut de seo'et , qui 
rarement, mais quelquefois /serait nécessaire; la dépendance que 
cela établirait vis-à-yis de ces membres ; les bruits qui en résulteraient 
à teur détriment , en leur donnant le cachet de la partialité. Roland 
fut d'un avis contraire; il déclara qu'il ne ferait rien , ni dans le mi- 
nistère ni au conseil^ sans l'avis de ses amis (il aurait pu ajouter, 
et de sa femme) ; et on se refroidit. 

La faction de la Gironde, qui avait alors la faveur du peuple» com- 
mençait, ainsi que Roland» Servan et Glavière» à se montrer très- 
républicaine ! elle sut très-mauvais gré aux deux ministres qui, 
fidèles à la constitution , prenaient souvent le parti du roi , que les 
trois ministres coalisés commençaient à tracasser indécemaient. 
Deux affaires achevèrent de les brouiller entièrement. 

Ai'un des dîners du vendredi ( car on n'avait pas encore rompu pu- 
bliquement), Guadet lut une grande lettre fort insolente et fort dure 
que les six ministres étaient censés écrire à Louis XVI, pour le forcer 
à renvoyer son confesseur non sermenté, et à en prendre un ser- 
mente ; et on la leur présenta à signer. DunM>uriez prouva facilement 
la tyrannie , l'atrocité et l'absurdité de cette lettre ; il dit qu'il ne 
la signerait pas. Lacoste en dit autant. Duraoton dit qu'elle était au 
moins inutil^. Yergniaudet Gensonné avouèrent qu'elle était déplacée. 
Guadet fut furieux, et la scène fut très-vive. 

On retira la lettre» mais on dit qu'il fallait en écrire une autre. Du ■ 
mouriez dit qu'il ne permettrait pas qu'on écrivit » au nom du con- 
seil » au roi , sur les affaires de sa conscience ; qu'il pouvait prendre 
un iman , un rabbin , un papiste ou un calviniste pour la diriger» sans 
que personne eût le droit de s'en mêler; que leur signature serait 
une imprudence, car aucun d'eux» par les fonctions de son dépar- 
tement» n'était chargé dé la conscience du roi. La proposition fut re- 
tirée; mais» dans lès feuilles girondistes du lendemain» Dumouriez et 
Lacoste furent accusés de favoriser la résistance de Louis XYI contre 
les articles de la constitution dans ses principes les plus essentiels. 
Les feuilles jacobines répétèrent ces sottises; elles indisposaient le 
peuple contre l'infortuné monarque et ses deux ministres» qui vou- 
laient lui épargner des vexations. Le roi gémit» et les remercia : c'est 
une des. époques où il dit à Dumouriez qu'il saurait soutenir tout » 
excepté ce qui intéresserait sa conscience ; et^que si l'on en venait 
à cette extrémité^ il saurait mourir. 
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L'autre affaire fut la Domination du gouverneur et des commis* 
paires de Saint-Domingue. La Gironde voulait forcer Lacoste à agréer 
Je choix de Sillery pour gouverneur. Il avait été membre de rassem- 
biée constituante. Il était taré par son immoralité, quoique la fin dé 
sa vie ait été trèa-honnète; enfin il y avait contre lui une foule de 
ODOtife d'exclusion , tant dans la loi que dans les convenances. 

Quant aux commissaires , ils avaient choisi des jacobins furieux , 
connus par des éciits contre le roi ; ils y ont été envoyés depuis. La- 
coste ne voulut pas consentir à cette nomination , d'autant plus qu'on 
lui proposait en même temps des projets d'instructions incendiaires. 
Par acGommodeinent , le vieux général d'Esparbès fut proposé par 
les girondisleset accepté par Lacoste ; mais les commissaires furent 
absolument rejetés. Dumouriez se joignit à son collègue , lequel , 
bomme trè»*ferme , y mit beaucoup de vivacité , surtout vis-à-vis 
de Clavièfe et Serran. Dès lors la brouilleriè fut entièrement publi- 
que ; les ministres rompirent le diner, et ne se virent phis qu'au con- 
seil , pu dans^ des conférences absolument nécessaires. 

La faction de la Gironde en voulait surtout à Dumouriez , et s'était 
réservé un moyen de vengeance dont il ne se doutait pas. On a vu 
précédemment que cette faction avait principalement soutenu la de- 
mande qu'il avait faite, en entrant au ministère, d'une somme de six 
millions pour les dépenses secrètes de son département, avec la con- 
dition expresse de n'être assujetti à en rendre compte qu'au roi. 
C'était l'acharnement des feuillants contre la proposition du nouveau 
ministre qui avait engagé les girondistes à faire -réussir cette de- 
mande , dans l'espoir de gouverner. ensuite ce ministre. 

L'affaire avait été bien débattue, et surtout la condition expresse 
de n'être assujetti à aucun compte public de cette somme , condition 
sans laquelle le ministre avait affirmé que non- seulement il ne se 
chargerait pas de cette somme , mais qu'il n'accepterait pas même 
la place. Le consentement de l'assemblée avait été très-clair sur cet 
article , et en conséquence il était sorti un décret sanctionne du roi : 
'on en avait remis une expédition au ministre, qui, n'imaginant pas 
qu'on pût faire un faux dans une pareilFe décision , ne l'avait pas 
même lu . 

11 se trouva que ce décret ne portait point la clause de la non-red- 
<éiition de comptes publics, il n'a jamais pu savoir si ce faux venait 
-de la Gironde , pour le tenir dans leur» mains par là crainte de cette 
reddition de comptes, sur laquelle il avait montré une répugnance si 
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inTÎncible , ou gi o'était uoe simple négligenee des rédacteurs, comme 
cela arrivait très-souTeot. Guadet , très-méehant et très-insolent > 
était le i>lo8 animé de ia faction contre le ministre : il se vanta qu'il 
allait faire trembler ce rebelle , en se servant du faux du décret pour 
faire la motion de lui faire rendre compte des six millions. 

Une circonetanoe relative à ces six millions avait augmenté la co» 
1ère de la Gironde. Le ministre ayant été obligé de changer le tréso- 
rier des affaires étrangères » ne connaissant personne à Paris à qui 
donner cette placé, avait demandé à Pétion et Clavière de lui indi- 
quer un banquier solide , fidèle et discret ; on lui avait désigné Bi- 
dermann, Suisse de nation, zélé révolutionnaire^ employé par la 
municipalité de Paris à l'acbat dçs grains. Il lui avait conféré cette 
place. Peu de temps après , il avait appris qu*il était associé de com- 
merce avec le ministre Clavière ; et, sans prendre aucune méfiance sur 
sa probité , il avait jugé que , même pour sa propre délicatesse, il 
ne devait pas , outre les fonds de cinq cent mille livres par mots , dont 
déjà moitié pour dépensés secrètes , lui remettre encore les fonds de 
six millions dans ies mains : il avait cru plus prudent de les laisser 
cbex M. Amelot, garde du trésor national, avec Ja résolution de 
n'en tirer que cinquante mille éous à la fois, qu'il se faisait appor- 
ter chez, lui pour payer de la main à la main ies dépenses secrètes, 
sans en exposer le mystère à la curiosité d'un tiers. II n'avait parlé 
à personne de cet arrangement ; Bidermann ne s'en était pas plaint ; 
mais la Gironde , et surtout Brissot, se trouvaient , par cette précau- 
tion , exclus de la connaissance desraffaires secrètes , ce qui les fâ- 
chait beaucoup. 

Il y avait dans Tasseoiblée un grand nombre d'impartiaux ou de 
girondistcs, jacobins, feuillants, modérés et de bonne f<M, qui avaient 
pris le ministre en amitié : ils gémissaient de la discorde qui venait 
de s*établir dans le ministère. Les menaces indiscrètes de Guadet 
leur découvrirent la noirceur qu'on voulait exercer contre le minis- 
tre ; ils connaissaient assez son caractère pour être sûrs qu'il ne 
plierait pas. Ils regardaient la motion de Guadet comme déshonorante * 
pour l'assemblée ; ils virent qu'il en résulterait un scandale , et deux 
ou trois d'entre eux vinrent l'avertir. 

Il tira son décret deson bureau^ il le lut: il vit que ce décret, n'ex- 
primant pas la clause de la noâ-reddition de comptes publient , leson- 
ttiettait à cette reddition. Il fît4ireà Gensonné et àVergniaud qu'à ne 
voulait plus avoir affaire à des faussaires, et il aginonça publiquemenl 
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qu'il allait quitter le mimslère. Il y avait un pea pjusde sept semaines 
qu'il était en place , et sa dépense sur les six millions ne montait pas 
alors à plus de deux cent mille livres ; mais, dut-il porter sa tête sur 
un échafaud , il était résolu à n'en pas rendre un compte détaillé. 

Il monta chez le roi , lui porta la discussion de l'assemblée et son 
arrêté, lui montra le décret contradictoire , le pria d'agréer sa démis* 
sion , et lui présenta son projet de lettre au président de l'assemblée 
nationale, pour lui annoncer sa retraite. Le ro^ témoigna la plus grande 
sensibilité, et le pria de ne pas l'abandonner. Le ministre lui repré- 
senta que s'il pouvait se résoudre à souffrir une pareille atrocité, 
non-seulement il ne pourrait plus lui être utile, mais qu'il l'enveloppe- 
rait lui-jnême dans ses propres dangers. 

Ce prince avait d'^autant plus de regret , que Lacoste , partageant 
l'indignation de son collègue , et ne voulant pas rester seul exposé à 
une faction aussi dangereuse » venait de lui mander qu'il le priait de 
lui permettre de se retirer en même temps que son ami. La nouvelle 
de sa démisnon et du motif s'était répandue dans l'assemblée. Du- 
mouriez , en rentrant chez lui , trouve dans son^.salon plus de cent 
membres, dont beaucoup lui étaient inconnus, Pétion, maire de Pa- 
ris , et les trois ministres qui craignaient que le roi ne profitât de sa 
démission et de celle de Lacoste pour les chasser, et renouveler le 
conseil en entier. On le pressa de rester; on lui dit qu'on ne lui de* 
manderait pas de comptes , que Guadet ne donnerait pas sa motion. 
Il leur répondit que son parti était pris. On le conjura , au nom de 
la patrie , de garder sa place. On le pria d'écrire une lettre au prési- 
dent , pour demander que Terreur fûtrectifiée. Il leur dit :' 

« Il ne convient ni à ma délicatesse , ni 4 là dignité de l'assemblée, 
que je fasse une pareille démarche. Vous vous rappelez tous qu'après 
une longue discussion , vous avez pris un arrêté concernant la clause 
que j'ai exigée. Le décret , qui en a fait l'omission , est une pièce 
fausse. Si vous soutenez le décret , vous vous déclarez faussaires aux 
yeux de toute la France et de l'Europe ; et vous jugez bien que, dans ce 
cas , je ne veux rien avoir de commun avec vous. Si vous jugez que 
le décret soit faux, et le projet de motion de Guadet de mauvaise 
foi , c'est à vous à vous faire représenter votre arrêté, à y comparer 
votre décret, à le faire rapporter, à en faire dresser un de bonne foi, 
qui me mette , à l'avenir, à l'abri d'un pareil coup de poignard. Je 
croirais offenser l'honneur de l'assemblée , si, par une demande par 
écrit, je provoquais votre justice. J'aime ma patrie autant que vous; 
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je m'y suis dévoilé dans une place très-désagréable , d'après louies 
les factions qui m'assaillent. J'ailendrai deux jours votre résolution ; 
et si vous ne prenez pas votre parti de vous-mêmes , après- demain 
le mien sera pris, » 

11 n'y avait aucune bonne réponse à faire à ces arguments serrés. 
Ils sortirent de chez lui, indignés contre Guadet, que les ministres et sa 
faction même eurent bien de la peine à contenir. Le lendemain , un 
jacobin honnête hommç , nommé Couturier; dès que la séance fut 
bien remplie, annonça le faux du décret. La Gironde se tut; les 
feuillants, à qui cette aventure faisait croire que le ministre, pour se 
venger, allait se joindre à eux , crièrent à la oaauvaise foi $ les secré- 
taires s'excusèrent comme ils purent ; le décret fut rapporté , annulé : 
on en rendit un nouveau, contenant la clause omise; il fut porté à la 
sanction, et la plus grande partie de l'assemblée vint féliciter le minis- 
tre, qui, peu de jours après, fol fort applaudi en entrant à rassemblée 
pour les affaires de son département ; car il crut qu'il serait déplacé 
de la remercier de ce qu'elle avait rectifié un faux. 

Le lendemain était une fête en Tbonneur de Simoneau , maire d'Ê- 
tampes. liCs papiers publics avaient annoncé cette affaire diverse- 
ment, selon l'esprit des différentes factions ; les Parisiens la savaient. 
En passant sur la place de Louis XV , une immense multitude té- 
moigna, par ses applaudissements, sa joie de ce qu'il assistait à cette 
cérémonie comme ministre. Mais les girondistes n'oublièrent pas 
cette aventure. 

Quant à lui, inalgré le tendre intérêt que lu) inspirait le malheu- 
reux roi, il fut désolé de ce que la bienveillance publique avait donné 
à cette affaire une tournure qui le mettait dans l'indispensable né- 
cessité de garder sa place, qui,, n'y ayant plus d'ensemble dans le 
ministère, ne lui, donnait que des chagrins. Lacoste pensait de 
même; et tous les deux résolurent de ne plus rester avec trois fac- 
tieux insupportables, esclaves de la Gironde, et de prendre un grand 
parti à la première otcasion qui se présenterait. 

Il est douteux qu'il ait existé deux hommes plus malheureux et 
moins attachés que ces deux ministres à deux places aussi importan- 
tes. Lacoste est un des hommes les plus vertueux, les plus attachés à 
sa patrie, à la constitution, à son roi, qui lui a toujours rendu justice. 
Qu'est-il devenu? Sa vertu incommode lui a valu une arrestation il- 
légale: peut-être, à l'époque où Dumouriez écrit ces Mémoires à deux 
cents lieues de sa patrie» l'honnête Lacoste» son ami ioUme, n'existe 
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plus ; peut-être ces monstres ont-ils fait tomber sous leur injuste 
guillotine cette tête, qui n*a jamais été remplie que de profondes 
connaissances sur le département dont il était chargé, de projets utir 
les, honnêtes, grands, sages, et toujours respirant ta probité. 11 était 
entré au ministère pauvre , il en est sorti sans pain. Puisset^il lire 
ces Mémoires dans quelque retraite, à Tabri des crimes dont il a tant 
gémi 1 

Les trois ministres ne gardaient plus aucune mesure, non-seulement 
avec leurs collègues , mais avec le roi lui-même. A chaque séance 
du conseil, ils abusaient de la douceur de ce prince pour le mortifier 
et le tuer à coups d'épingles ; ce qui produisait des scènes continuelles, 
parce que les deux autres, et même Duranton, malgré sa neutralité, 
prenaient toujours le parti du malheureux Louis , et traitaient très- 
durement les trois factieux et impudents collègues. Mais ce qui était 
plus fâcheux , c^est que Roland payait et faisait composer chez lui 
plusieurs feuilles , une entre autres , le Thermûmétre , qui rendait 
compte de toutes les affaires portées au conseil de manière à dépo- 
pulariscr ses deux collègues, mais surtout le roi. 

Dans le commencement de ce ministère , et lorsqu'il était uni , 
tous les six avaient été d'accord que , pour mettre de Tordre dans la 
marche des affaires, et pour mettre à couverticur responsabilité, ils 
devaient proposer au roi de nommer. un secrétaire du conseil, comme 
rexigeait le décret. Il devait être chargé de tenir des registres exacts. 
I^uis s'y était toujours refusé avec obstination ; et alors les ministres, 
unis entre eux et pleins d'égards pour ce prince, n'avaient pas insisté, 
et se contentaient de tenir des notes sur les affaires discutées, et 
sur leur décision. 

Aussitôt après leur scission, les trois ministres demandèrent, d'un 
ton absolu et arrogant , que le roi nommât un secrétaire du conseil. 
Louis XVI dit à Lacoste et Dumouriez qu'il les priait de s*y opposer, 
parce que sûrement leurs trois collègues avaient dessein par là de 
livrer toutes les délibérations du conseil à l'inspection de leur fac- 
tion , ce qui le mettrait dans une dépendance humiliante. Les deux 
ministres sentirent la justesse de son obseryation, et lui promirent 
de tenir ferme ; ce qu'ils firent, malgré toutes les accusations d'aristo 
cratie que leur prodiguèrent les girondistes, les jacobins et les jour- 
naux. Le roi leur dit que , s'il pouvait un jour n'avoir plus dans le 
conseil trois factieux aussi dangereux et aussi indiscrets, il nomme- 
rait sur-le-champ un secrétaire sur leur proposition, et qu'il établi- 
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rait un registre, parce qu*il en reconoaissait lui-même la nécessite. 

Une affaire bien plus importante agita le conseil , et amena Ja ca- 
tastrophe. ServaOy homme très-noir et très-ennemi du roi, imagina, 
sans consulter ses collègues, sans prévenir le conseil ni le roi , d'é- 
crire aaprésident de l'assemblée nationale, pour lui proposer un décret 
afin de rassembler autour de Paris un camp de vingt mille hommes; 
de prendre pour cela l'époque de la fédération du 14 juillet , et d'en 
faire une armée centrale et permanente, sous le prétexte spécieux de 
maintenir la tranquillité dans Paris» et d'assurer les travaux de l'as- 
semblée nationale. C'était à l'époque où la faction de la Gironde 
était dans toute sa force, ayant à ses ordres les jacobins, maîtresse 
de Paris par Pétioo, influençant l'assemblée, et ayant la majorité 
dans le conseil. Cette faction voulait détruire peut-être à coups de 
sabre les feuillants , abattre la cour , et probablement commencer 
l'exécution de son projet républicain. Ainsi c'est celte faction quia 
amené la première à Paris ces fédérés qui ont fini par la faire périr 
tout entière sur un çcbafaud , après y avoir fait monter l'infortuné 
Louis. 

Les feuillants mirent la plus forte opposition à ce décret ; les giron- 
distes et les jacobins réunis entraînèrent les impartiaux de l'assem- 
blée , qui , timides , soupçonneux , voyant partout des aristocrates, 
et ne réfléchissant pas sur le danger d'un rassemblement de celte 
espèce , espéraient trouver leur sûreté dans une force armée qui, 
dans quelque main qu'elle fût , ne pouvait que leur enlever leur 
liberté. 

Dumouriez combattit celte motion de toutes ses forces tant an 
conseil que dans les comités, mais en vain. Servan ne l'aurait pas 
proposée au conseil, si Dumouriez, dès qu'il en fut instruit, ne l'a- 
vait interpellé pour savoir s'il avait pris les ordres du roi. Il avoua 
que non. Avez-vous pris l'attache de vos collègues pour une démar- 
che qui peut devenir d'une aussi grande conséquence ? Servan avoua 
encore que non, et dit que c'était comme particulier et comme 
citoyen qu'il avait cru être en droit de proposer une motion qui lui 
semblait utile. 5i c'était comme particulier, pourquoi avez-vous joint 
à votre signature le titre de ministre de la guerre? Alors la dispute 
fut si vive, que, sans la présence du roi , le conseil eût fini d'une ma- 
nière sanglante. Clavière proposa un accommodement perfide : c'était 
que Servan retirât sa motion. Dumouriez et Lacoste sentirent toute 
l'atrocité de ce piège, qui aurait fait tomber sur le roi cette démar- 
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elle, et aurait rendu rassemblée encore plus ardente a agréer la mo- 
tion. Ils ne cachèrent pas leur indignation. La motion resta; la que- 
relle du conseil, qui fut sue, donna encore plus d'acharnement; et 
rassemblée nationale rendit le décret pour le rassemblement d'ua 
camp de vingt mille fédérés près de Paris, à l'époque du 14 juillet. 

Le roi en fut consterné; il ût Taveu de sa frayeur à Dumouriez ; 
il lui dit qu'il était décidé à exercer son veto contre cette loi. Son 
xninistre lui fit sentir que, sans aucune force, eu butte aux soupçons 
de la plus grande partie de la nation, à la rage des jacobins, à la pro*- 
fonde politique du parti républicain, il se perdrait sans ressource ; et 
qu'on n'attendait qu'une pareille démarche de sa part pour lui décla- 
rer une guerre ouverte , dans laquelle il succomberait. 

Louis gardait le décret dans son cabinet, et quatre conseils se pas- 
sèrent sans qu'il l'apportât pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire. 
L'assemblée s'impatientait, les jacobins frémissaient, les girondistes 
triomphaient. Enfin Louis présente le décret. Dumouriez, qui était 
Taocien du conseil , prend la parole , et dit : 

« Sire, ceux qui ont sollicité ce décret sont autant les ennemis de 
la ^trie que du roi. Il ne peut. produire que les plus grands maux. 
Si nous considérons les circonstances , le ministre de la guerre est 
très-coupable d'avoir sollicilé.un rassemblement de vingt mille hom- 
mes près de Paris, pendant que nos armées sont faibles, nos fron- 
tières dégarnies, et qu'il n'a pas même les fonds suffisants pour l'en- 
tretien des armées. 

« Si nous considérons ensuite l'esprit actuel de la nation, ce mi- 
nistre a été très-imprudent de proposer, près de la résidence de l'as- 
semblée et du roi , la réunion d'une troupe indisciplinée , appelée 
sous un nom qui exagérera son patriotisme, et dont le premier am- 
bitieux peut profiter. Deux grandes factions divisent l'assemblée de 
Paris : celle de la Gironde et celle des feuillants. Une troisième, qui ne 
}Oue à présent que le second rôle, les anéantira toutes deux ( c'est 
celle des jacobins), parce qu'elle est bien plus nombreuse et plus 
turbulente que les deux autres, parce que ses rameaux s'étendent dans 
tout le royaume ; parce qu'enfin , sur ces vingt mille fédérés que le 
ministre va rassembler en vertu du décret, dix-neuf nÉille au moins 
seront jacobins. Ainsi les promoteurs du décret seront renversés par 
le décret même. 

« Je pense donc que ce décret est dangereux pour la nation , pour 
le roi, pour l'assemblée nationale, et surtout pour ses auteurs, dont 

39 
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il sera le châtiment : et cependant mon avis esi que vous ne pouvez 
pas , sire , refaser de le sanclionner. Il a été provoqué avec une ooa- 
lice profonde , il a été débattu avec acharnement , il a été décrété 
avec enthousiasme : tout le monde est aveuglé. Si vous y appliquez 
votre veto , il n*en aura pas moins lieu. A la place des vingt mille 
hommes assemblés par une loi , et qu'on peut par conséquent sou- 
mettre à des ordonnances , il arrivera des provinces , à l'époque de 
la fédération qui approche , quarante mille hommes , sans décret , 
qui peuvent renverser la constitution, rassemblée, et le trône. Le 
ministre doit à présent envisager dans ce tableau l'énormité de son 
imprudence ; c'est à votre conseil à vous proposer un expédient poar 
rendre ce rassemblement moins terrible. J'ai des idées que je noet- 
trai par écrit, et que je soumettrai au roi quand il en sera temps. » 

Les trois ministres, mais surtout Servan , furent effrayés de celte 
prédiction; et certainement, s'il eût encore été temps, le décret 
n'aurait pas été donné. La Gironde , à qui ils firent part de ce qui 
avait été dit au conseil ,' partagea leur frayeur. On touhia autour de 
Dumouriez , pour savoir de lui quel expédient il avait trouvé pour 
le rendre moins dangereux. Les six ministres se réunirent pour con- 
jurer le roi de sanctionner le décret. Il dit quMI demandait quelques 
jours ponr y réfléchir, et qu'il les instnnrait du parti qu'il prendrait. 

Ce décret , qui a tant fait de mal , intéressait la sûreté du trône 
de ce monarque infortuné. Il fallait que toutes les amertumes lui 
vinssent à la fois. On lui en présenta, dans la même semaine , un sc- 
cond^ qui contrariait ses principes religieux : c'est celui de la trans- 
port ation ou réclusion des prêtres qui avaient refusé le serment ci- 
vique. Ce prince avait une conscience timorée, qui lui donnait un 
granti courage sur les matières qui touchaient la religion. Dumouriez 
n'a jamais conçu comment, en 1790 , on a pu le faire consentir à 
sanctionner le serment des prêtres, qui avait causé tous les troubles 
religieux, la guerre civile, et enfin la destruction du culte. Ce prince 
apporta le second décret au conseil , et dit que rien ne pourrait le 
faire résoudre à le sanctionner. Dumouriez lui dit : 

« Sire, vous avez sanctionné le décret du serment des prêtres: 
c'est à celui-ll qu'il fallait appliquer votre veto ; si j'avais été alors 
dans votre conseil, au péril de ma vie je vous aurais engagé à refuser 
votre sanction. Ce premier décret a produit tous les dangers et loas 
les miux de la France. Celui-ci est le seul remède politique qu'on 
puisse y apporter: il est dur, mais il n'est pas cruel. Si vous youiei 
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que nous en pesions mûrement tous les nrticles, vous verrez qu'ils 
conlicnnent des modifications qui le rendent supportable. Le premier 
était une loi religieuse : il attaquait la liberté de penser en matière 
de culte ; celui ci est une loi politique, qui ne concerne que la sûreté 
et la tranquillité du royaume. Il est même la seule sûreté des prêtres 
lion sermentés contre les fureurs de la persécution. Bien loin de les 
sauver par votre veto , vous leur 6tez le secours d'une loi , vous les 
exposez à être massacrés , et les Français à devenir leurs bourreaux. 
Ainsi mon avis est qu*ayant, J'ose dire, fait la faute de Sanctionner 
le décret du serment des prêtres, ce décret ayant produit des maux 
cnormes, votre veto , si vous l'appliquiez à ce second décret qui peut 
arrêter le déluge de sang prêt à couler, chargerait votre conscience 
de tous les crimes auxquels le peuple se porterait. » 

Le roi leur dit encore qu'il y réfléchirait , et qu'il leur ferait con- 
naître ses intentions. C'est le seul jour où Du mou riez ait vu le ca-* 
ractère de cette âme douce et pure un peu altéré. Pour compléter ses 
chagrins , Roland , qui voulait le pousser à ))out , s'obstina à lîpe, aq 
conseil suivant, une longue lettre qu'il lui écrivait. Elle commençait 
à peu près par ces mots : « Sire , cette lettre-ci restera éternellement 
ensevelie entre vous et moi '. » 

Il entrait dans les détails le» plus injurieux et les plus amers, quel- 
ques-uns vrais, les autres exagérés , sur la conduite de Louts , qu'il 
reprenait depuis sa fuite, de Varennes : il le traitait de parjure, lui 
parlait de son confesseur, des gardes du corps, des imprudences de 
la reine , des intrigues de U cour, des fréquents courriers à Vienne et 
à CoWentz. 

Il en venait ensuite aux deux décrets ; le pressait, sans aucun mé- 
nagement, de les sanctionner; le menaçait, en cas qu'il ne sanctionnât 
pas f de donner sa démission , et de prévenir la nation sur ses dan- 
gers, en lui détaillant ses motifs. Le roi écouta avec une patience 
admirable cette impudente diatribe, et lui dit avec ïe plus grand 
sang-froid : « Monsieur Boland , il y a trois jours que vous m'ave? 
envoyé votre lettre; ainsi il était inutile de la lire au conseil, puis- 
qu'elle devait rester un secret entre nous deux. » 

« NouerojHins devoir remarquer qae reit-il rapporté par erreur une circoni* 

pi la phrase cUé« par Domoariez, ni au- tance qai aggrave les torts de Roland 

eme antre semblable, ne se trouve dans dans cette affaire , on' IVoland aurait-U 

cette lettre , pnUiée par le Moniteur, fait disparaître de sa lettre les exprès- 

lorsqne Roland, le lendemain de son «ions qui lui sont reprochées 7 C'est une 

reavoi , cmt devoir la communiquer à * question quil n'est pas aisé de résoudre, 
l'assemblée léfnslatiTc, qui en ordonna {Note d$ Védlteur.) 

l'Impression, Le général Damoarles au- 
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Le iendemaio matin , Duroouries fat appelé au château. It trouva 
le roi dans sa chambre avec la reine, qui Jui dit d*abord : « Croyez- 
vous, monsieur, que le roi doive supporter plus longtemps les me- 
naces et les insolences de Roland , et les fourberies de Servan et de 
Qavière? — Non , madame; j'en suis indigné; j'admire la patience 
du roi, et j'ose le supplier de changer entièrement son ministère: 
qu'il nous renvoie sur-le-champ tous les six , et qu'il choisisse des 
hommes qui ne soient censés d'aucun parti. — Ce n'est pas là mon 
intention , ait le roi. J^ veux que vous restiez , ainsi que Lacoste et 
le bon homme Duranton. Rendez-moi le service de me débarrasser 
de ces trois factieux insolents , car ma patience est à bout. — La 
chose est dangereuse , sire ; mais je l'exécuterai. Je vais vous propo- 
ser des conditions. Cependant permettez que j'insiste avant tout sur 
ma première proposition. Je suis en butte aux trois factions qui di- 
visent l'assemblée et Paris. Tous les journaux disent à présent dn 
mal de moi , je suis entièrement dépopularisé ; et comme ce n'est 
que par Popinion qu'on peut retenir t|uelques fils du gouvernement, 
ils me sont tous échappés : je ne peux réellement pas vous être utile ; 
peut-être même que la haine qu'on mé porte nuira à votre majesté. 
Réfléchissez-y, sire; on va dire des trois ministres qui vous reste- 
ront , qu'ils sont devenus aristocrates et conspirateurs. Je crois qu'il 
vaut mieux que nous partions avec les autres. Je vous ajouterai, avec 
la franchise qui est un devoir, surtout dans un temps aussi dange- 
reux , que Lacoste et moi sommes inébranlables sur la constitution. » 

La reine parut chagrine; le ministre la regardait en ce moment 
Le roi dit : « Je connais bien vos principes, et je sais qu'il faut que 
ta constitution ait lieu. C'est pour cela qu'il faut que vous restiez au 
oonséil. Dépêchez-vous de me nommer trois nouveaux ministres. -^ 
Sire , j'ai eu l'honneur de vous dire que je vous proposais des condi- 
tions. Les voici : sanctionnez les deux décrets, et nommez uo se- 
crétaire du conseil le jour même que vous choisirez trois nouveaux 
ministres. — Cela ne se peut pas , » dit le roi. 

La reine se récria aussi sur la dureté des conditions. « Elles sont 
nécessaires à votre sûreté , » dit le ministre ; et , se tournant vers la 
reine, il la conjura avec attendrissement de s'occuper du sort du roi 
et de ses enfants , et de se joindre à lui ; et de suite il lui redit tous les 
arguments qu'il avait faits au roi dans le conseil , et il ajouta : « Si 
l'ai trouvé la sanction nccessaiie avant que sa majesté m'exprimât 
sou juste désir d'être débarrassée des trois factieux qui la tourmen- 
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tent, pensez combien à présent je la juge indispensable! Si le roi 
applique son veto dans cette circoBstance , les trois ministres passe- 
ront pour victimes de leur patriotisme , et je ne réponds pas que sous 
peu de jours il n'arrive les événements les plus violents, qui vous arra- 
cheront peut-être votre couronne. Quant à moi , je préviens votre 
majesté que. je ne peux pas aller contre mes principes. Je pense 
réellement comme ces trois hommes sur les trois propositions. Je 
peux vous assurer que Lacoste et Duranton pensent de même ; je ne 
sais ce qu'ils feront dans cette circonstance : quant à moi , dussé-je 
avoir le malheur de vous déplaire , je suis forcé de vous déclarer que 
je ne resterai pas au conseil , si votre majesté ne sanctionne pas les 
deux décrets. » 

Le roi se fâcha d'abord , et Dumouriez allait sortir de sa chambre ; 
la reine le rappela, et lui dit: « Pensez, monsieur, combien il est dur 
pour le roi de sanctionner un décret qui apaène à Paris vingt mille 
coquins qui peuvent le massacrer. .— Madame , il ne faut pas s^exa- 
gérer le danger. Le décret dit que le pouvoir exécutif indiquera le 
lieu de rassemblement de ces vingt mille hommes, qui ne sont pas 
des coquins. Il dit aussi que le ministre de la guerre se chargera 
de leur donner des officiers et un mode d'organisation. Il faut que le 
ministre que le roi choisira indique Soissons ; qu'il y nomme pour 
commandant un lieutenant général ferme et sage , avec deux bons 
maréchaux de camp. On formera ces hommes par bataillons: à me- 
sure qu*il y en aura quatre ou cinq de rassemblés et d'armés , le mi- 
nistre profîtera des demandes des généraux pour les envoyer à l'une 
des trois armées; et ce décret, fait avec mauvaise intention, bien 
loin d'être nuisible , deviendra utile. — Mais êtesvous sûr d'obtenir 
la permission de faire ce rassemblement à Soissons ? — J'en réponds. 
— En ce cas , dit le roi en sortant de sa tristesse , il faut que vous 
preniez le ministère de la guerre. — Sire , je n'ai qu'une responsa- 
bilité légère et indirecte au département des affaires étrangères ; 
celle de la guerre est directe, et de plus de quatre à cinq cents mil- 
lions : vos généraux sont mes ennemis ; je répondrai de leurs fautes. 
Mais il s'agit ^e la sûreté de votre majesté, de son auguste famille, 
et de la constitution : je ne balance pas. Vous voilà donc d'accord de 
sanctionner le décret des vingt mille hommes? -* Oui, volontiers, si 
vous êtes ministre de la guerre; je me fie entièrement à vous. 

« — Il n'y a plus de diflioailé, sire, au secrétariat du conseil: 
choisissez vous-même un sujet eu qui vous ayez de la confiance , ou 

39. 
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rapportez- vou8-eu à M. de Laporte. — Fort bien. Je lut en parlerai, 
et vous arrangerez cela ensemble.- 

« — Venons au décret des prêtres. — Oh ! celui là, je ne peux pas 
m'y déterminer. — Sire, vous vous êtes mis vous-même dans la 
nécessité de le sanctionner, en sanctionnant le premier. — Jai fait 
une grande faute , et je me la reproche. — Sire , si vous ne sanc- 
tionnez pas ce décret , cette seconde faute sera bien plus grande, car 
vous mettez le poignard sur la gorge de ces malheureux prêtres. » 

La reine avoua que le ministre avait raison, et elle appuya forte- 
rat'nt son opinion. Le roi était très-agité. Dumouriez le pressait trè»- 
vivement, en lui disant qu'il fallait absolument celte seconde sanc- 
tion pour parvenir à son but/ Enfin ce prince la promit , après avoir 
montré la plus grande répugnance. 

Le soir même, il y eut conseil. Les trois ministres furent encore 
plus insolents et plus aigres qu'à l'ordinaire ; ils pressèrent le roi très- 
durement de donner ou de refuser sa ^sanction, menaçant que , dans 
ce dernier cas , leur démission était toute prèle. II y avait si peu de 
secret au château, que déjà au bout de six heures on disait dans 
Paris que Dumouriez avait changé de parti, et que plus de vingt feuil- 
lants s'étaient présentés à sa porte, demandant à le voir '. Le conseil 
fut très-court ; le roi le rompit avec humeur et dignité. Il écrivit le 
8oir même un billet à Dumouriez, pour le presser de lui proposer 
trois ministres. 

Dumouriez monta le matin au château , et proposa au roi (wur 
ministre de Tintérieur, à la place de Roland, Mourgues de Montpel- 
lier, protestant > bon citoyen , plein d*e$prit et de connaissances rqui 
avait travaillé à un cadastre de la France , qui était de plusieurs aca- 
démies , et qui avait fait de très-bons mémoires bien constitutionnels 
sur la révolution. Il avait été du club de 1789 , et depuis de celui des 
feuillants : il s'en était retiré. Il avait une granité droiture, un travail 
facile, et un caractère ferme : il fut agréé. 

Il proposa pour ministre des affaires étrangères Emmanuel de 

I Cette iodiscrétioa, ai dangereuse ea que dont parife Damooriex , s'étaient rat- 
matière de goaTernement, est un des tachés à la mur^ La rérolatioii ftit serf ie 
traits quL caractériamt le mieaz le parti à la fois par ses amis et ses ennemis ; «t 
de la oonr à tontes fes époques de la ré- si l'on était joste , on deTrait peot-2tre 
volq«ion.Oii peut dire avec raison que imputer «es succès aatant i l'iniinMleace 
si tons les partis commirent alors des fan- de ceux qui la combattirent, qu'à la per- 
tes gfayes ,' aucun ne se trahit lui-même sévérance et an conrage de ceux qui' 
avec autant de légèreté et d 'inconsidéra- l'oat défendue» 
tion que celui des hommes qui , à l'épo- {yote de l'éditeur.) 
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MauUle, qui av^t été jacobin modéré, on Sémon ville, ou Naillac, 
ministre à la cour des Deux-Ponts, qui était absolument neutre, ayant 
été fort peu de teoips ^ Paris. Le roi préféra Naillac. 
' Pour les finances il lui proposa yergenoes, neveu de Tancien mi- 
nisire, qui s'était montré constitutionnel impartial ; mais en avertis- 
sant le roi qu'il ^ait refusé la proposition, ainsi que Amclot, la 
Fontaine, et plusieurs autres. Xe roi envoya sur-le-champ chercher 
Vergennes, qui, les larmes aux yeux, refusa absolument , quoiqu'en 
lui montrant le plus grand attachement. On convipt que ce minis- 
tère , qui était le.moins important, resterait vacant , pour se donner 
le temps de faire un bon choix ; et que Mourgues , ministre de Tin- 
térieur, ae chaînerait de ce portef^iiHe pendant l'intérim , ainsi que 
Dumouriez^de cebaides affaire^ étrangères, jusqu'à l'arrivée de Nail- 
lac, à qui il envoya un cx>urrier. 

Le 13 juin au matin les trois factieux eurent leur lettre de renvoi ; 
et le 13 au soir le conseil s'assembis. I^s quatre ministres , à qui 
ii avait rendu compte des conditions de ce changement , convinrent 
entre eux que si le roi, après avoir obtenu ce qu'il désirait si ardem- 
ment, changeait d'avis sur la sanction, et la refusait, ils donneraient 
tous âla fois leur démission, pour ne pas se charger de cette faute, qui 
perdrait la faoedlle royale, et pour ne pas passer pour des intrigants 
et des ambitieux qui avaient sacrifié leurs principes à leur élévation. 
Le reproche-serait tombé surtout sur Dumouriez, que dès lors on re- 
gardait comme premier ministre : aussi , quelque parti qu'eussent 
pris ses collègues , était-il décidé a ne pas rester en place si le roi 
appliquait son veto. Hélas ! ce malheureux prince ne fut que trop 
égaré par ses faux amis; il manqua à sa parole, et se perdit! 

Pour ne pas mettre de confusion dans sa narration , Dumouriez va 
placer de suite ee qu'il a fait danft le nouveau département qu'il ve- 
nait de prendre , pendant les quatre jours qu'il en a rempli les fonc- 
tions. Jamais homme n'est entré dans une charge publique avec au- 
tant de désavantages , et avec plus de probabilité de ne l'occuper que 
quelques jours : cor dès le premier il était presque sûr d'être forcé de 
donner sa démission ; dès le second il l'avait donnée. Tout autre à sa 
place serait resté dans Tinaclion ; mais il voulut au moins rendre à son 
successeur» quel qu'il fut, le service de remettre Tordre et la con- 
fiance dans ses bureaux, pour lui adoucir son pénible emploi. Il vou- 
lut aussi, avant de quitter le ministère, donner de la dignité à ces pla- 
ces, qui, chargées d'une grande responsabilité , étaient encore dans le 
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cas d'être avilies par la grossièreté et la pétulance des eomilés oor- 
respoodants avec chaque ministre , ou de l'assemblée aationale elle 
même. 

Daos la nuit du 13 il composa un mémoire sur le départemeDt 
de la guerre , et il alla le lire à l'assemblée : il rendra compte pins 
loin de la scène orageuse qu'il produisit. Ce mésioire a été depuis 
imprimé plusieurs fois et consulté ; et cette impression, que lesgiroih 
distes et les jacobins avaient demandée pour en faire une pièce pnh 
bante contre lui; est devenue sa meilleure jusliScation , k>rsqM les 
esprits calmés ont pesé, d'après une froide lecture , des vérités frap- 
pantes. 

Dans ce mémoire il reprochsdl aux législateurs d'avoir voté eo 
quinze jours la levée de deux cent quarante mille hommes, de nu* 
nière à ce que leur décret fût inexécutable. Il disait que toutes les 
fois que le minis^ de la guerre ou de la marine proposait une ie?ée 
ou un armement il devait présenter en même temps un état esti- 
matif de la dépense ; et que l'assemblée fiattonale ne devait jamais 
donner le décret de formation sans avoir auparavant examiné I état 
estimatif, et assuré par un second décret les fonds à la disposition et 
sous la responsabilité du ministre ; que par ce procédé on serait sûr 
d'avoir des troupes , au lieu qu'en ne donnant qu'un tlécret vagae et 
sans fonds assignés , on ne faisait que tromper la nation, qui calcolait 
ses forces sur la teneur des décrets, lesquels remuent sans exécution. 
II disait ensuite que , pour procéder sagement , il ne fallait jamais 
faire une nouvelk levée avant d'avoir complété les anciens corps. 
Les bataillons d'infanterie de ligne devaient être portés à huit cents 
hommes. On avait été obligé pour les porter à ce nombre de fon- 
dre les seconds bataillons dans les premiers , et les seconds se trou- 
vaient n*étre plus que de trois à quatre cents hommes : ainsi on n'avait 
réellement de disponible que Cent cinq bataillons , au lieu de deux 
cent dix qu'on aurait eus si on avait commencé par décréter le com- 
plet de l'infanterie de ligne ; ce qui aurait procuré cent soixante et dix 
mille hommes d'infanterie régalière et bien organisée, pendant qa'oB 
n'en avmt que moitié. 

De même on avait formé en 1791 quatre-ylngt-trois bataiflom 
de volontaires nationaux, qui ne montaient qu'à cinq cent soixante- 
quatre hommes chacun , y compris les officiers. Gomme ils devaienl 
être portés sur le même pied que l'infanterie de ligne, il disait qo*M 
aurait du ordonner le complet de trois cents hommes par balailluB 
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avant de décréter la création de cent vingt nouveaux bataillons de vo- 
lontaires nationaux , atin que cette nouvelle levée ne nuisit pas au 
complètement des quatre-vingt-trois bataillons. Si on avait complété 
les deux cent dix bataillons d*inlanterie et les quatre-vingt-trois de 
volontaires nationaux , on aurait eu un corps de bonne infanterie de 
deux cent trente-quatre mille hommes ; ce qui aurait suffi. 

Il faisait les mêmes raisonnements sur Tartillerie, la cavalerie et les 
places. Il voulait qu'on portât FaMillerie et la cavalerie au grand com- 
plet de guerre , réglé par les anciennes ordonnances. Il y avait alors 
soixante-huit régiments de troupes à cheval , qui , portés au complet 
de huit cents hommes, auraient donné un résultai de cinquante-qua- 
tre mille hommes , au lieu qu*Mi n'en avait pas la moitié ; et que le 
projet qu'on avait décrété de faire inarcher à la guerre un homow 
par brigade de Tancienne maréchaussée , revêtue alors du nom &9 
gendarmerie nationale, dépouillerait les départements de leur sauve- 
garde contre les séditieux et les omlfaiteurs, et donnerait tout au plus 
un renfort de deux ou trois mille hommes d'une cavalerie très^dis- 
pendieuse , sans ensemble , et inutile'parce Qu'elle n'avait pas l'ha- 
bitude de se battre en escadron. Quanta deux nouveaux corps d'artil- 
lerie, ildisaif qu'ils ne pourraient pas être propres à la guerre aussitôt 
après leur levée ; qu'ainsi c'était un abus. Il parcourait ensuite le corps 
des commissaires des guerres , les bureaux , les marchés , les entre- 
prises , les établissements ; il donnait des aperçus sur tout. 

Il commençait et terminait son mémoire par des conseils sur les fac- 
tions , sur les égards dus aux ministres. Tout cela fut mal pris ; il 
s'y attendait. Les membres du comité militaire l'accusèrent de faire 
une satire amère contre son prédécesseur et contre eux-qiémes , 
parce qu'il dénonçait les abus , et surtout Tétat déplorable ^es places, 
qu'on avait toujours annonce à l'assemblée être dans un état for- 
midable. 

Pour réponse à cette imputation il envoya au comité les rapports 
qu'il avait de toutes les places ; il demanda qu'on nomm&t des com- 
missaires pour aller vérifier ces rapports et en rendre C/Ompte à l'as- 
semblée. 

On l'accusa aussi d'imprudence et presque de trahison , parce que 
son mémoire , en dévoilant la faiblesse des armées et des places , de- 
vait apprendre à l'ennemi les points où il devait nous attaquer. Il ré- 
pondit que ce n'était pas sa faute si la forme publique de traiter 
toutes les affaires en excluait le secret ; qu'il serait encore plus dan- 
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gereux d'endormir la natioo dans une (àusse sécuriié , par des rap- 
ports mensoDgera et des décreU sans exécution ; que l'ennemi connalâ- 
sait notre faiblesse aussi bien que nous ; que la preuve qu'il n'était pas 
eu étal d*eu profiter, c'est qu'il ne l'avait pas fait, malgré ioilcbut hou 
teux de la guerre; qu'on avait donc tout le temps de réparer le mal , 
en employant avec méthode les ressources immenses de la France. 

Le grand écueii du ministre de la guerre était la responsabilité d'une 
comptabilité de plusieurs centaines de millions. La partie la plus ef- 
frayante de cette comptabilité , celle sur laquelle il était impossible 
qu'un ministre de la guerre ne fût pas perdu facilement, quoique in- 
tègre, était celle des marchés. De Grave s'était mis le plus à l'abri 
qu'il avait pu, par l'établissement d'^ comité central, q^i, sans par- 
tager sa responsabilité, en diminuait cependant le poids, parce qu'au- 
cun marché ne pouvait être conclu sans passer par l'examen et la ra* 
tification de ce comité. Servan, plus audacieux, n'avait plus employé 
le comité central à cet usage, et passait les marchés dans son cabinet, 
tète k tète avec les entrepreneurs. 

Dufflouriez, dans un règlement qu'il composa, rétablit l'inspection 
du comité, et il y ajouta une mesure qui sauvait toute la responsabi- 
lité ministérielle : c'était que tous les marchés à passer ^raient ren- 
voyés au commissaire ordonnateur hIu département de Paris, pour 
être passés publiquement à l'enchère à l'hôtel de ville, devant la mu- 
nicipalité, après avoir été débattus devant le ministre de la guerre et 
son comité central. 

Ce même comité devait, t098 les huit jours, examiner le travail 
des premiers commis de chaque bureau de la guerre. Il divisa en 
deux parties celui des fonds, pour la facilité de sa comptabilité. Par 
son règfement, les premiers commis reprirent confiance. On les trai- 
tait tous d^aristocrates; ils ne s'étaient montrés que trop démocrates 
dans l'insurrection de Versailles. 

Il écrivit à tous les généraux son opinion sur le genre de guerr<i 
qu'on devait adopter; et il e;Lhorta Luckner, qui avait remplacé Ro- 
chanibeau, à pousser vigoureusement l'expédition des Pays-Bas. n 
fit marcher tous les régiments qui étaient à portée de Paris, pour 
renforcer son armée ; et dans ces trois jours , outre son règlement 
qui n'eut pas lieu , il fit plus de quinze cents signatures. On va voir 
dans ce qui suit que celte activité est dl^utanl plus mériloire, que ce 
court espace de temps fut excessivement orageux. 

Il faut reprendre le fil des événements depuis le moment de sa no-. 
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raînation. Les aristocrates et les feoillanls triomphèrent d'abord 
avec leur imprudence ordinaire. Comme il s'attendait à ne pas res- 
ter- en place, il n'avait pas voulu changer de maison. Ils vinrent en 
foule aux affaires étrangères pour le féliciter. Ils affectaient de répan- 
dre qu^il était passé dans leur parti. Les girondistes et les jacobins 
déployaient de leur côté la rage la plus violente, et ne parlaiont que 
de l'envoyer à Orléans comme un traître. Quanta lui , il fut bientôt 
détrompé de l'espoir de foire en même temps le bien du roi et le sa hit 
(le la patrie : il ne regrettait point d'avoir délivré ce malheureux 
prince des th»s factieux qui l'avaient tourmenté , mais il vit avec 
douleur que dès le jour même le roi abusait de cette démarche. 

Dans le conseil même du soir, les quatre ministres dirent au roi 
qu'il était instant qu'il tint sa parole incessamment, avant que lesfac* 
lieux eussent le tânps démonter l'esprit du peuple ; sans quoi il n'au- 
rait plus le mérite d avoir donné sa sanction , et on dirait que cet acte 
ne se faisait que par crainte. Le roi , sans avouer précisément qu'il 
avait changé de volonté , remit au lendemain , et annonça un conseil 
extraordinaire pour une heure après-midi. Dès lors les ministres se 
méfièrent de lui, et se renouvelèrent la promesse de se retirer tous 
les quatre à la fois si le conseil du lendemain t4 no décidait pas la 
sanction. Il y eut de part et d'autre assez d'humeur, et le roi etsesf 
ministres se séparèrent avec un air de réserve qui promettait un mau- 
vais dénoûment à cette crise. 

Le 14 , à onze heures du matin, Dumouriez monta chez le roi, qui 
avait écrit au président de l'assemblée pour lui annoncer le renvoi des 
trois ministres et leur remplacement. Le ministre profita de ce mo- 
ment où ils étaient seuls, pour le conjurer de nouveau d'être tidcle 
à sa parole. Louis, contre le caractère qu'il lui avait montré pendant 
trois mois, dissimula jusqu'à Ihi dire que des ecclésiastiques qu'il 
avait consultés étaient du même avis que lui. Il quitta le roi pour 
aller se présenter à l'assemblée et y lire son mémoire ; il s'attendait 
bien à un orage , mais il ne prévoyait pas l'incident qu'il devait ren- 
contrer. 

^ On s'attendait, à l'assemblée, à l'apparition du nouveau ministre. 
Les feuillants étaient convenus, quoi qu'il arrivât, de garder le plus 
profond silence. Les jacobins avaient rempli les tribunes de leurs 
satellites, les girondistes avaient préparé un coup de Ihéâlre dont ils 
attendaient le plus grand effet. Depuis dix heures du matin, ils avaient 
introduit à l'assemblée les trois ministres disgraciés , sous prétexte 
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lie rendre compte des motifs de leur renvoi; ils y avaient été reçus 
comme des victimes de Taristocnitie, comme des martyrs de la 
bonne cause. 

Roland avait eu la làchelé de lire sa lettre au roi» celte lettre qui 
devait être un é^rnel secret entre ce monarque et lui. C'était diriger 
les poignards contre ce malheureux prince. Chaque phrase de cette 
imprudente lettre reçut les applaudissements de l'enthousiasme ; on 
en décréta l'impression et lenvoi dans les quatre-vingt-trois dépar- 
tements , pour mieux répandre le désir de la vengeance. On jura la 
perte du ministre ambitieux qui voulait rétablir la tjrraonie, e| la lâche 
perfidie de Roland passa pour un acte héroïque. 

C'est sous ces auspices que Dumouriez entra dans la salle. Au 
milieu des cris confus, des hurlements féroces qu'excita sa présence, 
il entendit prononcer le décret qui ordonnait Tio^ression et l'envoi 
aux quatre-vingt-trois départements de la lettre de Roland. 

Gomme la révolution , quelque cruelle qu'elle soit devenue, n'a pas 
encore fauché la^totalitédes nombreux spectateurs de cette séance in- 
décente, il peut, sans crainte d'être démenti, assurer que la seule 
émotion qu'il éprouva fut celle de l'indignation. Il demanda très^roi- 
dément la parole , et commença par annoncer la mort du général 
Gouvion. « Ce brave homme est heureux, dit-il, d'être mort en com- 
battant contre nos ennemis, et de ne pas être témoin de nos affreuses 
discordes. J'envie son sort. » Cette nouvelie affligeante fit une petite 
diversion. Ou délibéra sur ce que rassemblée devait faire pour mar- 
quer son regret à la famille de ce général. Il fut décidé que le prési- 
dent lui écrirait une lettré. 

Alors le ministre demanda une seconde fois la parole : dès qu'il 
eut lu le titre Mémoire sur le ministère de la guerre, la Gironde et 
les jacobins commencèrent à hurler pour qu'on ne lui permit pas 
la lecture. Mais comme toute assemblée est curieuse , surtout quand 
elle est française, on fit cesser le bruit. L'exorde de ce mémoire était 
contre les factions, et .sur les égards dus aux ministres. Guadet s'é- 
cria, d'une VOIX de tonnerre : « L'entendez-vous? 11 se croit déjà si 
sûr de la puissance , qu'il s'avise de nous donner des conseils. — Eb ! 
pourquoi pas? «s'écria le ministre en se tournant vere la Montagne. 
Cette réponse hardie étonna même les plus furieux. Il continua à lire, 
et fut souvent interrompu par des huées; mais à deux endroits on 
oublia qu'on devait trouver tout détestable , et on l'applaudit univer- 
sellement. Les feuillants jouissaient dans le silence. 
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Dès qu*il eut cessé de parler » un membre du comité militaire, 
nommé Lacuée, monta à la trH>UDe pour démentir toutes les calomnies 
du ministre : celui*ci remit avec affectation son mémoire dans sa 
poche, comme s'il roulait l'emporter. Les girondistes s'en aperçurent : 
un d'eux s'écria qu'il voulait s'enfuir avec son mémoire ; qu'il fallait l'en 
empêcher , parce que cette pièce servirait à le confondre. Alors il le 
tira froidement de sa poche , et le remit à l'huissier ; celui-ci à un se- 
crétaire, qui s'écria : « Cette pièce n'est pas signée. —Qu'il la signe I 
qu'il la signe î » s'écria-t-on avec fureur. On lui apporta une plume 
et de l'encre ; il signa. L'huissier voulut reprendre le mémoire : il lui 
fit signe de la main, se leva gravement, alla placer d'un air très-Ûer le 
mémoire sur le bureau , traversa toute la salle au petit pas , et sorti t 
par la porte d'entrée qui est au-dessous de la Montagne , en fixant 
ses ennemis avec fierté. Le vrai courage a toujours eu droit d'impo- 
ser à la multitude. 

Il n'y eut pas une huée » pas une parole , pas un cri. Le plus grand 
silence l'accompagna. Le peuple se précipitait des tribunes et des 
corridors de la salle, pour le voir de plus près. Il fut entouré à la 
porte des feuillants, et il né vit pas sur un seul visage l'expression de 
la colère. Trois ou quatre députés sortirent après lui , fendirent la 
presse, et lui dirent avec émotion : « Ils font le diable là-dedans ; ils 
voudraient bien vous envoyer à Orléans.— Tant mieux, dit-il d'un 
air calme ; j'y prendrais des bains et du petit-lait , et je me repose* 
rais. » Ce peu de paroles lui attira l'intérêt de tout ce peuple , et beau- 
coup de personnes firent son éloge. Il entra avec les députés dans 
le jardin des Tuileries , s'y promena, et leur dit ; « L'impression de 
ce mémoire est une maladresse de mes ennemis , qui me ramènera 
tous les bons citoyens. A présent que vous êtes ivres et fous, vous 
venez d'élever aux nues une inf&me perfidie de Roland. i> 

Il monta au château : le roi l'applaudit beaucoup de sa fermeté , et 
lui apprit que sa contenance avait atterré le parti de la Gironde, et 
que sur ses propositions fougueuses on était passé à l'ordre du jour. 
Le conseil s'ouvrit : le roi alors déclara nettement qu'il consentirais 
à donner sa sanction au décret des vingt mille hommes, mais qu'il 
ne pouvait pas se résoudre à sanctionner le décret des prêtres. 

Les quatre ministres lui parlèrent l'un après l'autre avec une res* 
pectueuse fermeté ; ils lui annoooèrenl qu'il se perdrait. Il leur dit que 
son parti était pris , et il lut un projet de lettre au président. Il leur 
dit ensuite : « Je vous chargerai demain de cette lettre : réflécbis- 

T. XI. Ao 
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sez-y. Un de tous la conlre-signcra, et vous la porterez ensemble à 
rassemblée. » Jamais Louis n'avait parlé d'un ton si impératif. 

Rien ne ressemblait davantage à l'ancien régime, et rien ne con- 
venait moins àdes ministres oonstilutionnels, responsables, et chargés 
de la confiance d'une nation libre. Dumouriez demanda froidement 
au roi s'il n'avait rien de plus à leur ordonner. Non, dit le prince, 
très-embarrassé de la démarche brusque que ses faux amis hû avaient 
fait faire ; et il se retira avec l'air confus. 

Au sortir du conseil les ministres se rassemblèrent , et convinrent 
d'écrire au roi pour lui demander une audience particulière pour le 
lendemain matin. Ils arrêtèrent qu'ils n'entreraient dans aucune ex- 
plication , tous leurs arguments étant épuisés sur cette matière; mais 
qu'ils le supplieraient de leur accorder la liberté de se retirer. 

Cependant les jacobins et les girondistes , ainsi que le maire Pé- 
tion , agissaient avec la plus grande activité , par leurs émissaires , 
pour agHer le peuple des faubourgs. En rentrant chez lui , Dumou- 
riez fut averti par plusieurs billets qu'il y avait des rasseoiblements 
dans le faubourg Saint-Antoine* Il écrivit aussitôt un billet au r&i 
pour lui annoncer cette nouvelle , qui «tait vraie , qui n'eut pas de 
suite ce jour-là, et dont l'effet fut retardé par les événements du lende- 
main et des jours suivants. Le roi communiqua sans doute cette let- 
tre à ses perfides conseillers : on lui persuada que c'était un men- 
songe pour l'effrayer; peut-être alla-t-on même ju8qu*à lui faire croire 
que c'était une perfidie de ce ministre. 

Pendant ces trois ou quatre jours il n'a plus reconnu du tout le 
caractère doux et confiant de Louis , qui lui répondit : « Ne croyez 
pas, monsieur 9 qu'on pitfvienne à m'ef frayer par des menaces; mon 
^ parti est pris. » 

Il gémit de cette erreur , et il récrivit au roi : « Sirer, vous me con- 
naissez mal, si vous m'avez cru capable d'employer un moyen aussi 
indigne. Mes collègues et moi désirons que vous nous fassiez la gr&oe 
de nous recevoir demain à dix heures du matin. Je supplie votre 
Majesté de vouloir bien me choisir un successeur qui puisse me rem- 
placer sous vingt-quatre heures, vu l'instance des affaires du dé- 
partement de la guerre, et d'accepter ma démission. » 11 fit porter 
ce billet important par Bonne-Carrère , pour «tre sûr d'en avoir une 
réponse , qui vint à minuit. Elle disait : « Je verrai demain mes mi- 
nistres à dix heures , et nous parlerons de ce que vous m'écrivez. » 

Dans le moment où le ministre avait reçu le premier billet du roi , et 
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qu^il lui répondait , il avait dans son cabinet quatre députés , Rouyer , 
Lacroix , Hérault et Del mas , du nombre des impartiaux , qui igno- 
raient ce qui se passait , et le croyaient très-bien avec U roi. Il leur 
lut le billet qu'il écrivait» qui étonna beaucoup*, et dont la nouvelle 
répandue dessilla les yeux de tous les impartiaux de rassemblée , 
qui jugèrent alors que le ministre n'était ni un traître ni un ambitieux ; 
œ qui leur donna dès lors de grands préjugés contre le parti de la 
Gironde. Il en prit occasion pour leur reprocher les applaudissements 
qu'ils avaient prodigués à la perfidie de Roland , qui , par la lecture 
et la publicité de sa lettre , travaillait indignement à provoquer les 
assassins, et à diriger tous les poignards sur la poitrine du malheu- 
reux Louis '. 

Il reçut dans la même soirée une autre visite très-différente. Il con- 
naissait depuis trente ans un homme de beaucoup d'esprit , très- 
initié dans la faction des feuillants , qui , sous prétexte d'affaires, 
avait obtenu de lui plusieurs rendez- vous particuliers , dans lesquels , 
sachant sa brooillerie avec la Gironde et avec ses trois collègues , 
il avait cherché plusieurs fois à l'engager à se joindre aux feuillants. 
Il lui avait toujours répondu négativement. 

A cette dernière entrevue cet homme leva le masque, et, prenant 
l'air du plus grand intérêt , lui dit : « Mon ami , je ne viens plus vous 
faire des propositions de la part de notre parti. Vous êtes perdu si 
vous ne vous jetez dans nos bras : c'est votre dernière ressource , 
et nous vous tenons. Vous serez victime de tous les côtés si vous 
ne consentez pas à faire demain de bonne grâce un coup de vigueur, 
que je ferai valoir. — Quel est ce coup de vigueur ? dit le ministre 
en souriant, — C'est de vous dépécher de contre-signer vous-même 
la lettre que le roi veut que vous portiez au président , de peur qu'un 
autre n'en ait le mérite. Dans ce cas, nous vous raccommoderons 
avec la FayeCte, qui vient exprès a Paris pour vous poursuivre. C'est 
le dernier conseil d'un ami. -» Vous êtes des' êtres atroces, lui dit le 
ministre sans s*émouvoir; mais vous n'êtes qu&des enfants. Vous 
égarez le roi et la reine , vous les perdrez : vous vous croyez les plus 
forts, vous n'êtes tous que des intrigants. Vous pouvez dire cela à 
votre parti ; et je vous conseille à vous , qui faites ici l'office d'ami , 
de vous tirer de cette clique, /|ui finira mal. » 

I Ces accusations contre Roland sont adopter sans consulter les Mémoires de 
extrêmement graves. Mais où sont les sa femme, 
preuves? il ae serait pas juste de les {N<4e de l'éditeur.) 
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Cette oooTenalion lai mitàdéGOQTerttoate la conduite des feuillants. 
Voyant qu'ils ne pouvaient pas enrôler le ministre malgré sa brouil- 
lerie avec la faction opposée , ils avaient travaillé à le perdre en le 
jouant; et malheureusement ils avalent engagé la reine dans cette in- 
trigue, plus puérile encore que perfide. 

Il était donc très-clair que cette faction avait d'abord trompé le 
roi et la reine, pour les amener à tromper eux-mêmes Dumouriez ; et, 
après avoir enferré celui-ci , ils voulaient en faire ou leur victime 
ou leur esclave. Il gémit sur cette atrocité mal concertée, qui ne faisait 
que le débarrasser d'un cruel fardeau, mais dont tout le danger al< 
lait retomber sur la famille royale. 

Le 15, à dix heures du matin, les ministres se rendirent chez le roi, 
qui les reçut dans sa chambre. Duranton porta la parole, et dit res- 
pectueusement, et même avec tendresse, qu'ils venaient , avec tout 
le regret possible , lui offrir tous ensemble leur démissioo , para 
qu'il leur était impossible de se résoudre, contre leur opinion et 
contre leur conscience , ainsi que contre son propre intérêt , à contre- 
signer sa lettre au président. Comme il voulut parler du danger de 
la responsabilité, Lacoste l'interrompit vivement , et dit : « Ce n'est 
pas notre responsabilité qui nous arrête, sire, c'est votre danger; 
et nous vous conjurons de le faire cesser. » Ce prince était très-agité. 
Il se tourna vers Dumouriez, et lui dit : « Ëtes-vous toujours dans 
les mêmes sentiments de voire lettre d'hier au soir? — Oui, sire, 
si votre majesté ne se laisse pas toucher par notre fidélité et notre at- 
tachement. — Eh bien , dit le roi avec un air très-sombre , puisque 
votre parti est pris, j'accepte votre démission; j'y pourvoirai. » 
Mourgues.lui présenta un papier, en lui disant : « Sire, voici la 
mienne ; je la donne avec bien du regret. » Le roi la prit. Les deux 
autres n'avaient pas apporté la leur , mais l'avaient donnée de bouche. 

En sortant de la chambre du roi , il fut abordé par le duc de Niver- 
Dois, Laporte et Septeuil, qui furent consternés quand il leur dit 
que c'en était fait. Romainvilliers, commandant de la garde natio- 
nale , vint lui demander ses ordres , parce qu'il y avait de nouveaux 
mouvements dans les faubourgs : « Allez prendre ceux du roi, et ne 
perdez pas de temps. Je ne suis plus rien ; le roi vient d'agréer ma 
démission. » Cette nouvelle fit en ce moment dans le château une 
impression doulouieuse, à ce qu'il parut. 

Il était lui-même très-affecté , non pas de quitter une place dange- 
reuse, et qui ne lui avait procuré, pendant trois mois, qu'une existence 
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pénible et agitée, mais de voir toutes ses peioes perdues, et le rot 
livré à la fureur de ses cruels ennemis par Findiscrétion criminelle 
de ses faux amis. Il attendit chez lui toute la jourilée ses deux suc- 
cesseurs; car, quoique Naillac fût nommé et en route (il arriva trois 
jours après), il calcula bien que sa nomination ne tiendrait pas , et 
que la faction triomphante allait former un conseil tout feuillant , dont 
Naillac serait exclu. 

Le soir du 15 , il écrivit un second billet au roi , pour lui mander 
que, daus une circonstance aussi critique que celle où Ton allait se trou- 
ver, il croyait qu'il n'était pas prudent de laisser le ministère de la guerre 
vacant, à cause des relations nécessaires avec la garde nationale de 
Paris : il n'eut point de réponse. Le lendemain 16 se passa de même ; 
il signa encore quelques expéditions absolument nécessaires pour les 
deux départements dont il était chargé , avec beaucoup d'impatience 
de se voir libre. Alors tout Paris et l'assemblée savaient que sa dé- 
mission était donnée, et on fut peut-être étonné qu'il n'allât pas, 
comme Roland p se présenter lâchemeot pour en expliquer les molife. 
Il n'eut pendant ces deux jours aucune communication directe avec 
le château ; mais il ût avertir la reine de ses dangers par une dame 
qu'elle aimait beaucoup, et lui fit donner lo conseil d'engager son 
auguste époiix à sanctionner les deux décrets; conseil bien dénué 
d'intérêt personnel , puisque sa démission était donnée et acceptée. 
Il a su depuis que cette princesse, abusée, lui avait su très-mauvais gré 
de cet avis. Enfin , le 17 au matiu, il vit entrer chez lui Chambonas, à 
qui il remit le portefeuille des affaires étrangères, et Lajard, à qui il 
remit celui de la guerre. Il se retira chez le baron de Schomberg, 
son neveu. 

Le nouveau conseil fut composé de Duranton et Lacoste , que le roi 
força l'un et l'autre à rester, parce que les courtisans calculèrent 
. qu'il fallait qu'il se donnât un air d'impartialité, et peut-être un moyen 
de traiter de nouveau avec la Gironde, en gardant Duranton, qui avait 
été entièrement donné par eux. On abusa même de ce bon homme, 
au point de lui faire contre-signer et porter à l'assemblée le veto. Il 
pensa en être la victime, et il fut trop heureux, trois jours oprès^ 
avoir fait cet acte de faiblesse, de se faire renvoyer, et d'aller se ca* 
cher dans sa province. 

Quant à Lacoste, il resta malgré lui en place , demandant tous k^ 
jours un successeur; ce qui n'était pas facile à trouver. Il fut enve- 
loppé dans la catastrophe du lo août suivant. Se& confrères s'en fan 
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renl; lui, qui u avait rieu à se reprocher , ne se cacha point; il resta 
' à son poste , fut mis en prison , et ensuite en jugement. 

Chambonas fut ministre des affaires étrangères : c'était un homme 
aimable» qui n'avait aucune connaissance dans cette partie. Lajard fut 
ministre de la guerre : il avait été de Tétat- major parisien delà Fayette. 
Terrier de Monciel, fameux feuillant, homme d'esprit, fut ministre 
de l'intérieur, et Dejoly, de la même faction, fut ministre des finances. 

Ce ministère débuta sous de très-mauvais -auspices le 17 juin. 
Cinq jours après, il fut présent aux injures faites au roi dans soq 
appartement. L'espoir de se venger, et les intrigues de la cour, le 
jetèrent dans de^ mesures téméraires et coupables, qui ont perdu le 
roi le 10 août. Il s'était déjà fait des changements. Un jeune homme, 
nommé d'Abancourt, avait remplacé Lajard. Dumouriez, alors à 
l'armée, n'ayant conservé aucune correspondance à Parts, ne se 
rappelle pas qui a remplacé Duranton. 

Il écrivit encore au roi pour lui demander, pour le 8 au matin , on 
rendez-vous , aiin définir avec lui son dernier travail de comptabilité 
des dépenses secrètes des affaires étrangères. Cette dernière confé- 
rence lui ayant été accordée, il monta au château. Dès qu'on l'y 
vil ou s'imagina qu'il allait rentrer en place , et plusieurs personnes 
l'entourèrent pour l'en féliciter. 

Le roi le reçut dans sa chambre. Ce prince avait repris son air de 
bonté : Dumouriez était très-ému. U présenta ses comptes de la der- 
nière quinzaine ; car, bien différent en cela de ses prédécesseurs , il 
avait accoutumé le roi à faire ce travail tous les quinze jours. Il lui 
apportait la feuille double, ne contenant que les sommes et les épo- 
ques , mais sans spécification des personnes à qui l'on payait. C'était 
cette pièce qu'il envoyait au comité diplomatique. Mais en même 
temps il présentait au roi une feuille détaillée, avec la liasse de toutes 
les quittances. Ce prince les examinait très-curieusement, et dès 
qu'il avait signé la grande feuille le ministre et lui brûlaient ensem • 
ble et la feuiUe explicative et les quittances. Ils y mettaient même un 
grand scrupulci Autrefois le roi gardait la feuille ; mais Dumouriez , 
qui se méfiait de toutes les personnes qui entouraient ce prince, avait 
si fort insisté sur sa suppression que Louis par honnêteté , et pour 
ne compromettre personne , y avait coosenti. 

Quand ce travail fut fini il lui remit les six feuiHes de compta- 
bilité des trois mois qu'il avait géré ce département ; il lui laissa uoe 
feuille générale signée de lui, une autre qui lui donnait l'état des 
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caisses de ce mioistëre, qu'il laissait fort riches. Le roi lui donna des 
marques de satisfaction de la netteté de ce travail, et lui dit : 
« Vous allez donc joindre Tarmée de Luckner? — Oui, sire ; je quitte 
avec délices cette affreuse ville. <le n'ai qu'un regret ; vous y êtes en 
danger. — Oui, certainement, dit Louis en soupirant, — Eh bien , sire, 
vous ne pouvez plus imaginer que je vous parle par quelque intérêt 
personnel ; une fois éloigné de votre conseil , je ne vous approcherai 
plus : c'est par fidélité , c'est par l'attachement le plus pur que j'ose 
encore une dernière fois vous supplier, pour l'amour de votre patrie , 
pour votre salut, pour celui de votre couronne, de votre auguste 
épouse, de vos enfants intéressants, de ne pas persister dans la fu> 
neste résolution d'appliquer votre veto aux deux décrets. Cette obsti- 
nation ne servira à rien , et vous vous perdrez. •— Ne m'en parlez 
plus ; mon parti est pris. 

R — Ah ! sire , vous m'aviez dit la même chose , lorsque dans 
cette même chambre, devant la reine, vous me donn&tes votre 
parole de les sanctionner. — J'ai eu tort, et je m'en repens. — Sire, 
je ne vous verrai plus. Pardonnez-moi ma franchise ; j'ai cinquante- 
trois ans et de l'expérience. Ce n'est pas alors que vous avez eu tort, 
c'est à présent. On abuse votre conscience sur le décret des prêtres , 
on vous conduit à la guerre civile : vous êtes sans force , vous suc- 
comberez , et l'histoire, tout en vous plaignant , vous reprochera 
d'avoir causé les malheurs de la France par des scrupules déplacés. 
Voyez quel ridicule elle a imprimé sur Jacques II ! Je crains encore 
plus pour vous vos amis que vos ennemis. » 

Le roi était assis près de sa table, où il venait de signer. Dumouriez 
était debout à côté de lui, les mains jointes. Louis étend sa main sur 
les siennes, et lui dit très-douloureusement : « Dieu m'est témoin que 
je ne veux que le bonheur de la France. — Je n'en doute pas , sire , 
dit Dumouriez les larmes aux yeux , et pénétré de la plus vive sen- 
sibilité. Vous devez cx>mpte à Dieu, non-seulement de la pureté, mais 
aussi de Pusage éclairé de vos intentions. Vous croyez sauver la reli- 
gion ; vous la détruisez. Les prêtres seront massacrés, votre couronne 
vous sera enlevée. Peut-être même vous, votre épouse, vos en- 
fans... » Il colle sa bouche sur la main de Louis , qui, de son côté , 
répand des larmes. Ils restent un moment en silence. 

Le roi lui servait la main. « Sire, si tous les Français vous con- 
imissaient comme moi , tous nos maux seraient bientôt finis. Vou!$ 
désirez le bonheur de la France : eh bien , il exige le sacrifice de vos 
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scrupules. Ceux qui vous les inspireul sont aveuglés par li ur intérêt 
mal entendu , cl pir Tesprit de factioti, qui ég«re tout le monde dans 
ce temps de révolution. Vous vous êtes sacri6é dès 1789 à votre 
nation : continuez, les troubles cesseront, la constitution s'achèvera, 
les Français rentreront dans leur caractère, et le reste de votre règne 
sera heureux ; sa stabilité sera fondée sur des lois fixes. S'il y avait 
eu avant vous une constitution , vous n'auriez pas éprouvé tous les 
maux qui vous assiègent. Vous êtes encore le maître de votre sort, vo- 
tre âme est pure; croyez-en un homme exempt de factions et de pré- 
jugés, qui vous a toujours dit la vérité. — Je m'attends à la mort, dit 
le roi tristement , et je la leur pardonne d'avance. Je vous sais gré de 
votre sensibilité; vous m'avez bien servi, je vous estime; et s'il 
vient un temps plus heureux je vous en donnerai des preuves. » 

11 se leva précipitamment , et alla se mettre à une fenêtre au fond 
de sa chambre. Dumouriez ramassa lentement ses papiers, pour se 
donner le temps de composer son visage, et de ne pas laisser aperce- 
voir son trouble aux courtisans en sortant. Cette longue conférence 
leur avait sûrement donné beaucoup de curiosité. Le roi, qui l'enten- 
dit ouvrir la porte, fit quelques pas pour se rapprocher, et lui dit 
très-affectueusement : « Adieu ; soyez heureux. » 

Cette dernière entrevue est toujours restée profondément gravée 
dans l'àmede Dumouriez. Certainement elle doit s'être souvent retra- 
cée h la mémoire de ce monarque infortuné , dans sa prison et à l'épo- 
que de sa mort. Il rencontra, en sortant, son ami Laporte, qu'il vit 
ausKi alors pour la dernière fois. Ils s'enfermèrent dans une chambre ; 
il lui raconta en détail cette scène touchante. Laporte lui dit : « Tu m'a- 
vais conseillé d&demander ma retraite, j'en avais eu l'intention ; mais 
j'ai changé de résolution : mon maître est en danger , je partagerai 
son sort. — Si j'étais attaché comme toi au service personnel du roi , 
luirépondit son ami , je penserais et j'agirais de même. J'estime ton 
dévouement, je t'en aime encore davantage; chacun de nous est 
fidèle à sa manière : toi à Louis , moi au roi des Français. Puissions- 
nous un jour tous les deux nous féliciter avec lui de son bonheur ! » 
Ils se donnèrent le dernier embrassement avec des larmes. 

Il rentra chez lui, et ne retourna plus au château, ni à l'assemblée, 
ni dans aucun lieu où il aurait pu rencontrer des députés, de quelque 
faction qu'ils fussent , ou des ministres , ou^ des gens de la cour. 
Vivant pendant neuf jours au sein de l'amitié -, avec son neveu et sa 
nièce , dans un quartier fort éloigné ; ne fréquentant q^ue des pra- 
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menades solitaires avec quelques amis ; occupé de sa comptabilité, il 
apprit le 21 , avec la plus grande douleur, Tiusulle faite au roi. Il ne 
pouvait lui être d'aucun secours : il se tint renfermé chez lui , et La- 
coste vint lui en raconter les détails. La noble tranquillité du roi^, le 
courage majestueux de la reine et de madame JÊlisabeth , renouvelè- 
rent toute sa sensibilité. Le fidèle Lacoste avait montré le plus grand 
courage, et s'était toujours tenu auprès du roi. Il lui dit qu'au conseil 
précédent, à propos d'une dépêche, ce prince avait 'fait son éloge. 
Il pria son ancien collègue de l'assurer de son respect et de son dé- 
vouement. 

Le 19, il écrivit au présideM de l'assemblée, et lui envoya son 
compte, en lui mandant qu'il n'en avait aucun à produire pour les 
trois jours qu'il avait été ministre de la guerre, parce qu'il ne s'y 
était fait aucune dépeoge que sur la comptabilité de son prédéces- 
seur, n lui annonça qu'il désirait avoir au plus tôt un décret qui le 
rendit à ses fonctions militaires , et qu'il n'attendait que ce dépret 
pour partir pour l'armée du maréchal Luckner. Dès le lendemain le 
rapporteur du comité diplomatique rendit compte de la comptabilité 
de l'ex-ministre ; et ayant dit qu'elle était en règle, il reçut le décret 
le 24 , et partit le 26. 

Ce compte était très-net et très-court ; il était en trois parties, sur 
trois feuilles. La première contenait la dépense osténsibfe des trois 
mois de sa gestion; elle était accompagnée des pièces et quittances. 
On y voyait les économies qu'il avait faites, qui laissaient un fonds 
de caisse considérable, sans toucher au courant. Elle était appuyée de 
la décharge de son successeur Chambonas. La seconde feuille con- 
tenait un certificat, signé du roi, de la dépense secrète des deux cent 
cinquante mille livres par mois, attribuées de tout temps aux affai- 
res étrangères ; il restait sur les sept cent cinquante mille livres des 
trois mois près de trois cent mille livres..Ainsi cette dépense cou- 
rante secrète ne s^était pas élevée à plus de quatre cent trinquante à 
cinq cent mille livres ; et cependant il y avait eu pendant le premier mois 
beaucoup de payements abusifs sur les bons des prédécesseurs. Il y 
avait aussi tous les arrérages des pensions secrètes à des étrangers , 
et quelques dépenses payées sur des ordres verbaux du roi. La troi- 
sième partie était une feuille à part de la dépense secrète , prise sur 
les fameux six millions : elle montait en tout à quatre cent cinquante 
mille livres. Ainsi il restait en caisse, chez Amelot, diiq millions cinq 
cent cinquante mille livres. 
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I^ surprise de l'assemblée fut extrême. On avait dit, publié, iot- 
priroé, queDumouriez avait certaioemeat maogé ces six millions , 
puisqu'il n'avait jamais V4>ulu les confier à son trésorier Bidermann ; et 
on avait toujours cru qu'il les tenait chez lui, parce qu'il n'avait jamais 
dit qu'il les avait laissés en dépôt à la caisse nationale. Les députés 
de tous les partisallèrent eux-mêmes vérifier le fait à la caisse d'Ame- 
lot ; les jftcolHns y envoyèrent des émissaires ; et alors tout le monde 
rendit justice an désintéressement et à l'économie de cet ex-ministre. 

Brissot était rapporteur du comité dij^lomatique : ainsi il fallait que 
les comjiles du général Dumouriez fussent très-exacts pour qu'il n'y 
trouvât pas à redire. Il était lié avec Bidermann et Clavière, et leurs 
ennemis avaient répandu des pamphlets qui les accusaient de n'être 
devenus, ennemis du ministre que parce qu'il n'avait pas voulu re- 
mettre entre leurs mains les six millions pour les agioter et pour sou- 
tenir un achat de treize mille actions de la compagnie des Indes. 
Brissot avait porté un défi au ministre, en lui prescrivant de démen- 
tir cette calomnie ; celui-ci n'avait pas daigné répondre. Le vindica- 
tif Brissot aurait bien voulu trouver jour à attaquer sa comptabilité ; 
mais il fut au contraire forcé de la déclarer exacte. 

Ces mêmes jacobins, qui furent justes alors, ont depuis accueilli 
l'affreuse calomnie d'Hassenfratz, qui l'a accusé d'avoir volé douze cent 
mille livres sur les marchés des Pays-Bas, ou de s'être emparé de 
l'emprunt d'Anvers ; accusation absurde, car il eût fallu qu'il se don- 
nât beaucoup de complices , au lieu que sur les six millions il en 
pouvait mettre un, deux ou trois dans sa poche, sans que personne 
le sût, et sans être obligé d'en rendre compte. Les Français furent jus- 
tes envers lui à l'époque de sa sortie du ministère. Ils ont été injustes 
depuis , parce que les crimes qu'ils avaient commis dans l'intervalle 
les avaient rendus atroces. Il est bien éloigné de confondre toute la 
nation dans ce jugement sévère. Tous les honnêtes gens de la France , 
et c'est encore le plus grand ^nombre, mais il n'est pas encore temps 
qu'ils se montrent , ont toujours été justes envers lui , jcomme lui en- 
vers eux. 
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